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COURS 

DE LITTÉRATURE 

ANCIENNE ET MODERNE. 
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TROISIEME PARTIE. 

DIX-HUITIEME SIECLE. 

LIVRE PREMIER* 

POÉSIE.' 

APPENDICE. 

jyi. DJB IjABArps est mort sans avoir terminé 
les différentes parties de son Cours de littérature^ 
qui concernent le dix*huitièms siècle ; il n'a donc 
j)U traiter de la Satyre y de la Fabls^ de l'E- 
GLOGUS ^ de tluxLLBj etdes Poâstss JbàaèRit^ 
de toute espèce ^ de. ce même siècle* 

Nous avons recueilli ^ de cet auteur ^ plusieurs 
morceaux séparés, et nous croyons faire plaisir 
à. nos lecteurs en les imprimant sous ie titre de 
Fragmsn's* 

FRAGMEN& 

StTR la seconde satyre de Gilbert^ intitulée Moti 

Apologie. 

Voici un de ces hommes qui s^appcllent dis- 
ciples de Boileau : il faut donc^^eur apprendre 
lear devoir , les comparer à leur maître. 
i3. X 
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Boileauy dans la saiyre adressée à son esprit , 
ne se dissimule pas lout le mal qu'on dit de lui. 

Mais savez-TOQS aussi comme on parle de nous? 
Gardez-vous, dira l'un , ae cet esprit criùc^ue; 
On ne sait bien souvent quelle mouche ]e pique. 
Mais cVst un jeuue fou qui se erotl tout permis , 
Et qui f pour un bon mol , va perdre vingt amis. 
Il ne pardonne pas anx \ers de la Pucelle, 
"Et veut régler le monde au gré de sa cervelle. 
Jamais dan« le barreau trouva-t-il rien de bon ? 
Peut-on si bien prêcher qii'il ne dorme au sermon ? 
Mais lui qui fait ici le régent du Parnasse , 
M'est qu'un gueux revêtu des dépouilles d'Horace. 
Avant lui Juvénal avait dit en latin , 
Qu*on est assis â l*aise aux sermons de Coiin , etc. 

Il y a du, sel dans ces Ters^ de la bonne plai- 
sanlerie, de la gai lé ^ de ces traits heureux qui 
frappent et qu'on ne peut pas oublier, tel que 
celui des deux derniers yers^ et voyez d'ailleurs 
comme la touri^ure en est aisée f Comme ils saut 
du ton de la conversation, sans rien perdre du- 
coté de la |>récisian et de Inélégances ! Comme le 
satyriaue trouve à mordre gaîmeut,, jusque dans 
le mal qu'il suppose qu'on dit d« lui ! Voilà 
comme avec un non esprit, un goût délicat, un 
vrai talent , on sait égayer la satyre et faire par- 
donner ce qu'elle peut avoir d'ooieux quand elle 
n'est pas une juste représaille. On y voit d'ail- 
leurs un honnête homme (Jui se re;specte lui' 
même, qui avoue qu'on peut lui reprocher son 
penchant à la médisance, mais qui eent qu'on 
ne peut lui imputer des moti& bas,; ni attaquer 
son caractère et ses moeurs. Yoilà le maître; 
voyons le disciple. Il introduit un philosophe 

3u'il se donne pour interiocuteur, et qui lui dit 
ans un lieu public et devant des témoins : 

De la religion , soldat déshonoré. 

Vous qui croyez en Dieu daii& un siècle éclairé, 

Gilbert, de >'oirç cceur saY«-vons ce c^u'on pense? 
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Hypocrite , jaloux , cuirassé d'impudence , 
Vous ne Pignorez pas : voire mécnanceté 
Doune seule à vos vers quelque cëlébriié. 

Je ne sais pas cpii a pu fournir à l'auleur le 
modèle d'un pareil dialogue. Il n'est pas dans les 
convenances ordinaires; et à moins que M. Gil- 
bert ne nous assure qu'on lui a dit en face cC 
pobliqu émeut, qu'il était hypocrite, jaloux, cui- 
rassé d'impudeuce, et déshonoré, on trouvera la 
Traisemblance poétique un peu blessée. Il faut 
absolument que la vérité vienne ici au secours 
de la fiction , et , dans tous les cas , l'on aura 
toujours peine à comprendre qu'un homme 
avoue au public qu'il se méprise assez lui-même 
pour supposer qu'on lui tienne ce langage, ou 
qu'on le méprise assez pour le lui tenir en elFet. 

Il nié semble que la satyre a changé de ton 
depuis Boileau , et que les disciples n'ont pas le 
style du maître. Ce qui rend la neuvième satyre 
de Boileau si piquante , c'est surtout l'excel- 
lent dialogue que l'auteur établit avec son esprit. 
Il ne se ménage pas dans les objections, et se 
fait alléguer de très-bonnes raisons , parce qu'il 
est sûr de la réponse. M. Giljiert, soit qu'il ait 
moins d'esprit que Boileau, soît que sa cause soit 
un peu moins bonne, trouve plus commode de 
se mettre en tête un adversaire mal -adroit et 
même imbécille, qui lui' reproche d'abord d'a- 
voir noirci lea mœurs de cet âge innocent. Cet 
âge innocent y ce n'est pas l'enfance, c'est notre 
siècle ! Un philosophe peut croire le dix- hui- 
tième siècle meilleur qu'un autre, mais il V a 
quelque simplicité à le croire innocent, M. Fa- 
lissot lui-même, le général de l'armée anti-pbi- 
losopbique, a reproché" à M. Dorât d'avoir peint 
les philosop)ies , dans ses Preneurs, comme des 
sots et des inibécilles. Ce reproche du chef au- 
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rait dû corriger le soldai désbonoré. Cependant 
M* Gilbert se fait dire ailleurs : 

Infortune censeur qu'uiî peu d'esprit de'côre, 

Décore rîme bien ricliement à encore; naaîs 
d'ailleurs, quand on a vu el lu Gilbert, on trouve 
assez plaisant de le voir décoré d'un peu d'esprit. 
Il y a de quoi rire de cette décoration qu'il se 
doiiae à lui-même. Peut-être est-ce une faute 
d'impression , et faut-il lire (^epeu d'esprit dé- 
core. Ce qui pourrait le faire croire, c'est qu'im 
moment auparavant on lui dit que Voubli ca- 
cherait sa Muse sHl n'avait pas médit de V En- 
cyclopédie, Or , un homme décoré d'un peu d'es- 
/?n7 pourrait se passer de cette grande ressource. 
Il est vrai que Finterlocuteur Psaphon ne se 
pique pas d'être fort conséquent. Il accorde, 
jQomroe on l'a vu ci-dessus, à la Muse de M. Gil- 
bert quelque célébrité y et un moment après il 
îlii dit ; 

Votre J eunc Apollon , qui n'a point réussi , 
Dans la satyre encor ne peut être endurci. 

C'est raisonner étrangement que de dire à un 
homme qu'il n'a dû quelque célébrité qu'à sa 
méchanceté , et de l'inviter à renoncer à la seule 
çliose qui a pu le rendre célèbre : on voit que 
M. Gilbert n'a pas voulu se faire pousser trop 
vivement , de peur d'être obligé de renqncer à sa 
célébrité, 

. Quel corps acaddmîcrue 

Vous a pensionaé d'un prix périodique? 

Je suis obligé eu conscience de prendre pour 
moi ce vers emprunté de la vieille prose de la 
4éfunte Année littéraire ^ et l'une des plus fortes 
plaisanteries de feu M. Fréron , l'un des plus 
forts plaisaus de France. Je vois qu'il j a com-, 
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fnuiiauté de biens eulre les auxiliaires d'un inéme 
parti. Je conçois encore que M. Gilberl, qui a 
concouru trois fois pour le prix de poésie , trouvé 
fort mauvais qu'on ne l'ait pas pensionné, Mai« 
les pièces sont sous les yeux du public^ ou <lu 
moins dans la boutique du libraire , et il faut les 
citer. L'une est le Poète malheureux ; elle pou- 
Ttii t s'appeler le mauvais Poëte. J'en rendis compté 
dans le tcms; et il me fut impossible^ avec la 
•jneilleure volonté du monde ^ d'y trouver quatre 
vers passables. Elle était dépourvue, non-seule- 
nsent de style, mais de sens commuir; cepeu^ 
dant on y entrevoyait de la disposition k la tour- 
nure des vers. Si celle pièce existe cncoire quel- 
que part , yin vile les curieux à essayer de la lire, 
et j'ose attester M. Gilbert lui-même, qui depuis 
a appris à versifier un peu mieux, qu'il n'y a 
pas , je Je répète , quatre vers que l'on puisse 
louer. Cependant il ne lyanqua pas d'invectiver 
contre l'Académie, et prétendit qu'elle n'était 
pas capable dé' l'en tendre. L'Académie ne l'avait 
que trop entendu. 

La seconde pièce du concours fut une ode sur 
le Jugement dernier, A une strophe près, c'était 
uu plat lien commun, qi^elquefois même ridi* 
cule, comme je l'ai prouvé dans le chapitre de 
l'Ode. Je m'en rapporte à ceux qui pourront la 
lire. La troisième pièce n'a. pas été irapriniée. Je 
demande si , sur de pareils titres, l'Académie est 
blâmable de n'avoir pas pensionné M. Gilbert* 
J'ose l'assurer que les pensions auxquelles il 
peut prétendre ne peuvent jamais venir de l'A-* 
eadémie, 11 peut les avoir toutes , liors celle-là, 

AvcL cris religieux d'un parterre idolâtre « 
£d face de vons-mt^nie y au milieu du théâtre, 
Jamais en elCgie assis .uir un autel , 
Vous a-t-on couronué d'un laurier solennel? 

Pour ceci , j'avoue qu'il est difficile de sati»- 
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faire M. Gîlberl. Ce qu'il demande n'esl )amai5 
arrivé qu'une fois, et probablement n'arrivera 
plus. D'ailleurs, il est trop au dessus.de M. de 
Voltaire, pour n^être traité que comme lui. 

Ce que je viens de dire a l'air d'une plaisan- 
terie. Je vais parler sérieusement. Peut-être aura- 
t-on d'abord quelque peine à me croire; mais' 
eu y réfléchissant , on sera de mon avîs. Il m'est 
démontré que M. Gilbert se croit tellement su- 

Ï)érieur à M. de Voltaire, qu'il serait offensé de 
a comparaison, et que l'honneur de lè surpas- 
ser lui paraît au dessous de l'ambition qui lui 
convient. Cela semblera un peu fort ; eh bienl^-^ 
rappelez -vous avec quel mépris il a parlé de ^ 
M. de Voltaire dans sa première satyre, de tous 
ses i^ers faits sans art, à moitié rimes ; impor- 
tunant l'oreille de leur uniformité» Songez qu^ll 
l'appelle ailleurs le Séneque de notre siècle, le 
cotrup leur du goût ; songez que M. Gilbert est 
bien persuadé que ses vei^ ont autant d'art que 
ceux de M. de Voltaire en ont peu; songez ( eV 
ceci est bien remarquable ) qu^l existe un es- 
saim de versificateurs, tellement enivrés de la 
vanité poétique, si follement entêtés du mérite 
de tourner des vers, qu'à leurs yeux il n'y en a 
point d'autre; que quatre vers bien tournés leur 
inspirent plus d'admiration que le drame le plus 
touchant ou le plus éloquent discours , ou le 
meilleur ouvrage de littérature , d'histoire où 
de philosophie; toutes choses qui pour eux sont 
à peu près comme n'étant pas. Mettez ensemble 
toutes ces illusions nécessairement, portées au 

Îdus haut degré dans un homme qui ose prendre- 
e ton qu'a pris M. Gilbert, et vous concluerez 
qu'il ne voit dans M. de Voltaire qu'uu talent 
fort superficiel , une réputation fondée sur le 
prestige, et qui ne résistera pas au tems^ et dans 
iui-même le vrai génie du style , qui à la longue 
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remportera sur tout. En Teut-on la preuye éyi* 
deute? £coulez-Ie lui-même : 

Qu^ils treoiblenl ces faux dîcax dans leur temple insoknt^ 

3e l'ai juré , je veux vieillir en les sifflant. 

L^enmiyer nos ne-veux Taineinent ils sej^attent} 

Si soixante ans de gloire en leur faveur combattent > 

h suis , contre leur ^loire^ armé de leurs écrits. 

3e ne m^aTcugle point $ d'un sot orgueil épris, 

Mon crédule Apollon sur sou faible génie, 

JP-é point fondé TesPoir de leur ipiominie} 

Mais sur i^autorilé oe ces morts immortels. 

Des peuples différen s flambeaux unhersels ; 

Grands-bommes éprouvés , dont les vivans ouvraget 

Sont autant de censeurs des livres de nos sages; 

Qu{ , parlant par mes vers , da goût humbles soutiens, 

Convrent de leurs travaux rimpuissance des micns^ 

Anx regards du public t^ne ma voix désahuse , 

De Jeiir antiquité semblent veillir ma Muse , 

£t devant mes écrits de leur n<Mn appuyés , 

Font taire soixante ans de succès mendiés. 

Cela esl-îl clair? M. de Voltaire seul peut se 
vanter aujourd'hoi tie soixante ^na de gloire. 
Eh bien^* pour M. Gilbert , ce sont soixante ans 
dé succès mendiés, qui se taisent devant let 
écrits de M. Gilbert. Sa t^ix désabuse le public, 
et ceun qu'il attaque se fhttent en uain d!*en^ 
nuyer nos neveux. Peut-on douter encore ile 
l'opiuion que je lui attribue? Eu un mot^ je 
m'en rapporte à lui. Il dit dans sa satyre ; 

Philosophe , excusez ma candeur iusolente. 
accoui 
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plus odieux. Rien ne ressemble moins à la can^ 
z/eur que V insolence, et cela fait voir ^ en pas- 
sant, dans quelles fautes grossières peut faire 
tomber la perversité d'esprit qui cherche à se 

Îersuader que Vinsolence est de la candeur» 
fais enfin j'atteste cette candeur insolente ^ 
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M. Gilbert, et je le somme de nous, déclarer, 
dans sa première satyre, de combien de degrés 
il se croit élevé au-dessus de M. de Voltaire. 

Quant à ce qu'il peut y avoir de mérite réel 
dans sa diction, on peut en juger par le mor- 
ceau que je viens de citer. Ses vers sont en gé- 
néral d'une tournure ferme et queliquefois 
d'une expression beureuse. Je l'ai répété plus 
d'une fois en marquant le progrès de ses diffè- 
rens essais, et en y recbercbant curieuseraeut 
ce qu'il y avait de louable. Il y a des vers bien 
tournés parmi ceux qu'on vient de lire, mais il 
y eu a aussi de très-mauvais: 

Des peuple^ différent , flambeaux unh'^rHh^ 

estun vers platement cbevillé. Ces morts immor- 
tels est pris des odes de Rousseau , et ce sont de 
ces expressions qu'on ne saurait prendre sanj» 
. être plagiaire» 

De leur antiquité scmbleot vieillir ma Muse 

est un vers obscur et recbercbé. Vieillir de leur 
untiquité est une tournure baroque, qui appro- 
cbe de la barbarie. 11 y en a beaucoup de ce 
genre dans M. Gilbert. Le caractère de son style 
est de cbercber toujours l'expression figurée, et 
de transporter à un mot Tépitliete qui appar- 
, lient à un autre. Cet -artifice louable en lui- 
même devient an défaut quand il se fait trop 
sentir; car M. Gilbert, qui parle. tant devers 
faits avec art, devrait savoir que cet art doit 
être cacbé. De là naissent la facilité et la grâce , 
qualités dont il doit faire peu de cas, parce 
qu'il n'eu a pas l'idée. Son style est pénible, 
martelé, quelquefois même du plus mauvais 
goût. 

Je veux de vos pareils , cimcmî sans retour , 
Fow/fçrd^un y»rs jari^^/a/i/ ces grands-lionaaaes d'un jour. 
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Je • ne doute pas que M. Gilbert n'aît cm ce 
"vers d'uae hardiesse éuergique. Il est ridicule^ 
Fouetter d'un verel quel intolérable abus de 
figures î C'est en écrivant ainsi qu'o/i ferait re- 
naître le style du Père Lemoine et de Ronsard. 
M. Gilbert en a souvent la dureté 3 témoins ces 
vers : 

Echtte à P Opéra par an rapf solennel , 
Sa honte la dérobe au pouvoir paternels 
Cependant une ^'ierge aussi sage que heîlê 
Un jour à ce sultan se montra plus rebelle. 
Tout Tart des corrupteurs auprès d'elle assidus. 
Avait, pour le servir , fait des crimes perdus. 
Pour son plaisir d'un soir que tout Paris périsse. 
Voilà que dans la nuit , de ses fureurs complice , ,^ 
Tandis qu'e la beauté , "victime de son choix , 
Goûte un chaste sommeil sons la ^arde des lois y 
Il arme d'un flambeau ses mains incendiaires p 
Il court, il livre au feu les toits héréditaires , 
Qui le voyaient braver son amour oppresseur , 
Lt remporte mourante en son char ravisseur. 

^ r Opéra par un raptj dérobe au pouvoir 
paternel. En deux vers , voilà-t-il asse* dV ? Et 
ces quatre rimes en ^/ et en elle y solennel , 
paternel, belle et rebelle , sont elles faites pour 
flatter l'oreille? Faire des crimes perdus est de 
la prose plate : perdre ses criraes aurait été pot^- 
tique et élégant. Que tout Paris périsse : cet 
hémistiche déchire l'oreilïe. Foilà que dans la 
nuit, tournure triviale et déplacée. Incendiaires ^ 
héréditaires^ oppresseur , ravisseur. Cette accu- 
mulation d'épithetes dans le goût de Brébeuf , 
V amour oppresseur et le char ravisseur, voilà 
donc ce que M. Gijbert et consorts appellent 
de la poésie, de la pen^e, de V énergie! Je con- 
çois le mépris que M. Gilbert doit avoir pour 
les vers de M. de Voltaire : ils ne sont pas faits 
avec cet art-là. 

On pourrait pousser bien loin cet examen 
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critique si on ne craignait d'ennuyer le lecteur* 

Et de tr<$sor5 pîptiz dépouillant son palais. 
Porte à la veuTe^n pleurs àe puditfuew bienfaits. 

Encore le même travers et le même jargon^ 
On dît bien qu^il y a une sorte de pudeur danî 
la bienfaisance, parce que le mot de pudeur . 
dans notre langue, ne se Borne pas à la chas- 
teté. Mais pudique est tout différent. II n'es4 
point le synonyme de modeste : il ne se dit ja- 
mais que dans le sens de cbaste. M. Gilberf. esl 
très-sujet à ces sortes de méprises, et ne se sou- 
tient pas assez du précepte de Boileau : 

Mon esprit n'^admet point un pompeux barbarisme. 

J'en suis fâcbé pour ceux à qui en impose 
cette prétention à la force, qui martèlent vingl 
Tcrs pour en frappisr deux ; pour ces rimeurs à 
tête exaltée, qui ne peuvent jamais soupçonner 
de mérite dans ce qui n'offre pas Pempreinle da 
travail et de Veffort. Ils ressemblent à une mul- 
titude ignorante, qui ne suppose de la valeui 
aux soldats qu'autant qu^ils ont un habillement 
bizarre et un air farouche. Je leur répéterai 
^ue ce style n'a jamais été celui des écrivains 
supérieurs; qu^il n'exclut pas, comme je l'ai 
dit, un certain degré de talent, mais qu'il ex- 
clut tout ce qui fait le charme d'un ouvrage, la 
facilité gracieuse, la vérité piquante, la sensi- 
?bililé aimable. Aussi M. Gilbert en est-il entiè- 
rement dépourvu : sa vei've n'est qu'un ëgoïsme 
furieux, un «mportement^ monotone et insensé* 
Il paraît s'être proposé Juvéual pour modèle : ii 
<€st souvent déclamateur comme lui ; mais il n^a 
point les traits sublimes qui ont fait la réputa- 
tion de Juvénal , malgré les nombreux défauts 
qui en rendent la lecture fatigante. Il n'a pas 
uon plus^ il s'en faut de beaucoup, ce fonds d« 
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raison et ce bon sens qui donnent du prix aox 
satyres de Boîleau. Jamais Boileau n'eût intro- 
duit un stuplde Psaphon j capable d'an dialogue 
aussi inepte que celui-ci : ^ 

Cest toi seul que je plains, intraitable rimeur: 
îa mère te conçut dan.s un accès d'humeur. 
Depuis y ehercbantà nuire, etnuisaatà toi-même y 
Ta devins satyrique et mëchant par système. 

OILBEB.T. 

Ne me jpréches donc plus. 

PSAPflOM. 

Hclas! l'hnmaniié, 
Mon frère , à vous prêcher excite ma bonté. 

Passe-l-on ^ussl promptement de cette tîo- 
lence grossière à cette douceur de Tartuffe? 
Quelle ineptie ! Ceux qui ont tant ^loué M. Gil- 
bert, ont^ils méconnu tant de fautes et de ridi- 
cules , ou les ont- ils dissimulés? Dans le pre** 
mier cas, que penser de leurs lumières? Dans le 
second, que dire de leur bonne foi? Et dans 
l'un et l'autre, que rest«-t-il de leurs louanges? 

Boileau, qui a toujours parlé de sa personne 
et de ses écrits avec celte réserre qui sied aux 
bonnéles gens, Boileau eût-il fait ces deux \ers? 

Ma Muse est vierge encore » et mom nom respecta, 
Scms taclhôf ira peut-être à la postérité. 

Observes que le même bomme qui se fait 

dire qu'il est déshonoré ^ jaloux ^ hypocrite, cuU» 

rossé d'impudence, etc., finit par dire que son 

ttom est respecté , sans tache ; que sa Muse est 

viexge. Un nomme qui aurait été sûr de mériter 

le respect d'autrui en se respectant lui-même , 

n'eût jamais rien écrit de semblable. Il saurait 

qu'il ne convient ni de s'injurier ni de se louer 

ainsi. Et qu'est-ce qu'une Muse vierge ? Et qu'a 

fait M. Gilbert pour que son nom soit respecté 7 
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. Le nom de M. Gilbert ! A-t-il pris celte morgi^c 
pour de la dignité? 

Je finis par une réflexion sur les satyriques de 
nos jours. Si Boileau n'eût fait que ses satyre^, 
qui pourtant sont de très-bons ouvrages, il se- 
rait loin du premier rang. Ce sont ses Epitres^ 
son Art poétique, et son Lutrin qui l'ont mis l 
coté de nos grands poëtes^ et qui en ont fait ua 
de nos premiers auteurs classiques. Que peuvent 
espérer ceux dontles déclamations satyriques soni 
si inférieures aux bonnes satyres de Boileau, el 
qui parviennent à peine à tourner pénîblemeni 
Une trentaine de bons vers? S'ils n'ont paj 
bonne grâce de médire de leur siècle , leur sied 
il mieux de parler de postérité ? 

Sur une nouvelle édition des (Suyres de 
M, Desmahis ^ "^717* 

Nous avions dléjà une petite édition de 
Œuvres de M. Desmabis, publiée, il y a quinze 
ans, par M. D. P.^ un des amis de cet écrivain 
et le plus digne de l'être par le rapport des la- 
lens, du caractère, et par la sensibilité qu'il j 
montrée dans les vers où il pleurait sa mort 
vers placés au-devant de Tédilion qu'il consa- 
crait à sa mémoire. On en jugera par ce mor- 
ceau : 

ïu n'es plu5, mon destin est de pleurei' toujours. 

Les regrets ilëtriront nt^a vie , 
Et l'ombre de la mort doit en noircir le cours 

Quand la lumière l'est ravie. 
J'atteste les cyprès qui couvrent ce tombeau , 
Celte lyre penaantc a ce triste tameau , 

Cette urne où repose la cendre , 
Cet amour qui de pleurs inonde ton bandeau , 

luette palette el ce pinceau; 
3'atteste cette nuit qui semble se répandre 
Sur les objets plaintifs de ce sombre tableau 
Que jamiiifi ^m plaisir rien ne pourra m» r«iidre. 
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[ A ce spectacle plein d'Jiorreur, 

'j-j î sagesse , Taible lumière ! 

' I Ta ne peux rien sur ma doulear, 

î Et ton secours est vain dès qu*il est nëeessaire. 
es i Je renonce à ta folle erreur , 

s, I Impuissante philosophie, 

^. Dans le succès fidellc amie , 

Et perfide dans le malheur; 
*' Etqnaud de tes conseils le sévère langfa^e 

i Pourraii me consoler de ce que j'ai perdu, 

113 En ferais- je le moindre usage ? 

Ma faiblesse fait mou courage , 
Et ma douleur est ma vertu. 
Ail ! perdre un tendre ami sans en être abattu , 
'^ Est d'un barbare et non d^un sage, 

t 

s » Cette première édition était, il est vrai, 
mesacte et incomplète. Ou y trouvait des mor- 
ceaux qui n'étaient pas de M. Desmahis. Par, 
eiemple, l'épître au P. D. B. , si connue de 
tons les amatears, est du petit nombre des 
excellentes pièces de ce genre qui en a tant* 
produit de mauvaises, depuis que M. de Vol'- 
taire l'a mis à la mode et l'a rendu si diflicilev 
Cette épîlre qui commence ainsi ^ 

A vivre au sein du jansëni^me , 
Cher Prince, je suis condamna-, etc. 

est imprimée dans les Œuvres de M. de Saint-* 
L***, qui en a fait plusieurs du même mérite; 
mais d'ailleurs on trouvait dans l'édition de 
M. D. P. tout ce qui a fait la réputation dç 
Desmahis, une douzaine de jolies pièces et la 
petite comédie de V Impertinent. L'éloge histo- 
rique qu'il y avait joint en forme de lettre, est 
sagement composé, d'une Juste étendue; et 
quoique l'intérêt de l'amitié s'y fasse apercevoir, 
on n y voit point Pexagération de la louange 
que cette même amitié aurait pu rendre si excu- 
sable. C'est une raison pour qu'on excuse moins 
le nouvel éditeur, M. de Tresséol, qui, dans 
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un éloge historique beaucoup trop long y a mis 
trop de prétention et trop d'envie d'élever son 
auteur au-delà de sa mesure. Cette surabon- 
dance d'éloge manque son but. On sert beau- 
coup mieux l'hoknme qu'on loue , en donnant 
une juste idée de son mérite et de la nature de 
son talent, en faisant sentir l'espèce de beautés 
qui caractérise ses ouvrages, qu'en cherchant à 
lui attribuer un mérite qu'il n'a pas. On laisse 
là le portrait dès qu'on voit qu'il ne ressemble 
point, et que le panégyriste a peint de fantaisie. 
Pourquoi dire, par exemple, que les produc^ 
lions de M. Desmahis et celles du cfiantre de 
Vertvert ont un ^rand air de famille ? Rien ne 
se ressemble moiny'que la manière de ces dedx 
écrivains; et /^é?/ver/ et la Chartreuse sont au- 
tant au-dessus des poésies de M. Desmahis, que 
le Méchant est au-uessus de V Impertinent» Il ne 
fallait pas comparer un écrivain ingénieux et 
agréable, qui n*a fait que de jolies bagatelles, à 
un poëte original , qui aura toujours une place 
distinguée parmi lès bons auteurs qui ont honoré 
notre langue et notre littérature. 

, Pourquoi dire qix^il parait l'emporter dans la 
poésie légère sur presque tous les écrivains du 
dernier siècle, renommés en ce genre ; sur les 
uns par le naturel et la facilité , sur les autres 
par l'élégance et la correction ? que parmi ses 
contemporains il a eu peu de rivaux , et n'a eu 
qu'un maître ? Quand on loue un homme de 
mérite, il ne faut sans doute le comparer qu'à 
ce qui en a. Si Desmahis l'a emporté sur Pavil- 
lon, sur Lafare, sur Lasabliere, sxxv madame 
deLasuze, etc., il n'a pas tant de quoi s'en 
féliciter. Mais a-t-il égalé la gaîté de Chapelle? 
Et son Voyage de Saint- Germain, quoiqu'il y 
ait des morceaux bien écrits, approche-t-il de 
ce chef-d'œuTre de grâce, d'esprit et de bon 
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^out qui a Immortalisé le bon paresseux du 
Marais? Desmaliis a-t-il égalé la philosophie 
aimable et facile^ la sensibilité Traie de ce 
Chaulieu, dont la négligence même est un 
charme, et chez qui la mollesse du style peint 
si bien l'abandon voluplueux d'un parfait épicu- 
rien? A-t-il même fait oublier la uouceur et la 
faci7ilé de madame Deshoulieres dans les bonne» 
pièces qu'elle nous a laissées? Voilà les auteurs 
du siccle dernier y les plus renommes dans la 
poésie légère. Il me semble que M. Desmahis ne 
l'a pas emporté sur eux, surtout par le naturel 
qui les distingue*, au contraire, il en manque 
quelquefois : Pesprll, l'élégance , le coloris poé- 
tique ^ voilà ce qui caractérise ses bonnes pièces. 
Laissons à chacun son lot et sa phjsionoraîé, et 
ne confondons rien. ^ 

A Végard de ses contemporains, il a eu pour 
rivaux y et a dû s'en faire honneur, l'auteur de 
YEpître à Claudine et de VArt d'aimer^ celui 
du poëme des Quatre parties fi^ayoï/r, celui de 
l'épilre que nous avons citée cî-dessus > qui , dans 
ses poésies légères , a plus de philosophie, un 
goût plus délicat, un style plus pur que M. Des- 
mabis , et qui , dans le pocme des Saisons , a 
pris un vol infiniment plus élevé.. 

On ne saurait disconvenir , dit ensuite l'édi-* 
teur quand il vient aux. pièces de théâtre , que 
M. Desmahis ne connut les profondeurs de l'art 
qu'il embrassait. C'est précisément ce dont per- 
sonne ne conviendra. 11 n'y avait rien de pro- 
fond dans M. Desmahis, et ce qu'il a laissé ne 
prouve point de talent pour la comédie. L'//w- 
pertinent y donné en i75o, eut du succès, quoi- , 
- que ce ne fut pas, comme dit l'éditeur, un suc- . 
ces prodigieux. On applaudit des vers bien tour- 
nés, des morceau]^ piquans, des épig^ammes, 
des portraits. C'était assez pour foire accueillir^ 
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une pièce d'un acte, qui était d'ailleurs nn couj^ 
d'essai . On l'a remise a« lliéâlre il y a quelque 
tems. Elle a été très- froidement reçue, et tout le 
talent de l'acteur qui jouait le rôle de Vlmper-^ 
tînent, n'a pu réchauffer la pièce, dénuée d'in— 
trigue, de comique et de caractères. Les autres 
pièces que celte nouvelle édition a mises an. 
jour, n'ajouteront rien à la réputation de 
M. Desmahis ni à l'idée qu'on avait de son ta- 
lent comique. Elles sont beaucoup plus froides 
que V Impertinent , sans avoir, à beaucoup près, 
le même mérite de style. Ces pièces sont la V'eiwe 
coquette, \e Triomphe du sentiment ^ eldesfrag- 
mens de V Honnête homme» H y a dans cette der*- 
niere des morceaux ingénieux et élégamment 
écrits. 

Il résulte que cette nouvelle édition, quin'of-r 
fre rien de précieux pour les connaisseurs , est 
faîte surtout pour ceux qui veulent avoir tout ce 
qu'un auteur a écrit , car d'ailleurs les pièces 
vraiment estimables de M. Desmakis sont im- 
primées partout : 

Toi qui vis philosophe au sein de Vopu* 
îence^ etc. 

Est-il vrai i comme on le publie de cet agréable 
hermitage y elc* 

Vkius avez un mari jaloux , etc. 

Heureux Vamarit qui sait te plaire, etc. 

Un* est point de forfaits qi?on n'impute à V A^ 
mour y etc. 

Je naquis au pied du Parnasse , etc. 

Et le Voyage de Saint-Germain^ etc. 

On a remarqué une précision piquante et des 
idées rapides heureusement exprimées dans l'é- 
pître à madame de ** , qui commence par ceu 
vers : 

Si votre nipiurc est sincère , 
Hatcz-Tous de U confirmer. 



aie 
m- 



I 

j BELITTÉnATt/RE. I7 

^ypî Avec tnoins d'art, plus de mj'stère, 

que Profitant mieux des dons de plaire , 

Goûtez mieux le plaisir d'aimer. 

Ecartez ce peuple perfide , 

' Ces petits insectes titrés , 

Qui , àe. leur figure enivrés, 

trc; Chez vous d^une course rapide « 

Qg Apporteut dans des chars dorés 

j^ Des sens fléiris , une ame vide 

Et de grands noms déshonores. 
la- 

7® Ce style est excellent, an mot àHnsectesipTk^* 
^/; On sait que des insectes ne peuvent pas être en^ 
*'' I wrés de leur figure. Ge mot ne s'accorde pas avec 
3' I ce qui suit. 

^' j M. Desmahls a , dans tonlcs ses pièces , de Vcs- 

^ • prit et des vers bien faits; mais il prodigue trop 

1 antithèse, et son style est quelquefois enlor- 

* tillé, précieux, néologique. Par exemple, lors- 
ga*il dit : 

» Le tems est une immensité^ 

* Dont l'usagfi fait la mesure , 

* il est difficile d^enlendre le sens de ces deux vers. 
Mais ces défauts n'empêchent pas que le mérite 
de ses bonnes pièces n'assure à son nom un hon- 
neur durable. L'éditeur n'a pas trop bien défini 
ce mérite quand il a dit : « L'esprit philosophique 
» paraît être une des principales parties giûcjn- 
fi stituent ce poëte. Loin quMl dessèche fa verve 
» poétique , elle coule avec plus de force et d'a- 
j) bondance ; il produit la pensée /?0Mr la livrer à 
îî l'imagination , et il ohsert^e l'imagination e/i- 
Hi flammée par la beauté et l'utilité de la pensée 
» pour redresser sa marche. » On a bien souvent 
l'occasion d'appliquer aujourd'hui ce vers de 
Molière dauslabouche du bonhommeChrysald*^ 
en parlant de Trissotin : 

On cherche ce qnil dit après qu'il a parlé> 
i3, a 
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Sur les (Euvres de Colardeau\ 

Celle édition qui est fort belle , enrlctiie de 
gravures et du portrait de l'auteur > contieat le 
peu d'ouvrages qu'une santé fragile et une car- 
riei*e trop courte lui ont permis d'achever. Le 
premier volume renferme trois pièces de théâtre > 
deux tragédies, Astarhé et Caîisùe y qui ont été 
représeniées , et les P^jfidies à la mode, comédie 
en cinq actes et en vers , que l'auteur ne voulut 
par faire jouer. Dans le second , on a réuni dif- 
ierens morceaux de poésie ^ VEpître d'Héloîse à 
jihélardj celle d'Armide à Renaud^ le Patrio- 
tisme , VEpître à Minette , une Ode sur la poésie, 
une traduction en vers des d^ux premières nuits 
d'Young , celle du Temple de Guide ; une E pitre 
à M. Duhamel y un petit poëme intitulé I^es 
Hotrùnes de Prométhée , et des pièces fugitives. 
UEpitre d'Héloïse à Ahélardy ouvrage plein At 
charme et d'intérêt , malgré ses inégalités et ses 
négligences , a suffi pour consacrer la mémoire 
de M. Colardeau. C'est là que s^est manifesté 
d'abord son talent poétique, qui consistait sur- 
tout dans une heureuse tournure de vers, et 
dans une harmonie douce et facile. Ce talent 
n'a jamais été plus loin que le premier pas; et la 
seconde héroïde de l'auteur , Armide à Renaud , 
quoiqu'il y eût le secours du Tasse et de Qui- 
nault , fit voir que pour réussir il avait besoin de 
travailler sur un fonds qui ne fût pas le sien. Cet 
écrivain , qui avait fait parler à l'Amour un lan- 
gage si tendre et si passionné quand il emprun- 
tait à Pope, parut n avoir plus aucune connais- 
sance du cœur et des passions 'quand il voulut 
ne tirer que de lui-même les discours qu'il met 
dans kl bouche d'Armide. 

Faroucbe Europden , ani , des rives du Tibre , 
Viens au sein de la paix iroubhr jxn pettp'e lihre^ 
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*El qui , dans tes fureurs , nous prëj^aranl des fers , 
Yeux à tes préjugés soumettre rUuivcrs^ 
^^1 Détectable croisé, etc. 

Quoi (de plus contraire à la yérité qu'un pareil 
•début ? Que fout là les préjugea de Renaua? Cet 
idées philosophiques peuvent - elles s'accorder 
•avec le désespoir d'une amante abandonnée? Les 
faits d'ailleurs sont aussi faux que les idées. 
Qu'est-ce que ce peuple libre dont on vient trou- 
ver la paix? Les Sarrasins étaient-ils un peuple 
libre? Solome, sous la domination dessoudant 
'.de Sjrie^ était-elle //&r« ? Et quand elle l'aurait 
été y c'est bien de cela qu'il s'agit. On ne peut 
trop insister sur ce genre de fautes , le plus grave 

•de tous. Tout ce qui est faux n'est pas excusable 
aux }'eux d'un lectetir sensible^ et il n'j a rien 

de pis que de mentir au cœur. Quand Ârmide 

«dit 9 en parlant à Renaud : 

Qai croirait qu'il fût né seulement pour-ia guerre^ 
n semble être fait pour J^amour. 

il n^y -a personne qui Èfce sente combien ce mon* 
Temcat est vrai^ et coiiibien la tournure de ces 
•deux vers est intéressante dans sa simplicité. 
M. Colardeau a mis ces deux vers en un seul,^ et 
ies a gâtes. 

11 est Êsît pour l'amour et non pas pour la guerre. 

Quelle différence ! Qu'Armide, en regardant 
Renaud y ne puisse pas croire qu'il ne soit né que 
îpour la guerre, et qu'il lui semble être fait pour 
i'âmour, rien n*est plus naturel j et c'est ainsi 
qu'a dû s'exprimer une femme qui aime un hé* 
ros ; mais qu'elle affirme crûment qu'il n'est pas 
fait pour la guerre et qu'il l'est pour l'amour > 
voilà la mesure passée. Ce n'est plus Armide qui 
parle y c'est uu écolier qui fait une antithèse ^ 
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et qui rend faux et froid ce auî étaîl vrai et lou-* 
chant. Ceux qui savent que la première qualité 
en tout genre d'écrire est la vérité des idées et 
des expressions, sentiront cette remarque; et ce 
n'est que pour eux que l'on écrit. 

M. Colardeau , dont le premier essai en poésîe 
avait été justement accueilli, ne put se garantir 
du piège oii tant de Jeunes versificateurs sont ve- 
nus tomber. Il ne put résister a la séduction da 
théâtre; il fit des tragédies qui, mîiîgré l'exces- 
sive indulgence qu'on prodiguait à l auteur, ne 
purent réussir. La Nature lui avait absolument 
refusé tout ce qui deniaude de la force, et la tra- 
gédie en exige de toutes les sortes , celle de l'ima- 
fination qui invente , celle de la tête qui com- 
ine, celle de la raison qui fait parler les person- 
Tiages. Le défaut de toutes ces facultés se fait sen- 
tir a tout moment dans jéstarbé et dans Calisûe^ 
deux sujets très- malheureux, surtout le premier, 
et qui n'offrent aucun ijitérêt. Dans la première, 
c'est une femme atroce qui fait mourir un tyran 
irabécillej dans la seconde, une femme violée, 
v^éplorant pendant cinq ans un malheur irrémé- 
diable. Rien de tout cela n'est théâtral ni tragi- 
que, et le plan de ces pièces ne montre d'ail- 
leurs aucune connaissance de l'art. 11 y a plus ; 
le style en est facile, ma^s faible. On y trouverait 
parmi beaucoup de fautes, quelques vers bien 
tournés, pas un morceau de sentiment^ pas un 
d'éloquence dramatique.. Le dialogue manque 
presque toujours de justesse ., défaut presque in* 
évitable quand les caractères sont mal dessinés et 
les situations mal motivées. Nous n'avons trouvé 
dans Caliste qu'un seul endroit ou la diction 
nous ait paru tragique, et il est traduit d'Otwai ; 

Que ne puis-je , Lucile, au bout de TUnivcrs, 
Èabilcr des rochers , des antres , des dét^erts ^ 
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Là, de mon lâche amant expier les outrages, 
^'VoLeuJre autour cl« moi qne le bruit des oraç;es , 
Ne Toir, à la clarté d'un ciel churaé de feui , 
Que des monstres sanglans , que des spectres hideux p 
fies mânes , des tombeaux , ou quelque infortunée 
Aux larmes ; comme moi , par TÂmour coodamncel 

Ce dernier mouvement , ou quelque infortu^ 
née^^Xxt* est naturel et touchant; mais ces vers 
sont de la Calisle anglaise, qui, sans être à 
beaucoup près une bonne tragédie, vaut mieux 
que la pièce de l'imitateur français , parce que 
les caractères de. la première sont plus raison- 
nables. 

Je troviTC, dans un ouvrage périodique, un 
jugement sur M. Colardeau, qui est bien peu ré- 
fléciii- « M. Colardeau, dît-oii^ est un e^em^^ 
» frappant de la manière bizarre dont le public 
» distribue les réputations. Il donna d'abord une 
» imitation de la Lettre d'Héloïse par Pope, et 
)) cette faible copie d'un original plein de force 
)> eut un succès prodigieux. Il lui (it succéder 
)) sept ou buit ouvrages qui lui étaient supérieurs 
» pour Vinvenlion et même pour le style; ils ne 
i) firent que très peu de sensation. Ce même pii- 
» blic, qui avait admiré les vers d'une béroide 
D inférieure à celle de Pope^ ne (ît pas attention 
)> que les vers èiAstarbé et de Calisle égalaient 
n ceux de Racine^ et annonçaient un successeur 
» de ce grand-bomme ^ sur un trôneque, depuis 
» lui , Voltaire avait exclusivement occupé. L*é- 
M légance continue des vers du Temple de Gnide 
» ne fut aperçue que par quelques amateurs fort 
}} discrets f qui ne la firent apercevoir à personne. 
» liEpitre à M. Duhajnely ouvrage supérieur, 
» selon nous, aux Ëpitres de Boileau , parcequ'il 
3) y règne un abandon de style, une sensibilité, 
» une grâce que n'a point ce dernier; cette épî- 
*» trc; disons- uou^^ fut prooée seulemeut p*r 
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» quelques journalistes sans goût , qui gâtent tout 
)) ce qu'ils touchent; et ce morceau précieul. et 
» charmant fut dès-lors relégué au nombre des 
» Ynets salis par les Harpyes. Les traductions des 
» Nuits (T.Young et les Hommes de Prométhée^ 
9> doués du mémcinérite que la pièce précéden te., 
» eurent à peu près le même sort. Personne n'en 
)) parlait : le public était pour M. Golardeau-, 
» sans yeuX) sans oreilles et sans langue, etc. » 

Quand nous ne saurions pas que ce morceau 
est d'un jeune homme , nous Paurions deviné a 
ce ton tranchant, a cette manière de décider 
sans appel et de prononcer sans preuves, de con-> 
damner le public en tout , sans ^voir sur quoi 
que ce soit l'air du moindre doute; enfin, de 
compromettre si témérairement le nom de Ra- 
cine , de Boileau et de Voltaire. Tel est le style 
aujourd'hui à la mode parmi les jeunes crivains , 
même parmi ceux qui annoncent de l'esprit et . 
du talent, et qui ne songent pas assez que cette 
extrême confiance nuit beaucoup à l'un et à 
l'autre. 

Avant d'examiner ces arrêts si légèrement ren- 
dus et ces reproches adressés au public, qui nous 
donneront occasion de jeter «un coup a'œil sur 
les poésies de M. Golaraeau , nommées dans le 
morceau qu'on vient de lire, nous proposerons 
une réflexion à ceux qui sont aujourd'hui si 

f prompts à juger des ouvrages consacrés par une 
ongue vie, et à leur comparer des produc- 
tions qui viennent de naître. Il n'y a rien sans 
doute qui ne puisse être ou égalé ou surpassé; 
et marquer des bornes en ce genre à la Nature 
et au génie ^ ce serait ne connaître ni l'un m 
l'autre. Mais quand il est question d'ouvrages 
qui ont fait les délices de plusieurs générations, 
tout esprit éclairé par le goût , tout homme ins- 
truit par l'expérience , se dira qu'ils ont subi 
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VépreuTe la plus forte de toutes , et , sans compa- 
raison , la plus décisive y celle du tems. En effet , 
qu'est-ce qui nous pénètre d'une si juste admira- 
tion pour les granas écrÎTains, pour les auteurs 
devenus classiques? C'est lorsqu^a près les avoirlus, 
rélusdans toutes sortes de circonstances, dans tou- 
tes les situations de la vie; après avoir comparé 
r/mpression qu'ils nous faisaient à tel âge et celle 
qu'ils nous font encore aujourd'hui , nous leur 
rendons ce témoignage, que^ dans tous les mo- 
mens , ils ont parlé à notre ame et satisfait notre 
esprit. C'^st alors que nous sentons la raison su- 
périeure qui les a dictés , l'heureux naturel qui 
les animait *, alors nous nous apercevons que 
c'est surtout a ces deux qualités qu'ils doivent 
le charnie qui les rend toujours nouveaux; alors 
on apprend à les distinguer de cette foule d'écrits 
qui ont eu d'abord un succès supérieur à leur 
mérite , succès dépendant de la nouveauté , des 
circonstances, delà disposition des esprits, de 
mille causes différentes , qui toutes perdent leur 
leffet avec le tems. Le tenis , voilà le grand juge ; 
et sans lui quelle ressource resterait-il au grand 
talent, qui doit naturellement rencontrer tant 
d'obstacles et d'ennemis? C'est le tems qui amène 
pour le génie le moment du triomphe, pour la 
médiocrité celui de la justice , pour l'envie celui 
du silence. 

Sans doute, Racine a été de son vivant, ap- 
précié par Despréaux et par quelques esprits de 
cette trempe -, mais qui l'a mis dans la place qu'il 
•occupe aujourd'hui , du plus parfait des écri- 
ralas trafiques? Le tems, qui a fait sentir aux 
connaisseurs tout le mérite d'un style qu^on ad- 
mire toujours davantage à mesure quUl est plus 
médité. 

Et à côté des chefs -d'œuvre de cet inimitable 
Racine, que la Nature avait doué d'un si grand 
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senset d'une sensibilité sî précieuse , on se permdt 
de cher Astarbè et CalifUe ! Plus il est rare 0t 
glorieux. d*approcher de la perfection , pluts il est 
révoltant de lui voir comparer ce qui en est à un'e 
si prodigieuse distance. Le jeune homiuçf qui a 
fait cet étrange parallèle ne serait-il pas un petr 
confus si , en essayant l'examen de ces deux piè- 
ces, on luii faisait voir les contre-sens de scène 
en scène , un dialogue vague, incorrect, décousu» 
sans expression, sans effet; enfin , si on lui pro- 
posait de citer une seule page que l'on puisse 
comparer de très-loin à une page quelconque des 
tragédies de Racine , soit pour la diction, soit 
pour les sent.imens? Nous n'exceptons pas même 
EstJiery ouvrage écrit d'une manière sublime , 
quoique le sujet en soit mal choisi et peu propre 
au théâtre. 

Les Perfidies à la mode, comédie en cinq ac- 
tes et eu vers , ne valent pas mieux que les deux, 
tragédies dont nous venons de parler. Il n'y a ni 

f)lan , ni caractères, ni intérêt, ni comique; et 
e style , quoique assez pur , n'offre pas un mor- 
ceau remarquable. Encore une fois, le talent de 
l'auteur n'était nullement dramatique. Ce talent 
était beaucoup plus propre aux. peintures gra- 
cieuses, aux images de la volupté. C'est le mé- 
rite qu'il a dans la traduction envers du Terriple 
de Gnide, et dans les Hommes de Prométhée j 
petit poëme dont la fiction consiste à marquer 
les progrès du sentiment et de l'amour dans les 
deux premières créatures que Prométhée ait ani- 
mées du feu céleste. Ce tableau rappelle celui 
d'Adam et d'Eve dans Milton ; mais il n'en a ni 
l'originalité ni l'intérêt ; c'est là cependant que 
l'on trouve avec plaisir cette élégante facilité , 
celte mollesse voluptueuse, celte harmonie sé- 
duisante qui ont fait de M. Colardeau un de nos 
poêles les plus aimables , dans le pev d'écrits ûii* 



DE LITTÉRATURE. ;|5 

il a consulté le genre de son laleat. Tel est ce 
portrait de Pandore, de l'épouse du premier des 
Dommes, représentée dans uu tableaa qai est 
supposé être sons les yeux du poète. 

Sa moilifé près de lui , sous un mainlien timide^ 
Laisse voir plus de grâce et des attraits plus doux. 
Uarliste n'avait point , soys un voile jaloux, 
De }a belle Pandore enseveli les charmes ; 
LVonoceiice ëtait nue , et Pétait sans alarmes : 
Elle s'enveloppait de s» seule pudeur 4 
lia buiuté n'a rougi qu'eu perdant sa candeur^ 
£t près de «on berceau , pure encore et céleste , 
Dans la nudité même , eue eut un front modeste. 
Four rendre tant d*appas, l'artiste moins hardi 
D'une main plus légère avait tout arrondi ^ 
D'un pinceau caressant , les touches adoucies. 
Semblait avoir glissé «uv les «uperlîeivs. 
Le sanç qui reflétait sa pourpre et son ëclat^ 
Colorait de la peau le tissu déiieaf. 
Partout d'heureux replis et des formes rianles : 
On voyait les cheveux de leurs tresses mouvantes , 
Ombrager, couronner un front calme et serein ^ 
Leurs nœuds abandonnés ronlaieat sur un beau sein^ 
Sur deux touffes de lis figures-vous la rose 
Lorsqu'au lever du Jour , timide , demi-close^ 
Çt commençant à peine à se développer , 
l!>u bouton le plus frais elle va s'échapper. 
' Tel est ce sein , t;e sein , la première parure 

Que reçoit la beauté. des mains^ de la Nature. 
. âemi*globe enchanteur ,dont le double contour 
Palpite et s'embellit sous la main de l'Amour. 
Pour mieux peindre en un mot ce sexe qu'on adore. 
Le goût à rassemblé dans les traits de, Pandore 
Caque mille beautés auraient de plus charmant ; 
C'est la grâce naïve unie au sentiment» 
Pandore, dans la main de Tépoux qui la ^ide* 
Laisse 1 comme au hasard , tomber sa main tinûde. 
"Sur le cours d'un ruisseau son beau corps est penché j 
De son humble paupière un regard détacha 
y suU furtivement l'image qu'elle admire ; 
A ses propres attraits on la voyait sourire. 
Et Tart représewttr , parcet heureux détour , 
L'amour-propre naissant an berceau de T Amour. 

Ou trouverait dans ce Temple de Gnide beau* 
i3. 3 
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coup (le morceaux clu même agrément, maïs tou- 
jours mêlés plus ou moins des mêmes Dégligences 
^i (les mêmes fautes de correction et de justesse 
(]ue tout lecteur instruit a pu remarquer dans 
celui que nous avons cité. ÎJélègance continue 
lient surtout à la propriété des termes, et ce mé- 
ïite très-rare suppose toujours un degré d'atten- 
tion et de travail qu*il ne paraît pas que l'auteur 
flit jamais eu. Un écrivain qui soignerait son 
Rlyle, ne laisserait pas un regard détaché d'une 
jyaupièrs , une clieville telle que Vheureux dé- 
tour, et quand il est question d'une adresse du 
peintre. On pourrait citer un grand nombre de 
ces fautes et de beaucoup plus graves; mais il 
suffit d'avoir prouvé , par un des plus beaux en- 
droits du poëte , que V élégance continue qu'on lui 
?\ttribue dans le jugement cité ci-dessus, ne lui 
»\ppartient pas. L'exacte justice consiste à juger 
toujours un écrivain par ce qu'il a de meilleur; 
c^est une métbode que nous avons constamment 
suivie , et un exemple qui a été rarement imité. 
C'est avec aussi peu de fondement que l'auteur 
de la note repro'cne au public le peu d'accueil 
qu'il a fait a sept ou Jiuit ouvrages, supérieurs y 
dit-il, pour l'invention , à la LéCttre a' Héloïse y 
et même pour le style. De quelle invention veut-il 
parler? M. Çolardeau n'a jamais fait aucun ou- 
vrage qui en supposât. Il a traduit en vers la 
prose dp Montesquieu et les vers d'Young, Cette 
dernière entreprise était peu analogue au talent 
<le l'auteur, et ce fut celle qui lui réussit le moins. 




les idées d'autrui. A 1 égard du style, c'est con- 
iredire l'opinion générale, que de mettre au dessus 
de la Isettre d'Héloïse quelque autre production 
Que ce soit du même <|iuteur ; il n'a rien fait ok 



il y eftt plus lie beautés et moins de faates. 11 est 
l>r€n étrauge qu'un panégyriste si outré de M. Co- 
lardean prétende que cette traduction d'Héloïse, 
le plus beau titre de sa gloire , est une/aible ropiê 
d'un original plein de force, 11 est vrai y et noui 
Tarons observé il y a long*tenis , que l'imitateur 
français est resté au dessous de Pope dans deux 
Ou trois xnorceaux d'une touche sombre et fort&; 
mais y dans tout le reste ^ il lui est au moins égal 
pour la sensibilité > et. il parait avoir plus de 
grâces et de charmes. Le public a été juste ea 
consacrant cette heureuse production ; et pour- 
quoi ne l'aurait-il pas été pour M. Colaraeau ? 
Il était pour lui ^ du l'auteur de la note, sanê 
yeux , sans oreilles y sans hingue. Comment ac- 
corder cette plainte avec ce que dit M. Golar«- 
deau lui-même dans la préface d'un de ses des»- 
niers ouvrages ? a Mes productions , quelqUt 
» faibles qu'elles soient, né m'en paraissent pa^ 
)) moins agréablement reçues du public, qui les 
» recherche avec un empressement marqué. 1» 
Supposons que le poëte aimât un peu à se flatter, 
Bt que l'auteur de la note aime à se plaindre; e» 
cliej:cbaat,la yéri té. .entre deux extrêmes, nous 
Terrons que. le public accueillait toujours lei 
4iS(éreas-essai&,de JVIv.Coiard^au 4^vec bienyeilr 
lance , et Jbe^ tcMuyaii tQnjours am dessous de soa 
attente, d^uisle premiet ouvrage qu'il donna. 
Ces épreuves multipliées purent taire apercevoir 
enfin les limites où son talent était renfermé ^: 
mais Q^tte .conuaisj$a|ic.e, qui pouvait rendre le 
pnblic un peu froid, ne le rendit point injuste, 
et M. Colardeau n'eut jamais à se plaindre de 
n'être pas à sa place, 

11 est infiniment plus facile d'égaler les épitree 
de Boîleau, que les tragédies de Racine; ioais 
l'auteur delà note n'en est pas plus fondé à mettre 
«t àm^ de tes ép itres^ celle de M. C(Ja|*deau ii 



28 COURS 

M. Duliàmel. Des ouTrases qu'il a tirés de S9ti 
propre fonds, c'est en eSet le melllear; mais il 
est encore inégal^ long et vague. On reconnaît 
l'imaginati ou riante del'auteur dans des vers tels 
que ceux-ci : 

J'aime à voir le zépbyr agiter dan^ lfS«aox 
Les replis oodoyans des joncs et des roseaux , 
£t ces saules vieillis , de leur mourante ëcorce , 
Pousser encor des jets pleins de sèTe et de force. 
Ici tout m'iutéresse et plait à mes regards : 
Sur les bords. d'un ruisseau^ cent papillons épars> 
Avant que mes esprits dëmélent l'imposture, 
Me paraissent des fleurs que sout/Mt la. verdure ; 
Ûéjà ma main séduite est prête à les cueillir , 
Mais alarme du bruit , plus prompt que le zéphyr, 
li'insecte , tout-à-coup détaché de sa tige , 
S'enfuit^ et c'est encore une fleur qui voltige. 

Celle imagination s'exerce sur de petits objets^ 
mais ils deviennent précieaii par le mérite de 
l'expression poétiaue y qui est particulièrement 
celui de M. Golaraeau* 

, Iiorsqn'enfin , terminant de si douces orgies , 
Le rayon du matin fait pâlir les bougies , etc. 

voilà de ces vers qui appartiennent au poète; et 
l'on en rencontre de ce genre dans tout ce qu'a 
fait Fauteur* Gependimtsi nous rapprochons cette 
Epître sur la campagne ^ de celle que Boileau a 
adressée sur le mémie sn)et à M. de Larmoignon , 
BOUS verrons dans celle-ci uu choix bien plus 
hébreux d'idées et d'images; et quant à l'espèce 
de sensibilité que ce genre exigie^ n'est-elle pas 
dans ces vers si bien imités d%[orace : O ru^ ! 
quandd te aapiçiam ? 

O fortuné séjour > 6 champs aimés des cienz ! 
Que , pour iauiaia^oulant vos prés délicieux, 
ne puis- je ici fixer ma course vagabonde , 
Et , cpnnu de vous seuls , oublier tout le monde ! 

D'ailleurs ; on ne relèvera pas dana Boikan 
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des ren aussi froids , aussi dénués de seps ^e 
selui-cî : 

Par l'orage effraye , j'en admire rborrcnr : » 

I Le philosophe chsetifey et i'honime seul a peur. 

Que signifie Vhomme seul a -peur quand il 
s'agit d'exprimer le plaisir qui se mêle à l'im-* 
pression de terreur que produit un orage? Et 
cet hémisticbe^ le philosophe observe, comme il 
est sec dans un pareil sujet, où tout doit être 
fait de Terre et crépanchement ! Les maîtres ne 
commettent point de pareilles fautes , et c'est 
pour cela qu'il faut bien prendre garde à ce qu'on 
leur compare. Il y en a d'étranges dans cette 
épître à TA. Dubamel : 

Je saurais si la terre, en se» noirs souterrains. 
Contient le réservoir de ces eaux inconnues , 
Ou bien si ce tribut et de l'air et des nues , 
Par i'/partgs dés monts goaiie à gontte filtre , ete* 

L'éponge des monts ! Que dirait Boileau d'une 
pareiÛe expression ? Que dirait-il de ce vers : 

Calcoler les rapports de la proue à la poups ; 

£t de ceux-ci : 

Quand Lise , simple encor , mais fine en son minois , 
Sourit à son amant qui lui serre les doigts ) 

et de beaucoup d'autres qu'il serait trop long de 
citer. 

On a rapporté ces jugemens peu mesurés , parce 
que l'abus de la louange est aujourd'hui aussi 
commun que celui de la satyre , et n'est pas moins 
dangereux. A l'égard de M. Colardeau, l'auteur 
de cet article , qui ne l'a jamais connu que par 
ses ouvrages , ne lui devait que la yéritél II l'a 
toujours dite , même dans les occasions où l'on 
est le plus excusable d'en manquer un peu -, par 
exemple^ clans nu discours académique. Quand 
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il fit l'éloge de M. Colarcleau , auquel il siicoè«*< 
daît, îl ne Bt mentioa que de V Epître d' Héloîse y. 
et cependant cet éloge fut reçu avec beaucoup 
d'applaudissemens -, c'est que la louange n'a de 
]grix que lorsqu'elle est légitime et même sévère. 

Sur les Fables de M, de Florian. 

Des nombreux recueils de fables qui ont pai'a 
dans ce siècle, celui-ci me paraît le meilleur; c'est 
celui où il me semble que l'on a le mieux saisi le 
véritable esprit et lé vrai ton delà fable. La morale 
est généralement bien choisie et bien adaptée au- 
sujet. Il ne s'agit pas du mérite de l'invention c 
l'auteur avouelui- même Mans un discours préli- 
minaire sur la Fable ) qu'il a emprunté d'Esope ^ 
de Filpay ^ de Ga j y des fabulistes allemands , et 
surtout d'un poëte espagnol (Yriarté) , qui lui 
a fourni ses apologues les plus heureux. Il a tou| 
mis à contribution , il a bien fait; il ne s'en cacbe 
pa5, et c'est encore mieux. Je ne vois là-dessus 
nulle chicane à lui faire ; car s'il existe un fonds 
littéraire qui appartienne particulièrement à cel ui 
qui le fait valoir , c'est assurément l'apologue , 
puisque la leçon est perdue si vous ne lui donnez 
pas ragrément et l'intérêt qui la font retenir. 
Depuis que la vérité est nue, il lui est arrivé sou- 
vent de se morfondre : honneur à celui qui sait 
l'habiller de manière à la produire dans le mond^ 
avec succès I 

Et c'fst la seule Tierce, en ce vaste Univers, 
Qu^on aime à voir un peu velue. 

BOVPVLBRS. 

Le bon , en tous les genres , prédomine dans ce 

recueil: vous y trouvez des fables d'un intérêt at- 

' tendrissant, d'autres d'une gaîlé douce et badine^ 

d'autres d^une liuesse piquante; d'autres d'un ton^ 
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plus relevé saub être au dessus de celui delà fable* 
Le poëte sait varier ses couleurs avec les suieis-, 
ilsaitdécrire et converser, raconter et moraliser; 
nulle part ou ne sent relfort, et toujours on aper-» 
çoit la mesure» Veut-on des tableaux auitiiis 
par la poésie? En voici. 

Sur la corde tendue» tiu jetiue ToUîgcnr 
Apprenait à danser , et dëj^ son adresse, 

Ses tours de force , de souplesse;^ 

Faisaient venir maint sprclatctir. 
Sur son élroit chemin on le voit qui s*aTance , 
Le balancier en main , l'air libre , le corps droit) 

Hardi , légrr aiilaiit qu'adro t ^ ^ 

Il s*éleve , descend , revient , plus haut s*clance , 

Retombe , remonte en cadence *, 

£t semblable ^ certains oiseaux 
Qui rasent en voJant la surface des eaux » ^ 

Son pied touche, sans qu'on le voie, 
A la corde qui plie , et dans Tair le renvoie. 

Veut-on de l'enjouement ? 

Contraint de renoncer à la chevalerie , 

Don Qnichoite voulut , pour se dédominâgcft 

Mener une plus douce vie. 

Et choisit I élat de bergor. 
Le voilà donc qui prend panel ierc cl hoidcitc^ 
Le petit chapeau rond ^arni d'un ruban vert, 

Sous le menton faisant rosiltc. 

Jugez de 1.1 grâce et de Tair 
De ce nouveau ïircis ! Sur sa rauque niu^clte 
il s^essaie h charmer Técho de ces cantons , 

Achète au boucher deux mouton<%. 
Prend un roquet galeux , et dans cet équipage , 
Par l'hiver le plus froid qu'on eut vu de long-ieniâ^ 
Dispersant son troupeau sur les rives du Tage , 
Au milieu de la neige il chante le prtnlcms» 

Dispersant son troupeau ( devx moutons achetés 
au boucher) est un trait fort heureux; c'est l'es* 
pecede plaisanterie douce qui convieiit à la fable. 
Voici une peinture d'une autre espèce j elle est 
ifllcressaute et grave. 
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Ces! musique pensait un s»g«, 

XJn bon fermier de mon pays. 
Depuis mintre-vingts aos , de tout le yoisYDage> 
On venait éooutpv et suivre ses aTÎs. 
Chaque mot qu'il disait ëtait une sentence; 
Son exemple surtout aidait son ëloquence : 
Et lorsqu environne de ses quarante enCans , 

Fils f petits- fils, brus ,. gendres , filles , 
XI Jugeait les procès et réglait Tes familles .- 
Nul n'eût ose mentir devant ses cheveux, blancs. 

Ce dernier vers^ qaî est admirable , fait Toîr 
que la fable peut quelquefois s'eleTer jusqu'au 
style sublime^ mais il y faut beaucoup de réserve 
et de cboix. Ce n'est guère que dans les idées 
morales que l'on peut aller jusque-là , parce que 
la morale est res8en<îe de l'^apotogue. Icl^ par 
exemple y l'expression est d'une énergie impo- 
sante; mais l'intention et l'effet tiennent k ce 
respect naturel pour la vieillesse y sentiment 
commun à taus lesbommes, qui fait d« l'expé^ 
rience et de la sagesse d'ime loncue vie une sorte 
de masistralure. La force et l'élévation des dis- 
cours du Paysan du ï^anube, dans Lafontaine^ 
tiennent aussi à ce fonds de moralité ; c'est le 
cri de l'opprimé contre la tyrannie. Mais pour 
peu qu'un fabuliste recbercbât des traits pareils^ 
bientôt l'ambition du style poétique ferait dis* 
paraître cette simplicité enjouée et attirante 
qui est le premier caractère et le charme de la 
fable. 

On reconnaît ce caractère dans une foule de 
diSerens traits dont l'auteur a semé sa narra- 
tion. Voyez celle jolie fable ( là huitième du 
troisième livre ), où /<5 Rat de collège juge la 
querelle entre le Hibou, l'Oison et le Chat, sur 
les Egyptiens, les Grecs et les Romains. 

Quand un rat qui de loin entendait la dispute ^ 

Kat savant , qui mangeait des thèmes dans sa hutte , et«« 



Et celle de la Mort , TOuIant choisir son premier 
ministre : 

Pour remplir cet empTot sinistre, 
D« fond du noir Tari are arriTent à pas lests 

La Fièrre , la Geutte, et la Guerre : 

C'ëtaient trois sujets exeelleBS. 

Tout l'Enfer et toute la Terre 

Rendaient justice à feurs talens» 
La Mort leur fit aceueiL La Peste vint ensnhe. 
On ne peuyait nier cpi'eHe n'eût du mérite. 

Ce badinage simple et facile est-ce me semble^ 
celui qui appartient à ce genre d'écrire. 

Je citerai encore la fable da Singe qui montr» 
la lanterne magique , et qui n'a rien oublié ^ A 
ce n'est de l'éclairé* 

Voyez la naissance du Monde. 
Voyez...... Les sf éclateurs, dans une nnft profondfe, - 

Écarqnillaient leurs yeux et ne pouvaient rien Toir. 

L'appartement , le mur , tout était noir. 
Ma M f disakiun «bat , d« toutes les merveilltft 

I)ont il étourdit nos oreilles , 

Le fait est que je ne tois rien." 

Mi moi non plus » disait un cLien.. 
Moi , disait un Dindon , je toîs bien quelque ebosc % 

Mais je ne sais pour quelle causa- 
le ne distingue pas tres^bien , eie. 

Ici la finesse se foint à la naïreté; Tune est 
dans la pensée de Fauteur ^ l'autre dans le lan^* 
gage qu'il prêté à ses personnages^ c'est le mérite 
propre à la fable. 

Ecoutez la pie jasant chez la tourterelle sa 
TCHsine. 

Lorsque par son époux la Pie était battue , 

Chez sa 'Voisine elle Tenait : 

Là jasak, criak, se plaignait y 

£t fîCTsait la longue revue 

Des défauts de son cher époux : 
«Il est fier , exigeant , dur y. emporté y jaloux. 
» De plus» j e sais fort bien qu*il va voir des Corneilles9,etc. 

Ce dernier trait est fort heureux^ e'^est ce qui 
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«'appelle se mettre k la place de ses acteuré; c'est 
uu talent du poëte fabuliste ^ comme • du poëte 
dramatique. 

Nous aTons trop peu d'espace pour multiplier 
les citations et les éloges. Sur une centaine de - 
fables y il y en a les trois quarts de très-jolies, et 
plusieurs sont, à mon gré> de petits cbefs-d'œuvre : 
telles sont V Aveugle et le Paralytique^ les Singes 
et le Léopard, le Savant et le Fermier , le Roi et 
les deux Fermiers , Don^ Quichotte y lé Lapin et 
la Sarcelle j le bon Homme et le Trésor, etc. 

Il en est aussi quelques-unes, je l'avoue ,^qae 
je voudrais retrancher. La dernière du second 
livre a pour titre : Myzon, C'est un sage de Grèce, 
qui vît seul dans les bois, méditant sans cesse ^ 
et parfois riant aux éclats. Deux Grecs , sûr- 
pris de sa gaîté, lui disent : 

Tu vis seul ? Comment peux-tn rire ? 
Yraiment, répoDdit-il , voilà pourquoi je ris. 

D'abord, je n'ai jamais conçu ni ne concevrai 
jamais comment un sage vit tout seuL Pour vivre 
seul, dit Arislole ( et c'est une des meilJeute» 
choses qu'il ait dites), il faut être un Dieu ou 
une bête féroce. Je suis de l'avis d'Aristote. De 
plus, je suis de l'avis des deux Grecs, et je ne 
comprends pas comment un homme seul a laut 
envie de rire. La méditation n'est point gaie; il 
est même reconnu que l'observateur est triste. 

Je n'aime pas davantage celle du Bliiiiocéros 
et du Dromadaire, Le premier s'étonne de la 

F référence que les hommes donnent au second, 
l prétend que le rhinocéros , eu raison de sa 
force, pourrait être aussi utile que le chameau. 
Celui-ci, au lieu de lui répondre que la force 
ne suffit pas , au lieu de rappeler tous les avan- 
tages de l'espèce dromadaire; qui la rendi'tit 
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d'une utilité unique et inappréciable dans les 
pajs chauds , lui répond : 

TDe notre sort ne soyeji point jaloux : 
CVst peu de servir l'homme , il faut encor lui plaire. 
Vous eies ëtonné qu'on nous préfère à tous ; 
Mais de cette faveur voici tout le mystère : 
I^ous savons plier les genoux. 

Non , assurément , ce n*esf pas là tout le my^"' 
tere. Il ne faut pas que la moralité d'une faMc 
consiste dans un )en de mots et dans une équi- 
voque qui, dans l'application , ne produit qu'une 
pensée fausse. Quiconque connaît les proprié- 
tés du cbameau , sait bien que, si l'on y mettant 
de prix , ce n'est pas parce qu'iZ plie les genotex. 

C'est encore un )eu de mots qui forme l'af^ 
fabulation de l'apologue suivant : le Rossignol 
et le I*aon* Celui-ci reproche à l'autre ses cliaù- 
soûs anioureuses, et prétend que c'esl à lui , qui 
est beau ^ de célébrer la beauté* Le rossignol ré-* 
pond : 

Allez , puîsqu'Amour n'y voit goutte, 
Oest l'oreille qu'il faut charuier. 

Pensée fausse. Qui peut ignorer qu'en amoitr 
l'attrait le plus universel ^ c'est la beauté? 

Et pour une qu'il prend par rame , 
11 en prend mille par les yeux. 

C'est Lafontaine qui l'a dît. Le rossignol pou- 
vait répondre : Vous plaisez par votre plumage, 
et moi par mes chants : chacun de nous a son 
partage. Cela était raisonnable -, mais aussi cela 
rentrait dans un ancien apologue connu, et il 
valait mieux ne pas faire la fable. 

C'est un défaut dans l'apologue (et l'auleur y 
tombe quelquefois ) , de revenir sur une leçon 
déjà donnée, à moins qu'on ne la rende plus 
directe et plus frappante, et que d'ailleurs l'exé- 
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cutîon en soit supérieure *, car il est toujcfurs per- 
mis de mieux faire qu'où n'a fait. On connaît 
une excellente fable ae Boisard ( et ce n'est pas 
la seule, quoique parmi une foule de médiocres). 
Elle a pour objet de faire voir que y pour parre- 
nic^ il faut être endurant et insensible aux ou- 
trages. Il introduit sur la scène un cbeYal y un 
bœuf 9 un mouton et un âne. Il s'agit d'entre^ 
dans un gras pâturage, dont Martin Bâton dé- 
fend l'accès. Le cheval , le bœuf et le màuloa , 
chacun pour des raisons que l'auteur tire habile* 
ment de leur caractère, résistent à la tentation» 
Pour l'âne, il ya son train. 

On a beau le frapper , on ne peut s'en défaire. 
Ce ladre , sans pudeur , avance sous les coups % 
D^un saut Yictorieux il franchit la barrière , 
£l le voilà dans Therbe enfin iusqu'aux genoux. 
Se vautrant , gambadant, et broutant sans rancune. 
Se» discrets cooipaenons le poursuivaient en vain 
De leurs regards jaToiix : Amis ^ dit le roussin , 
Voilà comme l'on fait fortune. 

M. de Florian a traité précisément le même 
sujet , et n'a guère changé que les personnages. 
Ce sont, chez lui, F Hermine y le Castor et le 
Sanglier y qui» en voyageant, aperçoivent un 
canton riche et fertile, des prés', des eaux ,-des 
bois, des vergers pleins de fruits, mais ils en 
sont séparés par on marais rempli de lézards, de 
serpent , de crapauds. L'hermine s'arrête et 
craint de se salir ; le castor propose de bâtir un 
pont , mais ce serait l'ouvrage de quinze jours. 
Le sanglier veut aller plus vite* 

Le voilà qui sefHrëcipite 
An plus fort du oourbier, s'y plonge jusqu'au dos, 
A travers les serpens , les lézards^ Tes crapauds; 
Marche , pousse a son but , arrive plein de boue; 

Et là, tandis qu'il se secoue. 
Jetant à ses amis un regard de dédain , 
Apprenez, leur dit»il , comme on fait sou chemin. 
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Je puis me tromper ; mats je préfère de beau- 
coup la première fable, et pour l'invention, et 
pour l'exécution. Je pourrais eu donner bien des 
raisons*, mais elles seraient trop longues à dé« 
duire : )e m'en rapporte au jugement des lec- 
teurs. 

Les Enfana et les Perdreaux rappellent aussi 
une autre fable , dont le fond et la morale sont 
ai^olument la même cbose, et qu'un de nos 
confrères (i) à l'Académie, connu par son esprit 
et ses grâces, lut, il y a quelques années, dans 
une de nos séances publiques. Mais il est très* 
possible que M. de Florian ne la connût pas, 
puisqu'elle n'a îamaîs été Imprimée. Elle ayait 
pour titre ; les Grenouilles et les Polissons. Ceux- 
ci^ en )Ouant aux bords d'un marécage, s'amu* 
saient à prendre des grenouilles et à se les jeter 
à la téie. Une d'elles leur adressait ces deux yers, 
qui finissaient la fable : 

Vons ne rous faîtes point de ma) , 
£t e'*eftt nous qui perdons la -vie. 

Ici ce sont les enfans d'un fermier qui se Jettent 
de même à la tête de petits perdreaux qu'ils ont 
attrapés , et dont le partage est devenu uii sujet 
de querelle. Le père leur dit : 

Comment donc , petits rois , vos discordes cruelles 
Font que tant d'tnnocens expirent sons vos coups ! 
De quel droit, s'il vou&plait , dans vos tristes querelles, 
Fant->il que Ton meure pour vous t 

Ces deux fables sont un emblème ingénieux 
des guerres royales, dont les peuples ont été jus- 

Îu^icl les instrumcns et les victimes. Il y a tant 
'atrocité d'une part , et tant de bêtise de l'autre , 
que ce n'est pas trop de deux apologues pour 

(i) Lcci-dcvaatducdc Nivcmois. 
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combattre cet abominable système , qui dure 
depuis taut de siècles, La fable de M. de Floriaa 
est d'ailleurs fort bien narrée, â ces mots près : 

Ue fermier <jui passait , en revenant des champs, 
Voit ce spectacle sanguinaire. 

Sanguinaire ^ qui exprime toujours une disposi- 
tion à répandre le sang, ne peut s'appliquer aa 
mot spectacle* L'auteur aurait pu mettre: 

Voit ce passc-tems sanguinaire , 

parce qu^alors ce qu'on dît du passe-tems peut 
s'appliquer, par une métonymie très -permise, 
à ceux qui se donnent ce passe-tems. 

Puisque nous en sommes à la diction , j'ob* 
Serverai quelques fautes que l'auteur ne doit pas 
laisser dans un ouyroge où règne en général le 
bon goût , et cette élégance sans recherche et 
sans parure, qui est celle du genre. Ces fautes 
sont en très-petit nombre : on est étonné qu'il y 
en ait contre les règles de. la yersificatioa : ce 
^sont sans doute des inadrertances. 

De rossignols. une centaine 
SVcrie : épargn($-/^, nous n'ayons plus que lui. 

L'auteur a oublié que l'e muet n^a point de 
iraleur à la césure , qui est le repos du vers; et de 
plus, épargne- /e ne peut se prononcer sans ôf- 

im&er l'oreille. 

< 

Armés d^hoyaux , de pics , etc. . 

l/h est aspirée dans hoyaux ; il faut absoki«» 
«uent prononcer armés de hoyaux^ 

Noire lrêpre,?iors'd''hAÏeiiie, 

Même faute : 7iors est aspiré..Il fallait :-i# 
U^rcj hors d'haleine. 
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l«s inversions dures sont un défaut partout , 
mais pariiculierenient dans la fable^ où tout doit 
être aisé et coulant. 

Ceux qui- louaient le plus de son chant Vharnionie, 

Les règles de la construction poétique ^ /senties 
parles oreilles délicates et exercées^ exigeaient 
que Ton mît :. ' 

Tous ceux qui de son chant admiraient l'harmonie. 

De celte manière l'inversion est bien placée, 
au lieu que les deux substantifs rapprochés for- 
ment un hémistiche d'une dureté choquante. 

L'inversion n'est point admise dam» ce qu'on 
appelle les phrases faites , telle que celle-ci : Il 
parle beaucoup et ne dit rien. G est une raison 
pour condamner ces deux yers : 

"El chacun , comme à l'ordinaire, 
parle beaucoup et rien ne dit, 

La contrainte de la rime se fait trop sentir ici : 
•Q ne doit la sientir nulle part} mais daas la fable 
moins que partout ailleurs. 

On voit que ce peu de fautes , et de petites fau- 
tes (et Ton n'en trouverait guère d'autres) , d« 
saurait nuire au mérite de ce recueil , qui prouva 
un yérltable talent, et doit être pour son auteur 
un titre durable. C'est surtout par ce motif que 
je désirerais que M. de Florian supprimât ui^ 
pas^ge que tous les gens instruits réprouveront. 
Ce dernier reproche que l'on peut lui faire , ne 
porte nullement sur le fond ni sar les détails d« 
ses fables. Il est par lui-même d'une nature as- 
sez délicate^ car il s'agit d'un abus outré de la 
louange, et \e n'en parlerais pas si je 'ne me 
croyais trop franchement au dessus de tout soup- 
çon à cet égard, et s'il n'importait pas à l'hon- 
•eur â«s lettres , que , dans u» livre fait pour 
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rester , un homme de talent ne loaât pas le ta- 
lent , de manière à se faire tort à lai -même sans 
honorer celui qu'il célèbre. M. de Florîan adresse 
une de ses fables à Fabbé Delille , et l'on s'ima- 
gine bien que ce n'«st pas là ce que je blâme ; 
mais il lui dit : 

Digne rival » souvent vairnfueur 
Du chantre fameux d'Ausouie. 

n y a des Térités si généralement reconnues , 
qu'il n'est pas permis de l«s démentir. Virgile 
passe universellement pour l'homme de la terre 
qui a le mieux fait d«$ vers; c'est même à ce seul 
titre que la postérité l'a pla^é à côté d'Homère ^ 
qui l'emporte sur lui de beaucoup par l'iuTeu* 
tion, la fable et les caractères. La langue de Vir- 
gile est aussi, de l'ayeu de tout homme lettré. 




possible que 
souvent paincu ? C'est le cas de dire : 

Et Pon manque le but en v-oulant le passer. 

A coup sAr l'abbé Delille lui-même sait mieux 
^ue personne combien une pareille louange est 
hors de toute mesure. Il a dû être beaucoup plus 
flatté de ces deux vers de Voltaire : 

De Virgile élégant traducteur, 
Delille a quelquefois ëgalé son auteur. 

Quand on songe à la perfection du poëte latin 
el à la différence des deux langues» on sent com« 
bien cet éloge est grand , donné par un îuge tel 
que Voltaire. Certes, personne n'admire plus 
que moi le rare talent de l'abbé Delille, l'un des 
meilleurs versiBcateurs de notre siècle , et là-des- 
sus ma profession de foi a été publique dans mes 
écrits, au Lycée, partout ^ mais je suis à portée 



^6 sentir aussi bien qu'an autre i en lisant sa 
belle traduction des Géorgi^ues, combien de 
fois 9 malgré tous les efforts et tous les équiyaleos 
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donc M. de Florian à rayer ces lienes inconsidé- 
rées^ qui sont une injure à la yénté et à Virftîle, 
sans être nn honneur pour sob excellent traonc- 
tear. Il ne faut pas que dans un liyre moral la 
louange ressemble à l'adulation ; il yaudrait 
mieux faire une bonne fable sur l'abus de la 
louange. 

Sur le» Poéaieé dhersea de M» Bonnard^ 

Ce n'est pas trop le tems des verS/ et surtout 
(le la poésie légère ; nous sommes un peu sérieux , 
et il j a de quoi Fétre (i); mais, après tout, le» 
i>oàs yers soiit de toua les tems pour le petit 
nombre dliomiAes qui les aime et oui s'y con- 
iMLÎt,.et Bonnard était du petit nomlMre d® ceux 
qui en ont sa faire» Il était de la bonne école.II 
écrÎTÎt avec pureté et élégance*, tl a de la Téfité, 
de fa délicatesse et de la grâce : on pourrait 'i«i 
désirer quelquefois plus d'^expression poétique et 
plus de précision dansjes détails v mais en gé- 
néral son petit Tolume de poénes se lit avec 
plaisir , et , s'il y a des pieees faibles^ il y en a 
d'exceUentes. La meilleure (et il est à remar- 
quer que c'est la première qui le Gt connaître ) 
est celle qu'il adressa à M, le cbevalier de Bouf- 
fiers , aujourdliui député à rAssemblée natio- 
uale, qui ressemblait alora parfaitement au por- 
trait que ]$onnard en fait , et qui a fait yotr dé- 
pais qu'il était capable d^ln autre genre de mé- 



( 1 ) L'aateur ëeriyait cet aviîcle au mois de juitie 1 1 1^ ^ 
»3. 4 
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rite. 3c ne connais point de plus jotie { 
ce genre , depuis Voltaire > qui s*y est n 
de toute comparaison. La voici, quoiqu' 
partout; elle n'est pas longue, et les bc 
sont si rares , que les vrais amateurs se 
jours bien aises de les retrouver ; 

Tes voyages et les bons mots. 
Tes jolis Tcrs et tes chevaux , 
Sent cités par toute la France ; 
On sait par cœur ces riens cbartnan» 
Que tu produis avec aisance. 
Tes pastels frais et ressemblans 
Peuvent se plisser d'^indulgence. 
Les beaux esprits de notre tems , 
Quoique s'aimant avec outrance , 
Troqueraient volontiers, Je pense» 
£t leurs drames , et leurs romans 
Pour ton heureuse négligence 
£t la moitié de tes talens^ 
Mais pardonne-moi ma franchise r 
Ki tes tableaux , ni tes écrits 
^'équivalent , à mon avis y. 
Au tour que tu fis à Téglisc. 
"Nos guerriers , la ville et la cour^ 
Admirant ta métamorphose, 
Battirent des mains tour*à-tour ^ 
La gloire sourit, et TAmour 
Crut seul y perdre quelque chose. 

On » tant célébré Graramont , 
Son esprit, sa gaîté, ses grâces :: 
il revit en toi ; tu remplaces 
Le héros de Sainl-Evr eaion 
Les Ris le suivirent sans cesse ^ 
El sur son aFrière-saison 
Semèrent des fleurs à foison ^ 
Gomme aujourd'*hm sm* ta ),eunesse» 
En vaiu le Tems, de son poison , 
Voudrait amortir ta saillre; 
Ttt donnerais à la Raison ^ 
^ous les grelots de la Folie* 
Jouis bien d^un destin si beau: 
Sur de plaire et toujours nouveau; 
Brille chns nos camps » à G^rihère^ 
Chaai« les Plaisirs ev YoUaire j 
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Lis Végècc , Ovide et Folard , 
Kt vois les lauriers cla Farnasse, 
Unis aux palmes de la Thracc , 
Couvrir ton bonnet de boasard. 
Garde ton goût pour les voyages î 
Tous les pays en sont jaloux j 
£t le plus aimable des foHX 
Sera partout cbéri des sages. 
Sois plus airoureux'que |amais ; 
Peins en courant toutes les belles. 
Et sois payé de les portraits 
Entre les bras de les modèles. 

Excepté un $eiil endroit que j'ai marqué, de 
ion poison voudrait amortir ta saillie (mauTaise 
métaphore ; le Tem« n'a point A& poison, et uu 
poison 7i'ûf77î07'/r^ point ), la pièce d'ailleurs est 
«n morceau acheTé. Les journalistes , complai- 
sans ou séduits, qui prodiguèrent autrefois à 
Borat tant d'éloges que le tenis et le bon goût 
oqI démentis, ne se doutaient pas qu'une seule 

})îece de ce mérite valait cent fois mieux pour 
es connaisseurs, qu'un volume entier de poésies 
généralement fort médiocres , souvent fort raau^ 
Taises, mêlées de quelques pièces qui ne sont 
qu'agréables. Ces gens - là n'ont jamais su qu'il 
n'y a point de proportion entre l'excîellent et le 
médiocre j et la raison en est simple^ c'est qu'ils 
ne sentent pas l'excellent. 

Après cette épître, une de celles qu'on a le 
plus louées dans la nouveauté , a pour titre : A 
un ami revenant de Varmée : c'est la peinture 
d'un jeune militaire revenant au château de ses 
pères, au sein d'une famille dont il est tendre- 
ment cbéri , et qelle peinture a delà vérité et d» 
i'iu térét; mais il me semble que l'auteur y épuise 
Irop les petits détails, dans un genre d'écrire où 
il ne faut jamais qu'effleurer légèrement et rapi- 
dement : il y en a d'heureux et de bien cboisi^t 

Bn Tain pressant ton palefroi , 
l^'antmant de t» Toix guerrière ^ 
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Veux-tu le potisser devant loi j 
II baisse Pœrl et la crinière ^ • 
Marche en glissant sur les frimas. 
Et perce l'ooÀbre à petits pas. 

Ces derniers vers sont parfaits: voila ce qnî 
s'appelle peindre en poésie ; mais j'aurais Toalis 
supprimer ceux qni précèdent : 

Ta Toix en sursaut ^verllcç 

L'hôte I l'hôtesse et les valets. 

n £h ! mais , Monsieur , on n*y Toît goutte y 

» Le coq n'a pas encor chanté. 

» •— N'importe,- etc. 

Ce dialogue est froid et inutile; il faut se gar- 
der de tout dire et de tout peindre» 

Cest \h ( dans le château ) quedepuis ton absence 

Ou a compté tous les momens. 

Vois-tu leurs bras s'ouvrir d'avance? 

Ils t'appellent , tu les entends. 

Ton coursier bondit et s'élance , 

Voit le but et reprend vigueur. 

On se range sur ton passage ; 

On te salue , on t'envisage; 

Chacun se dit : C'est Monseigneur. 

Toi , ta ne réponds à personne ^ 

Demain tu leur diras bon jour : 

On parle , tu fuis , ou s'étoBse ; ' 

Le pont-lcvis sous toi résonne ; 

Te voilà dans la grande cour. 

Ce tableau est très-bien. Voici ce qui me pa- 
rait de trop. Après avoir peint les transports d< 
)oie de toute la famille , et avoir fait parler 1< 

S ère et la mère convenablement , le poëte cou- 
uit Yalfort à sa chambre ^ et il ajoute ; 

Mais ta sœur précipitamment 
Saisit ton bras ^ elle le serre 
Contre le sien : « Ce pauvre frère ? 
)' Qu''un jour de Vautre est différent ! 
» Que fêtais triste d'ordinaire! 
» Et qixt je suis ai^e. à présent i 
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I 7> Es-tu bien las ? te snis-je chère 7...*m 

]> A propos, tu ne m'écris guère ; 
» C'est mal, à moi qui t'aime tant. » 

Tout cela ^ sans don te , ne mancpie pas cfe Té- 
- rite; maïs c'est tomber dans le babil et Tenfan- 
' tillage. Il ne faut pas détailler ce que tout le 

inonde suppose et dcTÎne de reste ^ il faut ehoi- 

sir et s'arrêter. 

Je préférerais VEpitre à Zéphirine ;. c^est & peu 
près ce même fonds d'idées dont Cbaulieu a 
nonné le premier modèle ; c'est la légèreté et 
l'inconstance réduites en principes, mais a^ee 
tine mesure juste et des nuances délicates et gra- 
cieuses. Je croîs faire plaisir au lecteur qui aime 
a s'instruire et à comparer, en inettant sous ses 
jeax cette pièce , quoiqu'un peu pFus étendue 
qae la première; il verra la différence de ce 
ton à celui des Dorât, des Pezay, de tons nos 
I (agréables , qui ont traité le même sujet. 
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EPITRE A ZÉPHIRINE. 

Oui , mon départ est arrêté , 
Je vais Tiyre loia de tes charmes, 
Et n'en suis pas fort attristé : 
Je crois bien que, dé ton cdtë , 
Tu n'en.Terseras point de larmes. 
Moi, )''ai mesuré ma dotd eu r 
Snr celEb de ma Zéphirine : 
Hélas !<en ce commun malheur » 
Nous choisirons , je le devine , • 
Le Plaisir pour consolateur. 

Att vrai y que deviendraient les Belles 
Si , pour un rien broyant du noir , 
Chaque amant qui prend congé d'dlcs 
Les réduisait au désespoir ? 
11 en fut des douleurs mortelles , 
Mais autrefois , dans le yieux tems^ 
Les princesses étaient fidelles. 
Et les sièges duraient dixanss 
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Les femmes en ce siècie sagé^ 
'Maîtrisant les événemens, 
Et mieiin instruites par Tusage, 
Perdront, s'il le faut) vingt amans ^ 
Mais ne perdront jamais' courage. 
' D'après leurs sublimes leçons 
Qu'elles nous ont appris à suivre. 
S'est formé Tart du savoir-vivre 
Dans te beau siècle où nous vivons. 
Cet art profond et nécessaire , 
O Zéphirine ! c'est à toi , 
Aux ]oHs tours que tu sais faire y ^ 
A tes leçons que je le doi : 
Tes maximes ont su me plaire, 
£t ta conduite a fait ma loi. 
L'exemple est si puissant sur moi î 
3'étais (j'en rougis quand j'y pense). 
J'hélais un berger du Lrgnon , 
Aimant jusqu'à Textravagance y 
Traitant la moindre liaison 
Comme une affaire d'importance ; 
Enfin , ce qu'on appelle en France 
Un homme à grande passion , 
Sur mon compte apprêtant à rire , ■ 
Bien ridicule et bien dupé , 
Souffrant chaque jour le martyre , 
£t n'étant jamais détrompé. 
Je te vis, tu venais d'éclore 
Pour le monde et pour les Amours ; 
Plus fraîche qu'on ne peint l'Aurore, 
Belle et brillante sans atours, 
Tu me parus novice encore 
Ne voulant pas Tétre toujours. 
Soudain je désire et j'adore. 
Taille de Nymphe, dix-sept ans , 
Grands yeux ^ien noirs , un air de fête, 
Propos sans suite , mais charmans. 
Tout cela me tourne la tête , 
Et porte le feu dans mes sers. 
Tu distingues mon tendre hommage : 
Mes désirs, mes transports brùlans , 
Passent dans ton seib; tu te rends; 
L'Amour achevé son ouvrage. 
Ah Zéphirine î quels momens ! 
Quels effets sur moi devaient faire 
Ta piquante ingénuité , 
Cet abandon de volupté 



Qui me semblait înToIontairei 
£t ta Jean esse , et ta b^'anié ? 
Des caresses toujours actives, 
Ces soupirs de feu, Ces élans , 
£t ces sensations si vives 
Que je Croyais des senti mens 1 
J'étais enivré de ma flamme ; 
Je m'en pénétrais à loisir 4 
Et la vanité dans mon ame 
Se glissait avec le plaisir. 
Mais l'ivresse ne aura guère $ 
Quand Je croyais mieux te tenir. 
Tu m'échappas; ie vLs finir 
Mon beau triompne imaginaire» 

Chaque jour des amans nouveaux 
Te irouvaient charmante et crédule» 
Bêlas! tu n'eus point de scrupule 
De les rendre tous mes égaux j 
Et i''eu's , comme autrefois Hercule, 
Des compagnons de mes travaux. 
D'abord en mon humeur allière. 
Indigné de voir mes rivaux 
Entrer ainsi dans la carrière ; 
Seutant mes forces et mes droits , 
J'allais sur ton hqmeur volage^ 
Crier, menacer, faire rage; 
Mais je raisonnai cette fois : 
Kaisonner , c'est presque être sage. 

s Modérons les transports fougueux 
» Que mon cœur jaloux fait paraître, 
» Me dis-je , et si je fus heureux , 
» N^mpêcfaons personne de Têtre. 
» Ah ! n^enchainoQS point la beauté^ 
» Aimons et jouissons par elle, 
X) Mais respectons sa liberté; 
2) 11 faut qu'elle soit inildelle 
» Pour répandre la volupté. 
» Satisfaits de ce qu'elle donne , 
9 Recevons ses bienfaits si doux, 
ji Comme le jour gui luit pour tou», 
» Et qui n'appartient à personne. * 

Depuis rinstant crui m»a changé. 
De ma gothique irénésie , 
Grâce à tes soins , bien corrigé, * 
&n9 humeur cl sans jalQU&ie> 
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Jtrgeani de tout d'après tes luis , 
Je n'ai TU dans tes goAts rapides. 
Dans le caprice de tes choix , 
Que l'amoar des plaisirs solides^ 
J'ai dit : « Cette femme ira loin 
» Quelque jour en philosophie, 
» Puisque, sans àToir eu besoin 
9 D'aucune étude réâëchie , 
» SenUnt, les erreurs de Platon , 
» Et voyant l'^amour comme un sage^ 
» Par un pur instinct de raison , 
3» Elle est de l'avis , à son lige , 
» De Lucrèce et du grand Buffbn. » 

Ahr ( queParvs soit ton tb^â ire ! 
!•& , ton sexe aimable , enchanteur r 
Trompé tout -à-tour et trompeur , 
Donnant des lois qu^ou idolâtre , 
Charme l'esprit plus que le eosur.^ 
Là, plus d'Anne Belle volage 
En sait pedt-étre autant que toi 
Sur Tamour et sur son usage ; 
Mais je Hirerais bien, ma foi y 
' Que nulle n'en sak davantage. 

Adieu donc, puisqu'H faut partir : 
Je cours en toute diligence 
Dans la capitale de France ' 

Achever de me canverlif . 
Toi , pendant ce tems , seerffie ^ 

Plus d^une hécatombe à l'Amour f 
Que sur ta douce fiintMsie 
Chacun ait des droits à son four. 
^ Après cinq ou six mois d^absenee , 

Je puis sans doute me flatter 
Que tu voudran bien me traiter 
Comme nouvelle connaissaoïee. 

C'est aînsî que la poésie peut jouer avec Pa- 
mour , qiiî n'est que galanterie , ce qui est encore 
un talent, quoique fort loin de traiter celui de 
l'amour comme passion : tous les genres. bien 
maniés ont leur mérite. Vous ne voyez rien ici 
de cette impertinence que des sots prenaient 
pour le bon ton , m de c^lte grossièreté qu'ils 
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appelaient gai té. Bonuard ne ressembla po'tul à 
Dorat; qui disait à une femme : 

Tu n'es , je le dis sans façon , 
JPudique ni majestueuse. 

Attaque des tempéramens 
Kusses , français ou germaniques. 

Tu n'es pas pudique! Que cela est fin et déli«- 
cat! Et son digue émule ^ Pezay, qui disait a 
une Ghfcere dont il se croyait VAkwiade : 

Sois toujours belle , et surtout lien coquine. 

Voltaire avait dit : 

Avec tant d^attraiis prccietix , 
Hélas 1 qui n'eût été friponne. 

Remarquez que quand l'homme de goût a 
tm friponne y l'homme sans goût croit enchérir 
et faire merTeille en mettant coquine y c'est la 
différence entre le danseur qui voltige sur la 
corde, et le paillasse qui fait la culbute sur les 
planches. 

Bonnard avait le défaut d'être un peu louan- 
geur. Il adresse à ce même Dorat des flagorne- 
ries poétiques y qu'on sait bien ne deroir pas 
élre prises à la lettre ^ mais qu'on est toujours 
fâché de voir adressées à un mauvais écrivain. Il 
fie manque pas de le prendre par son faible , la 
prétention d'homme à bonnes fortunes* 

Cher fripou ^ ne me cache rien : 
Que fais- tu de les deux maîtresses ? 

El le cher fripon lui répond : 

Il s'est enfui , le tenu des deux mattr^ssts» 

Voilà du moins ce qu'on lit dans le recueil 
de Bonnard, oîi l'on a inséré la réponse de 
i3. 5 
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Doraf, mais on n'a pas oublié qu*il y avait d'a- 
bord : 

Que fais-tu de tes cinq mailrejtses? 

Et les cinq mattreasea se trouvaient aussi dans la 
première édition de la réponse de Dorât, -On se 
permit d'en rire un peu. Que fit-il? Dans un édi- 
tion subséquente, il substitua deux à cinq y et le 
public de rii'e encore plus de cette modeste sup- 
pression. Que fit encore l'auleur dépité? Daus 
une troisième édition, il remit bravement les 
cinq maîtresses en dépit des envieux et des rieurs. 
Il avait raison *, il ne lui eu coûtait pas plus pour, 
les cinq que pour les deuoi : tout cela était l'af- 
faire d'un trait de plume. Où est le tems où 
toutes ces bagatelles faisaient la nouvelle du 
Jour, Tentretien des soupers, et l'aliment de 
l'esprit de parti , qui n'avait pas alors d'autre 
ressource? Si Dorât eût vécu jusqu'à ce jour, il 
serait étrangement désorienté. 

J'indiquerai encore comme une des plus jolies 
pièces de ce recueil , VEpître à madame la mat' 
ç'f^wô û?« P . . . Un des méri tes de cette pi ece, comm e 
de plusieurs autres du même auteur, c'est qu'on 
n'y retrouve pas ce que l'on a vu partout. En 
général , Bonnard ne donne pas dans les lieux 
communs*, c'est un avantage qui devient tous les 
)ours plus rare. Je pourrais citer (Quelques en- 
droits marquans de cette pièce-, mais cet article 
est déjà bien long pour le moment. Il faut pour- 
tant permettre cette distraction passagère aux 
esprits occupés de la cbose publique : il est en- 
core beureux de pouvoir aujourd'hui mijscerejo' 
cis séria. 

S(/R un Recueil intitulé le Petit Chansonnier 

français. 

I«a chanson a toujoursété en vogue parmi rxout) 
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depuis Tacite, qui disait de nos ancêtres : Can^ 
tïlenis infortunia sua solantur; ils se consolent 
de kitrs infortunes en chantant , jusqu'au cardi- 
nal de Retz , qui commandait à Blot et à Mari- 
gny , suivant les circoastances , des couplets 
propres à opérer tel ou tel effet sur les esprits, 
€1 qui regardait le vaudeville conirae un des 
ressorts de sa politique. Il nous connaissait bien. 
Tel miulstre qui a résisté à une puissante ca~ 
i)ale, n'a pu résister au ridicule d un bon cou* 
plei. 

Toal le monde sait que les fabliaux furent la 
première poésie de nos aïeux. , et la naïveté qu'on 
y remarque n'a pas perdu tous ses charmes pour 
nous, malgré la différence du langage. Henri IV 
fil des couplet irés-jolis. Le bon ^oài de la cour 
de Louis XJV porta ce genre à sa perfection, 
comme tant d'autres. Il prit une tournure plus 
libre et moins délicate sous la régence; et de- 
puis, la mode étant devenue générale de chan- 
ter ses amours et de chansonner ses ennemis, la 
galanterie et la satyre ont produit une inGnité 
de ces bagatelles plus ou moins heureuses, parmi 
lesquelles les amateurs éclairés se sont réservé la 
liberté de choisir* 

Le recueil qui parait aujourd'hui après tant 
d'autres, et qui , ne formant qu'un petit volume, 
semblerait ne devoir contenir que des morceaux 
d'élite, est pourtant, comme tous les recueils 
qu'on a faits jusqu'ici, mêlé de bon et de mau- 
vais -, il n'en est pas moins d'un usage commode 
el agréable. 

Une des premières pièces est de La fontaine : 
on Vj reconnaît surtout au refrain qui est gra- 
cieux; elle fut faite pour une petite fille de douze 
ans^ qui lui. avait adressé des cx>uplets. 

Pa»le, TOUS faites joliincnt 
Lettres 'él'cLausoQDelles ; 
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Qa«1qiie8 grains d'nmoar sealement , 

Elles seraient parfaites. 
Qnand ses soins au cœur sont connus , 

Une Muse sait plaire. 
Jeune Paule , trois ans de plus 

Font beaucoup à l'affaire. 

Vous parlez quelquefois d^Âmour.^ 

Paule , sans le connaître; 
Mais j^e<;père vous Toir un jour 

Ce peut dieu pour mailre. 
Le doux langage des soupirs 

Est pour TOUS lettre close; 
paule, trois retours des zéphyrs 

Font beaucoup à la chose. 

Si cet enfant , dans vos chansons » 

A des grâces naïves ^ 
Que sera-ce quand ses leçons 

Seront un peu plus vives ? 
Pour aider Pesprit en ces vers 

Le cœur est nécessaire. 
Trois printems sur autant d'hivers 

Font beaucoup à l'affaire. 

Pourquoi les éditeurs, à qui l'on doit i 
gré d'avoir recueilli cette chanson de L 
taine, n'y ont- ils pas joint celle qu'il a 
daus le roman de Psyché , et qui est un 
d'œuvre? 

Tout PUnivers obéit à PAmouf : 
Jeunes beautés, soumettez-lui votre ame ; 
Les autres dieux à ce dieu font la cour , 
£t leur pouvoir est nlioins doux que sa flanioi 
Des jeunes cœurs c'est le suprême bi«n j 
Aimez , aimez, tout le reste n''cst rien. 

Sans cet Amour tant d'objets ravissans. 
Lambris dorés , et jardins , et fontaines , 
N'ont point d\ippas qui ne soieut languissans 
Et leurs plaisirs sont moins doux que ses pci 
•Des jeunes cœurs, c'est le suprême bien ; 
Aimez , aimez , tout le reste n'est rien, 

Lafontaîne met ces stances dans la bouc 
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l'Amour. Qui que ce soit des deux qui les ait 
iiaites, PAmour ou Lafonlaine, elles soat dignes 
tie leur auteur. 

Le couplet suiyant , qui est anonyme , est une 
imitation de ces Ycrs charmans du Pastor fido ^ 
si souvent cités et si souvent traduits. 

S'el peccar 'è si dolce 
E'J Don pcccar si necessario , o troppo 
.Imperfetla Natura 
Che repagni a la legge ! 
O troppo dura legge 
Che la Natura ofifêndi ! 

De la Nature un doux penchant 

Nous porte à la tendresse ; 
Et l'ou dit que la loi défend 

D''a'voir une maîtresse. 
Mais la Nature est faible en soi , 

Ou bien la loi trop dure. 
Grands dieux ! reformez votre loi 

Ou changez la Nature. 

Oq connaissait déjà cette traduction beaucoup 
plus fidelle des vers de Guarini. 

fsel Sans doute , où la Nature est imparfaite en soi , 
•f.; Qui nous donne un penchant que condamne la loi y 
Ou la loi doit sembler trop dure y 
Qui condamne un penchant que donne la Nature. 

L'abbé Pellegrin a resserré cette idée en un 
seul vers, dont le mouyemement est très- beau , 
et dont le couplet qu'on vient de lire n'est qu'une 
paraphrase* 

Dieux ! changez la Nature ou révoquez la loi. 

On sera bien aise de trouver ici \ine cbansou 
de M. MalézienXy homme dont l'esprit a été cé- 
lèbre par les sociétés oii il a vécu y et par les ou- 
vrages 011 il est cité. 

Trêve aux chansons , ne vous déplaise , 
Je ne saurais boire à mon aise 
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Quand il faut arranger des mats; 
Gardons , suiyanL l^antique usage ^ 
Parmi les verres cl les pots , 
La liberté jusqu'*au langage. 

Evitons tonte servitude^ 
Et fuyons la p^ible étude 
De cimailler iioi>s «te saison. 
C'est une plaisante maxime , 
Quand il faut perdre là raison , 
l)e vouloir conserver la rime. 

Le janséniste Bacine le fils s'humanisait qi 
quefois jusqu'à faire des vers galans^ comme 
le voit par cette chanson fort connue , quoi 
assez médiocre , adressée à la femme d'un < 
çier qui enrôlait pour sou mari. 

Vous faites des soldats au Roi , 
Iris y est-ce là votre emploi ? etc. 

On aimera mieux le couplet de M. de C 
lange ^ que Ton trouve après, sur l'origine t 
noblesse. 

D'Adam nons'Sômmes tons enfans , 

La preuve en est connue, 
Et que tous nos premiers parenS 

Ont mené la charrue. 
Mais las de cultiver enfin 

La terre labourée , 
L'un a dételé le matin , 

L'autre l'après-dînée. 

. On est un peu étonné de lire à la page 
vante ^ des couplets tels que ceux-ci s 

C^est un charmant pays , 
Que l'île de Cythère : 
Allons-y , mon Iris, 
Tout & nôtre aise faire 
L^amour, 
La nuit et le' jour. 

Tl y a quelque apparence que ces couplets 
bel esprit dti Pont-Neuf n'auraient pas été c 
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tés chez madame de Sévigaé ni au palais de 
Sceaux. 

Le poëte Rousseau, qui a beaucoup fait usage 

des idées d'autrui dans plusieurs des genres de 

r poésie qu'il a traités, paraît avoir imité une fable 

deLâfontaine dans les stances que l'on va lire, 

ei qui ont plus de correction que de grâce. 

Arrêtez, jeune bergère, 
Je suis un anaaot sincère. 
Un amant vous fait-il penr ? 
Je n'ai qu'un mot à tous dire : 
£t tout ce que je désire, 
C'est de vous tirer d'erreur. 

Le Tems vous poursuit sans cesse : 

L'éclat de "votre jeunesse 

Sera bientôt effacé. 

Le Tems détruit toutes choses , 

Et l'on ne Toit plus de roses 

Quand le printems est.paso^. 

Un peu de tendre folie 
Fait d'une fille jolie 
Le plaisir et le bonheur; 
Ft dans le ddclin de l'âge 
Un dehors fier et sauvage 
Lui rend la gloire et Thonneur. 

Par celte leçon fidelle 

Tircis pressait une belle • 

D'avoir piiië de son mah 
Son discours la rendit sage; 
Mais elle n''en fil usage 
<Ju''au profit de son rival. 

N'est-ce pas là précisément la fable de Tircis 
et Amarante ? Mais combien la fable est au des- 
sus de la cbanson ! et combien la chanson est au, 
dessous de celle d'Horace ! Tout le monde sait 
par cœur les Lendemains de ce Dufresny, qui 
ayait tant d'esprit et d'originalité. Voici des 
couplets de lui , qui ne sont pas si parfaits, mais 
qui , malgré quelques fautes, sont très- ingé- 
nieux* 



■M 
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Par-devant le dieu de Cylhère, 
Qui pour le moins vaut un notairer 
Itis , voulca-vous contracter 
XJne promesse respective , 
Woi, de vivre pour vous aimer , 
Vous, de m'aimer pour que je vive? 

De tout mon coeur ie sacrifie 

A tous les plaisirs de la vie : 

Le bonheur d'être aime de vous , 

Sur quelque espoir que l'on se fonde , 

£st le moindre péché de tons, 

£t le pins graud plaisir du monde. 

L'abbé deLattaîgaant, qui eut pendant trente 
ans une réputation de chansonnier, qu'il perdit 
en buil jours dès qu'il voulut avoir celle d'au- 
teur, sur quatre volumes de très-mauvaises chan- 
sons , a fait une douzaine de couplets passables. 
On n'a pas toujours choisi les meilleurs dans le 
recueil dont nous rendons compte : qu'on en juge 
par ceux-ci : 

Vous me devez depuis deux ans 
Trente baisers des plus charnians^ 
Je vous les ai gagnes à Thombre. 
J'en veux calculer Tintérêt. 
Vous en ai'gmmterez le nombre 
Quand vous me paires, s'il vousplait. 

Trente baisers » charmante Iris ^ 
Wétant payés qu'au deuier dix 
Valent bien cinq baisers de rente. 
Trente baisers de capital , 
Dix d'intérêt joints à ces trente., 
Font quarante pour le totaL 

Acquittez- vous, car il est tems : 
Payez-moi mes baisers comptant , 
Et le principal , et la rente; 
Car sans huissiers ni sans recors ^ 
Si vous en êtes refusante. 
Je vous y contraindrai par corps. 

Je doute qu'on trouve ce bordereau fort Ijri* 
que, ni cet exploit fort galant. 
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I On attribue ici à M. de Voltaire une cTianson 
qui finit par ces yers : 

La TdÀSGn fais ait passage 
Au plaisir du sentiment, 

II estéyideiit que M. deVollaire n'a jamais pa 
clianterla r^^son faisant passage au plaisir du 
sentiment. Ce n'est pas là sa langue. 
J'n'yaguerede recueils où Ton n'ait imprimé 
iaromaace de Lucrèce, qui n'en est pas meil- 
leure. Les idées et les expressions , tout y est 
fanx. L'auteur est supposé lire d'antiques carac- 
tères. 

C'était la triste aventure 
De Lucrèce et de Tarr|uia. 
J'en ai traduit /a peinture* 
Puisse la race future 
Me saroir gré du larcip ! 

Le larcin ne parait pas lieureux. 

"Un iour tout parfume' d'ambre. 
Méditant d'heureux efforts , 
Il la surprit dans sa cluimBre, 
On n'avait point d'antichambre^ 
Ou ne sifflait point alors. 

Lucrèce reste muette : 
Mais prenant un autre ton ^ 
Elle court â sa sonnette ^ 
Il en avait en cachette 
Exprès coupé le cordon. 

Passons la rime de chambre et à^ antichambre , 
quoique le simple ne rime pas avec son composé , 
mais comment concevoir que Von fût parfumé 
d'ambre et qu'on eût des cordons de sonnette y 
lorsqu'on n'avait point \* antichambre et qu'on 
ne sifflait point à la porte? Cela est assez diffi- 
cile à accorder. L'ambre et les cordons de son- 
nette ue sont pas du tems de Tarquin. 
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Tarcpin devint lêniëraire , 
Lucrèce eut recours aux cris. 
Kl le tombe en sa bergère ,• 
Le pied glisse d'ordinaire 
Sur un parquet sans Lapis'. 

Le remords trouble son araf, 
Jusqu^au plaisir tout î* aigrit; 
Un poignard éteint sa flanime. 
Dans notre siècle une femme 
A plus de force d'esprit. 

C'est au lecteur à juger d^un poignard qui 
éteint Mne flamme y et du mérite de ces plaisan- 
teries. 

On ne goûtera pas davantage un couplet ano- 
uyme^ qui finit ainsi : 

Non, je ne puis comprendre 
Qu'un si beau feu puisse mourir. 
Eh ! remuons" »n la cendre. 

Comme il n'y a guère d ^écrivain s qui n'ait fait 
en sa yie quelques-unes de ces bagatelles de so- 
ciété, on peut bien s'imaginer que la plupart de 
nos auteurs célèbres eu tout genre ont une place 
dans le Petit Chanêonnier français ; MM. Tho- 
mas , Saint-Lambert, Marmontel , Saurin , le 
duc de N**., le C. de B**. On ne cite point ces 
morceaux, dont la plupart sont trop connus pour 
en faire mention. Une des plus jolies chansons 
de ce recueil est celle qui le termine : elle est 
d'une femme, madame la marquise de L. F. ^ 
fiur l'air des Tremhleura. 

Un amant léger , frivole , 
D''une jeune ebfant raffole. 
Doux regard , belle parole , 
Le font choisir pour époux. 
Soumis quand l'Hymen s'apprête, 
Tendre le jour de la fcte, 

Le lendemain il tient télé 

li faut dëjà âler doux. 



>^ 
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Sitôt que du mariage 

Le lien sacré Pengage, 

Plus de vœux^ pas un hommagei 

Plaisirs, talens, tout s'enfuit. 

£n vertu de Phymënëc, 

1] vous gronde à la journée , 

Baille toute la soirée 

Et Dieu sait s'il dort la nuit. 

Sa contenance engourdie , 
Quelque grave fantaisie, 
&)n humeur , sa jalousie , 
Oui, c"'est là tout votre bien. 
Et pour avoir l'avantage 
De rester dans l'esclavage, 
il faut garder au volage 
Un cœur dont il ne fait rien. 

Sur la tragédie de Mustaplia et Zéangîr , par 
M, de Champfort, eu sur la pièce de Bélin , 
qui a le même titre^ 

N. B. M. de Ttoharpe iCa donné qu*nne très'-courte nO" 
tice sur la tragédie de M. de Champjort ( Voyez tome X 
de cette édition , vers la fin ). î^ous rétahîissons ici en son 
entier t article que V auteur du Cours de littérature avait fait 
à répoque où la tragédie de Mustapha et Zéangirjut r*- 
présenlée par les Comédiens français. 

Le suicide celte tragédie est entîeremeulliislo- 
rique. M» demoiselle Sep déry ea orna sonromau^ 
AeVIllustreBassUfei cette catastrophe , devenue 
célèbre dans le dernier siècle, est la plus intéres- 
ressante des annales ottomanes. Ce qui la rend 
sur-tout remarquable, c'est un caractère d'hé- 
roïsme et de générosité inûninaentrare dans celte 
borde conquéranle et féroce , qui , en s'élablis- 
«ant sur les ruines du califat et de l'empire de 
Constaotinople , n'hérita ni de la grandeur d'ame 
que les Arabes joignaient à la culture des arts, 
ni d^ arts qui étaient le seul titre d'honneur que 
les Grecs eussent conservé dans leur décadence. 
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Yoici les faits tels qu'ils sont racontés par les 
historiens. 

On sait communément que Soliman épousa 
Boxelane contre la coutume des empereurs ^urcs , 
qui n'admettent dans leur lit que des esclaves que 
la naissance d'un fîls fait déclarer sultanes, et dont 
aucune n'a le titre d'épouse et d'impératrice. Mais 
ce qu'on sait moins , et ce qui est aussi remar* 
quaole, c'est le moyen qu^elle employa pour s'at- 
tacher comme époux le prince qu'elle avait déjà 
fixé comme amant. Cette femme célèbre , que le 
hasard avait faite esclave^ et que l'esclavage même 
conduisit au faîte des grandeurs y était née, selon 
quelques auteurs, en Russie, comme semble l'in- 
diquer son nom de Koxelane ( i ) ; selon d'autres ^ 
en Italie. £lle captiva bien tôt le bœur de Soliman , 
et eut de ce prince une fille et trois fils, Sélim , 
Bajazet et Zéangir. Mais il en avait déjà un autre 
d'une esclave de Gircassie^ nommé Mustapha, 
héritier naturel du trône, et digne d'y monter, 
cher à tout l'empire et même à Soliman. Koxelane 
le regarda d'un œil de marâtre , et se crut d'autant 
plus obligée à le perdre , qu'elle voyait en lui l'en- 
nemi de ses enfans. Elle pouvait penser en effet 
que Mustapha, des qu'il régnerait, ne tarderait 

g as à sacrifier les fils de Koxelane aux maximes 
arbares de la politique ottomane , qui com- 
mence par livrer au glaive tout ce qui est né près 
du trône.Roxelane au contraire pouvait se flatter, 
si l'un de ses fils y montait, de régner sous son 
nom ; et cette influence d'une femme dans un 
gouvernement militaire n'était pas sans exemple. 
On avait déjà vu plus d'une fois le divan gou- 
verné par les intrigues du vieux sérail, et l'espé- 
rance de dominer son fils , Empereur , pouvait 

' 

(i) Les Russes se nommaient autrefois Roxeîans oa 
Jtos39lant , doQt ou a faii le mot de Russes. 
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aisément séduire une femme qui osa former le 
projet d'épouser Soliman. Elle commença par 
s'assurer du \isirRaslan , à qui elle donna sa fille 
en mariage. Elle avait reniarqué que Soliman 
était l'observateur le plus scrupuleux ^des pré- 
ceptes de sa religion. Roxelane^ habile à flatter 
les goûts du sultan , annonça le dessein où elle 
étâh de fonder une mosquée , établissement très<*> 
méritoire dans la religion musulmane. Le mufti ^ 
consulté sur cette pieuse intention , lui donna 
les plus grands éloges; mais, gagné par Rostan, 
il eut soin d'ajouter que tout le mérite de cette 
ftction serait perdu pour Roxelane , parce que sa 
çoaliié d'esclave ne lui laissait rien en propre , 
et que tout appartenait au sultan. Roxelane af- 
fecta la plus vive douleur^ et tomba dans une 
mélancolie profonde, qui fit craindre pour sa vie. 
Soliman^ alors à la tête de son armée, apprit 
Tétat de sa maîtresse ^ et l'absence ajoutant à ses 
alarmes, il crut ne pouvoir conserver ce qu'il 
aimait qu'en déclarant Roxelane libre \ ce qu'il 
fit par un écrit de sa main. Elle parut au comble 
de la joie, et la mosquée fut bâtie; mais lorsque 
Soliman , de retour , voulut reprendre les droits 
d'un maître, Roxelane, avec une doulear tendre 
et modeste, lui représenta que uèlui appartenant 
plus , elle ne pouvait , sans blesser les préceptes 
du saint alcoran , condescendre à ses désirs. 
L'Empereur, dont l'amour s'irritait par l'obsta- 
cle , consulta le mufti. La réponse était toute 
prête. 11 déclara que la résistance de Roxelane 



taché aux maximes de l'alcoran qu' 

Î»rédéce$0éurs, se décida pour la religion et pour 
'amour, et après avoir fait de son esclave une 
femme libre, il en fit une impératrice. 
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Ce A'étaît pas assez de régner ) elle voalaîl assu- 
rer le tràne à Bajazet , celui de ses en fans qu'elle 
afTeclionnalt le plus , et dont le caractère ambi" 
tieux se rapprochait beaucoup de celui de sa mère. 
Pour couronner Bajazet^ il fallait perdre Mus- 
tapha. L'entreprise était difficile. La première 
<[ualité de ce prince était le talent de se faire 
aimer, le plus précieux de tous les dons, puis- 
qu'il fait pardonner également et la supériorité 
et les défauts. Mustapha avait, plus besoin d'a- 
paiser l'envie, que d'obtenir l'indulgence. Chargé 
du gouvernement de la province de Diarbékir 
( ancienne Médie ) et du commandement des 
armées, il avait eu d'assez grands succès contre 
les Persans pour faire es|Jfrer à Soliman un hé- 
ritier digue de lui^ et il s'était conduit avecasses 
de modestie et de prudence pour ne pas lui faii^ 
craindre un rival; bonheur rare dans une cour 
où le mérite est toujours si près du soupçon , et 
le soupçon si près de la mort. Cependant son ha- 
bile ennemie trouva les moyens d'envenimer 
tout. Lesméchans, pour perdre l'homme ver- 
tueux, savent se servir également, ei de leurs 
vices, et de ses vertus. Celles de Mustapha furent 
louées avec afiectalion devant Soliman.' Ces qua- 
lités aimables qui lui gagnaient les cœurs, on en 
parlait de manière à faire croire au sultan qu'un 
fils lui enlevait l'amour de ses sujets ; ces exploits 
militaires^ si glorieux, si utiles à l'Empire, on 
les relevait assez pour faire craindre à un con- 
quérant , fier et jaloux, d'être eflFacé par un fils. 
Ainsi la haine s'essayait à nuire ^ ne connaissant 
rioli de plus funeste à la vertu , que de la louer 
devant un despote. La louange alors n'-entre dans 
son ame que comme un poison , etiy laisse des 
semences de rage. Quand on vit à l'air sombre 
du sultan qu'elles avaient germé dans son cœur. 
On alla plus loin. On rappela l'exemple deSélim , 
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qui s*éiaît révolté contre Bajazet son p€re*, Tat- 
Ig tachement des vieilles troupes aux intérêts de 
Musiapha, accoutumé à les conduire; la situation 
. même de la province oiî commandait le prince, 
et qui , Toisine des Etats du roi de Perse, mortel 
g ennerai de Soliman , le mettait à portée de se mé- 
nager des correspondances perfides ou raém^ des 
secours criminels. Tous les bâchas des provinces 

Juifouchent au Diarbékir, chargés par Soliman 
observer de près son fils, achevèrent deleperdre 
sans le vouloir , en remplissant leurs lettres d'élo- 
ges que la vérité leur dictait. Soliman ne vit dans 
ces témoignages que le dévouement des sujets 
corrompus par Mustapha , et prêts à tout entre- 
prendre en sa faveur. Bientôt les alarmes allèrent 
jusqu'à l'épouvante, et la jalousie jusqu'à la fu- 
reur. Un des eunuques du prince, gogné par Bus* 
tan , écrivit que Mustapha entreteuatt des liaisons 
secrètes avec Thamas, et avait demandé sa fille 
en mariage : soit qu'en effet l'amour lui eût fait 
hasarder cette démarche imprudente , soit , 
comme la plupart des historiens le pensent, que 
ce fût une imputation calomnieuse, le vieux des* 
pote trembla dans son palais. La férocité, qui 
s'aigrît dans la vieillesse, et qui s'augmente par 
la crainte, lui dicta bientôt l'arrêt qui condam^ 
nait Mustapha à mourir. Bustan fut chargé de 
cet ordre , et , fous prétexte d'ahiener de nou- 
velles troupes contre les Persans, il marcha vers 
le Diarbékir avec une iiorbbreuse armée. Mais ce 
visir en savait trop pour prendre sur lui l'exécu- 
tion d'un crime si dangereux, et qui le dévouait 
à la haine publique s'il parvenait à l'achever. 
Arrivé en Syrie , il écrivît à Soliman des lettres 
qui redoublèrent ses terreurs. Jl peignit Musta* 
pha comme tout-puissant dans les provinces; et 
adoré dans son armée. Il conjurait rEm}>cr^ur 
de venir lui-même défendre sou trône et assurer 
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sa vengeance. Le sultan furîeax part et va joindra 
son armée près d'Alep. Il mande à son fils de 
venir rendre compte de sa conduite. C'est dans 
ce moment que commence d'éclater l'amitié 
tendre et courageuse que Zéangir , dernier des 
fils de Roxelane , avait conçue pour Mustapha. 
1] s'eiforça d'engager son frère à ne pas se rendre 
au camp de Soliman , et lui montra ]^ mort qui 
l'y attendait. Mustapha, qui se sentait innocent j 
répondit qu'il ne fuirait pas devant son pere^ et 
qu'il obéirait à ses ordres. Zéangir alors ne pou- 
vant le détourner du péril , veut s'y exposer avec 
lui. Us parlent ensemble ^ entrent dans le camp 
au bruit des acclamations de toute l'armée ^ et 
Zéangir déclare qu'il courra jusqu'au bout la 
même fortune que son frère. Il le suit jusqu'à la 
tente de lŒmpereur, là il est obligé de s'en sé- 
parer : on avait ordre de n'introduire que Mus- 
tapha. Il entre : on lui demande ses armcs^ pré- 
sage sinistre, puisque l'usage permet aux princes 
ottomans de les garder devant leur père : mais il 
n'était plus tems de reculer; il remet son épée. 
Quatre muets paraissent avec le fatal cordon et 
se jettent sur lui. Le prince se défend avec toute 
la force de son âge et du désespoir : il lasse les 
efforts des muets; il est prêt à s'échapper de leurs 
mains. Un rideau se levé, Spliman parait, et 
lance sur les bourreaux un regard affi*eux qui 
leur reproche leur £aiblesse et la résistance de 
leur victime ; ce regard leur rend la force , et 
achève de l'ôler au malheureux prince. A la vue 
de son père, il tombe; les muets lui attachent le 
cordon , et il expire aux yeux de Soliman. Son 
corps est exposé devant la tente. Zéangir se pré- 
cipite sur le cadavre sanglant de son frère, l'em- 
brasse en pleurant^ se perce de son épée, et meurt 
à côté de lui* 
. Tel est le récit que nos historiens modernes 
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•Dt tiré ea grande partie des Lettres de Bas* 
becqet des mémoires de M. de Thou. Tel est le 
canevas très-tragique que l'Histoire offrait au 
théâtre. 

Bélin a traité ce sujet ea 1 706. Il faut d'abord 
donner une idée de sa pièce : nops verrons 
quelles obligations lui a M. de Cbampfort, et 
le public jugera si^ lorsque ce dernier s'est 
écarté de Bélin ^ il a pris une meilleure route. 

fiélin a suivi l'Histoire assez fidellement. 
Dans la première scepe^ Boxelane et Rustan , 
'éuois contre Mustapha par la même haine et 
»ar des intérêts» communs , s'applaudissent d^un 
riompbe qu'ils croient procnaln et assuré « 
tustan , gendre de Koxelane , et redevable à la 
ultane de la place de visir qu'elle a fait ôter à 
brabiniy avec la vie, Rustao a surpris des 
îttres de Mustapha, adressées à Thamas> 
oi de Perse j par lesquelles ce prince ose 
rendre sur lui de proposer la paix au Roi^ 
a lui demandant sa fille en. ^mariage. Ces 
Itrcs ont été remises à Soliman ; il a assemblé 
ne armée près d'Alep; il vient de s'y rendre, 
t a mandé sou fils pour le )uger et le punir* 
ustan ne doute pas que la mort de Mustapha 
e soit jurée, soit qu'il obéisse et vienne d'Ama- 
e dans le camp de son père, soit qu'il refuse 
'y venir et le force à marcher contre lui, 
«pendant Roxelane craint les retours de la 
îndresse paternelle, surtout dans un Viomme 
û. que Soliman , qu'elle représente comme très- 
loigné des maximes barbares de ses prédéces* 
surs. Elle craint l'amour que Mustapha a 
t inspirer au peuple, l'amitié que lui porte 
éangir^ ce même Zéangir qu'elle voudrait 
ever au trône en perdant Mustapha : tous ces 
itssont historiques, excepté que Bélin, ainsi 
le M. de Cbampfort; a substitué Zéangir à 
i3. 6 
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Ba'jazet , afin que le rival et l'amî se trouvassent 
réunis clans la même personne, idée qui se pré" 
sentait d'elle même et donnée par le sujef. 
Roxelane s'efforce en vaiu de faire passer dan* 
le cœur de Zéangir son ambition cl ses projets. 
Zéangir, insensible à l'espoir de régner, n'a 
que deux sentimens, l'affection la plus tendre 

Î)Our Mustapha , el l'amour le plus violent pour 
a princesse Sophie, fille de Thamas , faite pri- 
sonnière dans Tauris par Mustapha, envoyée à 
Byzance, et conduite par Soliman au camp 
d Aîep. Mais il se reproche cet amour. Il sait 
que Sophie aime Mustapha; il est lui-même 
confident des soupirs et des chagrins de la prin- 
cesse, et il étouffe les siens dans le silence, lll 
tremble pour un frère qu'il chérir, et partage te-^^ 
les justes alarmes que •vient lui confier Sophie.^ ■ 
Voilà ce qui remplit le premier acte. .i 

On apprend, au second, que M««tàpha a étéi^aE: 
arrêté en arrivant, Rustan lui-même en ren 
compte au sultan, et ajoute que les murmur 
de l'armée, le zèle qui entraînait les soldats au- 
devant de lui, les offres de service qu'ils 1 
prodiguaient, les cris séditieux qu'ils ont fa 
entendre, tout enfin fait craindre un soulév 
ment. Il s'efforce, dans toute celte scène, tl'aîl J? 
grir le sultan contre son fils. Il fait un criinfi x^ 
au prince même de son obéissance, qu'il donn^ ^< 
comme une preuve de la confiance qu'il a dans ^^ 
les forces de son parti. Le visir voudrait presser i-^ 
l'arrêt de mort qui doit condamner Mustapha- fe 
Le sultan le charge d'observer tout. H veut 
connaître les mutins, mais il aime Mustapha. I* 
lui en coûte de se priver d'un fils qu'il regardait 
comme l'espoir de l'Empire ottoman et lappu* 
de sa vieillesse. Zéangir vient éiicourager encore 
les sentimens paternels; il plaide la cause de sot^ 
freré, el quoique Soliman paraisse convaiuctf 7 
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''assa par les lettres de Mustapha, qu'il ne peut pas 

^p n'élre point coupable, Zéaugir oblieat qu'il 

^ entende son fils, 

'^ Mustapha paraît au troisième acte. 11 apprend 

^■f d'Acomat son confident, qw'il est redevable à 

* ^" Zéaugir de l'entrevue qui lui est accordée, et 
'^ de la permission de se justifier devant «SoUman. 

* Zéangir lui-même accourt pour jouir de ses 
embrassemens. Mustapha épanche son cœur de- 
vant lui. Incertain du sort qui l'attend, il lui 
recommande celui de Sophie. Il a promis sa foi 
à cette princesse ; c'est pour elle qu'il s'est ren- 
du coupable en offrant la paix, à Thamas et en 
demandant sa fille. Il fait les mêmes aveux à 
Soliman, lorsque le sultan, lui montrant sa 
lettre, le somme de se justifier s'il le peut. Il 
s'explique sur-le-champ sans détour et avec le 
ton de la vérité. Soliman n'y résiste pas, et 
voici sa réponse, qui, malgré quelques fautes , 
est d'un naturel très- touchant: 

* Qu'Hun père par son fils est facile à séduire 1 
"Vois que! est l'ennemi qi\p (u prétends détruire. 
Je puis le condaumer , et m Ame je le ttoi ; 
L'appareil qtii me suit fut dressé contre toi. 
Justement indigné d'un projet qui nVoflense, 
J'avais juré ta perte en parlant de Byzaocc. 
Dans ce cœur, à mes yeux , lu devais la trouver: 
J** hésite toutefois . et n'ose l'acliever , 
Non que ton innocence éclate sans nuage , 
Mais je ne la veux pas éeUircir da\aata:çe. 
J'aime mieux t''iiiin)oW ma crainte, et mes transports f 
Que de te condaïuntT avec quelques remords. 
Me^ jours , quine sont plus qu'ennuis et que faiblesse, 
N'ont pas besoin , mon fils, d'un surcroît de trist«sse« 
Tiensf avec-cette lettre où ton crime est tracé. 
Reprends tout mon amour qu'elle avait effacé. 
Je me rends touià toij rends-toi tout à moi-même^ . 
fie te fiou^ iens janrats de ce péril extrême; 
Mon fils ^ mets en oubli ta faute et mon pardon , « 
£l reviens, comme moi, sans feinte et sans soupçon , etc. 

'Ce morceau est plein d'une i^usibilité vraie. 
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d'un patliélîque pénétrant, qu^on trouve fort 
peu, )e l'-aToue, dans la pièce de M. de Champ» 
fort, qui d'ailleurs offre d'autres beautés. 

Tiens , avec celle lettre où ton crime est tracé, 
BeprencFs tout mon amour qu^elle avait efface. 

Ne te souTÎens jamais de ce péril extrême. 

La pièce de Bélin est faiblement écrite ; mais 
Tollà des traits de ce naturel heureux qu'alors 
on étudiait dans Racine^ et qui aujourd'hui a 
presque entièrement disparu pour faire place au 
malheureux goût de déclamation qui a infecté 
tous les genres d'écrire. 

Soliman, en pardonnant à son fils, nç lai 
impose qu'une condition, c'est de retourner 
sur-le-champ à Amasie, de renoncer à la fille 
de t' ennemi des Ottomans, et de partir sans la 
Toîr. 

Arrêtons-nous ici : c'est avec ces deux pre- 
miers actes et cette moitié du troisième que 
M. de Charapfort a fait toute sa pièce, au aé- 
uouement près. II s'agit de saisir quelques points 
de comparaison entre les deux auteurs. 

D'abord, il me semble que jusqu'ici la pièce 
de Bélin est très-bien conduite. La marche en est 
ferme et rapide, Vaclion bien graduée; le péril 
croît de scène en scène; tous les ressorts de l'in- 
trigue sont bien dirigés, et le jeu ne s'arrête pas 
un moment. La situation de tous les person- 
nages est exposée au premier acte. L'intérêt et 
le danger s'accroissent au second par la déten- 
tion de Mustapha , arrêté en arrivant, et par la 
Générosité de son frère, qui demande qu'on 
î'eniende. Au troisième, il s'explique avec son 
perê*; la colère du sultan est apaisée. Mais 
r ordre qu'il donne à son fils de renoncer à ce 
qu'il aime, prolonge le péril en variant la situa- 
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, €t établît le noeud de la pièce , qaî doit 
lurs se réserver au troisième acte comme 
mire de Faction. Mustapha^ pour assurer 
e et confondre ses ennemis , obéira-t-il k 
père , et renoncera-t-il à Sophie ? ou bien 
)Dr l'emportera-t-il sur tout autre intérêt ? 
) an plan dramatique et théâtral. Celui de 
e Ghampforty il faut eu conYeuir^ présente 
les défauts contraires. La marche du pre- 
acte est la même y de scène en scène , que 
de Bélin. Au secoitd , une même scène 
îclater et finir la rivalité des deux frères > 
mour est immolé sans combats. Cet hé- 
e est froid, et l'opposé de la tragédie, 
eursy aucune action, ni de la part de 
lan y qui , pendant ces deux premiers acl&s, 
ranger à tout ce qui se passe ^ ni de la part 
islapha, que Ton peint comme un homme 
»nné etimpétueux, et qui ne prend aucun 
ni pour se défendre contre ses ennemis ni 
s'assurer d'Azémire, quoiqu'on le laisse en 
é d'agir > et qu'un corps de troupes qui l'a 
soit aux portes de Byzauce. Il pleure sa 
; il gémit ; il s'indigne; mais il ne veut ni 
ît rien, fiélin a prévenu cet inconvénient 
jetant dans les fers.^ Dans ce second acte 
. de Champfort Taction n'a pas fait 
as. 

troisième, Soliman parait sortir d'un long 
eil pour avoir une entrevue avec Roxelane^ 
et de Mustapha. Elle a dans les mains cette 
du prince , que Bélln , dans son avant- 
, suppose déjà remise au sultan , et qui fait 
sort unique des trois premiers actes de 
Champfort. Elle accuse Mustapha. On lui 
ide des preuves. H serait assez naturel que , 
me entrevue demandée exprès pour accu- 
prince ; elle eût sur elle la lettre qui doit 
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le coofonclre. Maïs non: l'auteur, qui a 'besoin 
de se ménager du terrain , fait encore attendre 
cette letire, et Roxelaue sort pour aller la cher- 
cher. Dans cet intervalle il se passe une scène 
dont il m'est impossible' de deviner le motif. 
Osman, visir, ennemi de Muslapha, supplie ie 
sultan de daigner entendre Taga des janissaires, 
vieux soldat , qui a des secrets împortans à lui 
communiquer. Qui ne croirait que cet aga, in- 
troduit par le grand- visir dans le moment même 
où Roxelane accuse le prince, qui ne croirait hs 
qu'il vient appuyer l'accusation , et qu'il est de li!;^ 
concert avec Osman ? Point du tout. 11 vient as- 
surer Soliman de la fidélité du prince et de ses 
soldats; il vient parler contre ce même visir qui 
un moment auparavant faisait valoir ses droits 
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et ses services pour lui obtenir une audience. Je ^c 
ne vois aucune manière d'expliquer une con- 
duite si étrange; et si Roxelane a choisi Osman 
àomme un grand politique, il ne paraît pas 
qu'elle l'ait bien connu. Au surplus , celle scène 
ne produit rien , et n'est qu'un hors-d'œuvre mal 
amené. Roxelane revient enfin avec cette lettre 
tant attendue, et la remet au sultan en présence 
de Mustapha. Soliman la lit, denfandeau prince 
s'il reconnaît cette lettre et son seing, et sur l'a- 
veu de son fils il ordonne qu'on Tarrête. 11 sem- 
ble que le prince, accusé avec la plus grande 
vraiseraijlance d'un crime d'Etat , d'une odieuse 
trahison qui le rendrait si coupable, et comme 
Sujet , et comme fils , ne doit avoir rien de plus 
pressé que de repouSwser cette injure accablante, 
et cVavouer une faiblesse pour se laver d'un for- 
fait. Tel est le mouvement de la nature, que Bé- 
lin a fidèlement suivi; et même il n'y a aucun 
prétexte pour ne pas s'y livrer. La princesse rie 
court aucun danger , et celui de Mustapha est 
pressant. Il peut, eu quittant son père, être en- 
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wyé à la mort. Le soin de sa vie , de sa gloire , 
le cri d'un cœur innocent , qui ne peut suppor-» 
ter la honte d'un crime , tout doit le forcer h 
parler, à révéler tout. Cependant il ne répond 
que des choses vagues , et sort sans s'expliquer. 
Pourquoi l'auteur a-t-il donné ce démenti à la 
nature? C'est qu'après cette explication qui tran- 
che (eut y il ne voyait plus que le dénoûment. Il 
lui fallait un quatrième acte que vont lui four- 
nir encore deux scènes de Bélin , celle du second 
acte, ou Zéangir détermine Soliman , à force de 
supplications, à voir, à écouter son fils, et celle 
du cinquième, où le fils avoue son amour an 
père. Mais qu'arrive-l*il de celte disposilion for- 
cée? C'est qu'une condoite opposée à la nature 
n'est praais théâtrale, c'est que les trois premiers 
actes sont d'une extrême froideur, et qu'il est 
impossible que cela soit autrement , puisqu'il 
n'y a d'autre action pendant la durée de ces 
trois actes , d'autre nœud d'intrigue qu'une lettre 
rendue à Soliman. Quand nous viendrons à l'exa- 
men des caractères , nous verrons encore d'au- 
tres causes de la langueur et du peu d'efifet de 
cet ouvrage (i). Si celui de Bélin, qui est infi- 
niment mieux eonctiiit , avait été conçu et écrit 
avec plus de* force, il serait sans doute resté au 
théâtre. 11 y eut d'abord un grand succès; mais 
ce que l'intérêt du sujet , la sagesse du plan fait 
réussir dans la nouveauté, souvent la faiblesse 
de l'exécution ne le soutient pas long-tems. Voilà 
ce qui a fait périr la pièce de Bélin : son sujet et 
son plan sont au dessus de ses forces. Nous l'a- 
vons laissé au moment où Soliman ordonne à 
son fils de renoncer à sa maîtresse , et de ne ja- 



(i) Les représcntalions ont été très-peu suivies , fai- 
blement applaudies^ et presque abandonnées dans le 
teois de Tauaéeie plus favorable aa théàirc, ^ 
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maïs la revoir. Cet ordre lui paratl a£Preax. Soti 
frère Zéangîr loi représente tout le danger où il 
s^ expose s'il désobéit, et le conjure d^ayoir soin 
de sa vie. Mustapha seinble se résoudre à partir. 
Il conjure son frère de porter ses adieux à So* 
phie, de lui faire sentir la fatale nécessité où il 
est de se refuser au plaisir de la voir. Zéangirle 
lui promet^ quoiqu'on sente tout ce qu'il lui en 
coûte à lui-même. Mustapba , testé seul , com- 
mence à craindre d'avoir un rival dans son 
frère : tout l'alarme et le fait trembler. Il prend 
le parti de voir son amante , et veut absolument 
s'éclaircir sur tout ce qu'il crainlrll la revoit en 
effet; il est surpris par le sultan; il lui jure de 
nouveau qu'il a promis sa main à la princesse , 
et qu'il tiendra sa parole. Il sort. Rustan vient 
enflammer la colère de Soliman, en lui appre- 
nant que tout le camp se soulevé , et qu'à peine 
un corps de janissaires suffit à défendre l'en- 
ceinte impériale et à contenir les mutins. Soli* 
m an sort en jurant que «on fils mourra. 

Zéangir^ au cinquième acte, se prépare à par- 
tir: il croit avoir apaisé Soliman ; il a déterminé 
son frère à obéir , et lui - même veut s'éloigner 
de Sophie. Mais on vient lui apprendre que Mus- 
tapha a été arrêté par le visir Rustan, et livré 
aux muets. Roxelane entre dans ce moment , et 
Zéangîr lui dit : 

Vous Touliez ni"'assTirer la place de mon père, 

Il en coûte la vie et le trône à mon frère. ^- 

Mais en me ravissant un ami si parfait. 

Madame , regardes ce que vous avez fait. 

( Il se perce de son poignard. ) 

Si cet amour de Mustapha avait été tracé d^un 
pinceau plus vigoureux et plus tragique; s'il n'a- 
vait pas, comme tant d'autres , ressemblé à des 
amo urs de roman ; si le danger de Sophie avait 
encore autorisé la ré^sistaûce de Mustapha ^ ces 
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^^ jeruiers actes auraient mieux réponda aitl pre- 
^^ jl miers. Mais depuis la fia du troisième l'action 
soiei '^Qguit; parce qu'où n'a pas pris ass^ez d'intérêt 
rlir. ^^^^ amour faible et commun du prince et de 
So-" Sophie > pour le, voir balancer et le courroux et 
)u ii ^^ boutés de Soliman , et la vie même de Mus* 
r^flg taplia. Ce sujet , quoique théâtral et susceptible 
i eQ ^cgi*^des beautés , n'est pourtant pa« du peiit 
00). nombve de ces sujets heureux qui soutiennent 
sog lui écrivain médiocre, et le dispensent, jusqu'à 
end "^ certain point, de cette force d^imagî nation, 
teot ^e celte sensibilité vraie et profonde, de cette 
t es ^^uence des passions qui constituent le talent* ' 
; Je ^ L'amour, dans la pièce de M. de Champfort, 
;se , joue un rôle encore plus fiaible que dans celle de 
ea BélJD. Le rôle d'Azémire est presque épisodique 
»re-' €t absolument superflu. Qu'on Tète de la pièce, 
ine - ^n ae s'en apercevra pas, et l'ouvrage n'y per- 
»a. dra que des longueurs. L'auteur semble réserver 
Ij. tontes s€!s forces pour peindre l'amitié fr^ater- 
nelle, et il y a réiissi. C'est la partie louable de 
r. 8a tragédie , et cette peinture est d'uite grande 
lé [ l»eauté dans le quatrième acte. C'est là seule- 
r ment que M. de Champfort a surpassé Bélin 
pour Péffet dramatique ,' bomme ailleurs il le 
surpasse beaucoup pour l'éléfif^nce et la pureté 
du style. U y a nîeme une idée qui lui a'ppar- 
tient et qui est très - heureuse ;. c est le double 
aveu fait en même tem's de l'amour dès deux 
frères pour Azémire ; c'est ce beau mouvement 
de Zéangir^ qui, lorsque Mustapha , avouant 
tout à son père , n'a plusi4'autre crime que l'a- 
tnoor, se charge aussitôt du même crime , et 
après avoir sacrifié cet amour pour le bonheur 
de son frère, le fait éclater de. nouveau pour 
partager ses périls. Voilà une seeue théâtrale 
aussi bien exécutée qu'elle est bien conçue , et 
le dialogue est digne de sa situation. 
i3. 7 
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n faut cîteis : quoique cet article soit de; 
long f de pareilles citations ne i'aiongeront pasi 
et si mes remarques peuvent plaire à ceux qi 
s'intéressent à l'art dramatique^ les yersdeM. d 
Champfort plairont à tout le monde. 

SJ&AMGiR â Soliman, 

Vous l'aimez , votre cœur embrasse sa défense. 
Ah ! si vos yeux trop tard Yoyaient son innocence, 
Si le sort vous condamne à cei affreux malheur. 
Avouez qu'en effet vous mourrez de douleur. 

SOLIH AN. 

Oui , je mourrai , mon fils , sans toi) saii& ta tendresse. 
Sans la vertu quVo toi Ta chérir ma vieillesse. 
Je te rends grâce , b ciel ! qui dan$ ta cruauté , 
Veux que mon matheur même adore ta bonté; 

Sui dans Van de nés fiJs prenant une victime, 
e Tautre me fait voir la dguleur magnanime , 
Oubliant les grandeurs dont il doit hériter , < 

Pleurant au pied du trône, et tremblant d'/ monter. 

z é A N G I R. 

Ah ! si vous m''approuvez, si mon cœur peut vous plaire; 
Accordez-m'en le prix en me rendant mon frère : 
Ces sentimens qu'*en moi tous daignez applaudir. 
Communs à vos deux fils , ont trop su les unir. 
Vous formates ces nœuds aux jours de mon enfance : 

Le tems les a serrés C'était votre espérance. , ,^ 

Ah ! ne les brisez point : songez quels ennemis 
Sa valeur a domptes , son bras vous a soumis. ' 

Quel triomi^e pour eux , et bientôt qaelle audace,^- 
Si leur haine apprenait le coup ^u(i l^e menace i . 
Quels vœux , s iis contemplaient le bras Içvo' sur \m\ 
Et dans quel tems veut-on vous ravir cet appui ? . 
Voyez le Transilvain , le Hongrois, le Moldave , 
Infester à l'envi le Danube et la Drave. 

Rhodes n'est plus. D'où vient que ses fiers défenseui 
Sur le rocher de Malte insultent leurs vainqueurs-' 
Et que sont devenus ces projets d'un grand-hoVnme 
Quand vous deviez, Seigneur, dans les remparts de Roa 
Détruisant des Chrétiens le culte florisaasit , 
Aux murs du Capitole arborer le eroissapt ? 
Parlez , armez nos mains , et que notre jeunesse 
Fasse encor respecter cette auguste vieillesse. 
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Vous, craint de rUnivers, revoyez vos deux fils, 
}£ VaiQ<}aeurs , à vos genoux retomber pins soumis , 
Baiser avec respect cette main triomphante, 
Incliner devant vous leur tête obéissante , 
Et ckargës d'une jgloire offerte à vos yieux ans , 
De lears doubles lauriers couvrir vos cbereuz blancs* 

Ces mouyemens d'éloquence sont heareuse- 
ment imités de la scène de Mithridate , où Xi- 
piiarès dit à sou père : 

J^mbrâsez par nos mains le couchant et Taurore. 

Peut-être y a*t-il un mot déplacé dans cetle 
leUetirade. 

Qoel triomphe pour eux, et bientôt quelle audace, 

N'j a-t-il pas trop, d^adresse à ùlÏtc entendre 
a Soliman que c'est Mustapha seul qui contient 
Paudace de ses ennemis ? Ce n'est pas là ce qu'il 
faut dire à un YÎeax despote jaloux. Quoi qu'il 
en soit, Soliman est, touché de la prière gêné-* 
reuse de Zçangir. Il consent à voir Mustapha ^ 
et Zéangir court lui porter cette heureuse nou« 
Telle. 'Le. sultan est disposé à la clémence -, mais 
mr lé trône des Ottomans la clémence est. ^am* 
gereuse. Il s'écrie : , . 

Monarques des Chrétiens f que je TOds porM«Bviç ! . 
Moins craints et plus, chéris ^ vctus êtes plus heureux. 
Vous voy«z de vos. lois vos peuples amoureux , 
Joindre un plus doux hommage à leur obéissance; 
Ou si quelque coupable a besoin d'indulgence. 
Vos cœurs à la pi tië peuvent s'abandonner > 
Et sans effroi 4** moixis vous pouvez pardonner. 

Cette apostroplie est très belle , et le dernier 
▼ers est admirable. Voilà de ces beautés que Bé- 
lin n'a point connues. Mustapha parait avec 
Zéangir. Son père lui demande rexplication du 
billet. U ayouetout. ' * 
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SOLIMAU* - 

Puis- je Ventendre , 6 ciel! £1 qu*oses-la me dire ? 
Est-ce là le secret que j^avais attendu? 
Voilà donc le garant que m'offre ta yertu? 
Quoi ! tu pars ae ces lieux chargé de ma Tcngeance, 
lit de mon ennemi tu brigues Talliance ! 

ZÉANGIR. 

S'il mérite la mort, si votre haine 

SOLlj^AN. 

£h bien ! 
z É ▲ N G I a. 

L'amour seul fait son crime , et ce crime est le mien: 
Vous voyez mon rival , mon rival que l'on aime : 
Ou prononcez sa grâce, ou mlmmolez moi-même, 

SOLIMAN. 

Ciel ! de mes ennemis suis- je donc entouré? 

z é A K G I B.. 

i)e deux fils vertueux vous êtes adoré. 

SOLIMAM. 

O surprise! ô douleur î 

Z i A M G I B.. 

Qu'ordonnez- vous 7 

MUSTAPHA. 

Mon père. 
Rien n'a pu m'abaisser jusques ^ la prière; 
Rien n'a pu me contraindre à ce cruel eUort, 
Et je le fais enfin pour demander la mort. 
Ne païkisseB que moi. 

•< ■ 'ZBAN-GIR. , 

C'est perdre Tan et l'autre, 
LE p Kl M es. 
C'est votre unique espoir.. . . 

SÉANOIR.. . < 

Sa mort serait la vôtre» 

LS PB.IN CÇ. 

Cest pour moi qu'il révèle un secret dangereux. 

zéAMGIR. 

Pour vont fléchir ensemble, ou pour périr tous deux- 



ance, 
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D m'immolait Vamour qtai seul petit vons dépUîre. 
Yù dû saayer des jours consacrés à mon père. 

SOLIMAK. 

MesenfanSy suspendez ces génëreax débats. 

Ce dialogue est intéi^eâsant et dramatique. C'est 

cemoment d'intérêt qui , malgré le vide des trois 

premiers actes et tes fautes du ciDOuieme, a sou- 

teuQ la pièce. Ce développement de l'amitié fra- 

mici;. ternelle^ et deux ou trois morceaux qui offrent 

î: des beautés de détail , sufEsen t pour )ustifier l'ia- 

^ dulgeuce du public, et méritaient les faveurs 

' ^'on a répandues sur V auteur. 

Soliman paraît vaincu ] il s'écrie : 

Non , je ne croirai point gn'un cœar si magnaDÎme, 
Parmi tant de vert us, ait laissé place au crime. 

Voilà donc le péril passé , le noeud de Pintri- 
iDC tranché ^ et la pièce finie. Soliman est rendu 
ses deux fils; mais le visir vient lui annoncer 
One révolte dans le camp et dans la ville, qui 
menace le trône et les jours du sultan. Cette ré- 
volte, fût- elle vraie y serait un mauvais ressort- 
Quand les intérêts qui divisaient les principaux 
personnages sont conciliés, un incident auquel 
lis n'ont point de part paraît une. ressource gra- 
tuite que l'auteur s'est ménagée pour renouer le 
fil de l'intrigue, qui est rompu. C'est un vice 
capitale qui détruit tout intérêt; aussi dès ce 
moment il n'y a plus dans la pièce, que des failles. 
Cedénoûment est inexplicable. Soliman ordonne, 
SUT le faux avis de cette révolte qui se trouv(î 
imaginaire, qu'on enferme son fils dans ce qu'il 
appelle l'enceinte sacrée : c*esX y dans Bjiance, 
l'inlérieur du sérail, et, à l'armée, la tente du 
sultan. Le théâtre, au cinquième acte, repré* 
lente cette enceinte; qui ressemble ^ on ne s 




pas pourquoi, à ilne prison. Osman apporte k 
Neâsirun ordre isTgné de Soliman , qui commande 
à ce Nessir, chargé de veiller sur Mustapha, de 
le poignarder au premier mouvement due l'on 
fera pour forcer l'enceinte où il est garaé. D'a- 
bord , pour donner cet ordre cruel et terrible 
après la scène attendrissante de la réconciliation 
du père et du fils ^ il eût fallu du moins que Soli- 
man fût dans la plus pressante extrémité. Soli- 
man, qui dans toute la pieceest représenté comme 
étant plein de justiceet de clémence , aurait bien 
dû s'assurer du moins s'il était en elFet menacé 
de perdre le trône et la vie. Celle de son fils mé- 
ritait bien qu'il ne donnât pas si légèrement un 
ordre si barbare. Mais il y a plus : je suppose 
qu'il ait pu donner cet ordre, comment expli- 
quer ces événemens qui amènent le meurtre de 
Mustapha? Zéangîr vient tout seul, et, sur le 
bruit qu'il fait en arrivant, Mustapha présente 
la poitrine à Nessir qui Tégorge, comme un bou- 
cher égorge un mouton. Je ne dis rien de celte 
exécution dégoûtante, si contraire à toutes les 
convenance» théâtrales, qui n'admettent le meur- 
tre que dans un personnage passionné, parce 
qu'alors la violence de la situation sauve Tatro- 
cité du spectacle. Il n'est pas plus permis, pas 
plus supportable de faire poignarder tranquille- 
ment un prince par un chef de gardes, qu'il ne 
le serait de faire pendre un homme sur la scène 
par le bourreau. Mais enfin , comment Zéangîr, 
qui vient seul , entre-t-il dans l'enceinte sacrée y 
qui lui est défendue? Comment Nessir croit-il 
que l'enceinte est forcée quand il a des gardes 
'autour de lui, et qu'il ne se présente qu'un seul 
homme à qui il est si facile de défendre l'entrée? 
Comment le bruit que fait un seul homme en 
marchant fait-il croire qu'on veut forcer une 
"«nceinte^ et craindre qu'elle ne le soit? £n c« 
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tortcJ cas, le premier eun4;iquè qui aurait passé dang 
mao^ DD corridor pouvait faire égorger le prince , et 
lia, (il il faut supposer que Nessir avait ordre de le tuer 
e J'd ao premier bruit qu'il enlendrait. Ensuite y pour- 
. DV quQÎ Zéangir vteut-il? Gomment espere*l-il en- 
rriià ûvr dans une enceinte qui lui eat interdite? 

^^'^ Bfs plus audacieux en tout tems rcTérëe , 

Sot , 

^. dit Tauleur. Il commet donc une faute capitale , 

Qug ei la commet sans raison , sans motif , sans pré- 
texte. C'est un crime de vouloir pénétrer fen^ 
ceinte «ocr^^. 11 ne peut y pénétrer puisqu'elle est 
gardée, et qu'il est seul. Il commet donc gratui- 
tement un attentat que ne commettraient pas Us 
plus audacieux , lui y ce fils si respectueux , si 
sensible l Et qu'espère- 141 ? Que ait-il en en- 
traut ? 

Tiens (dit-il à son frère), sîjG;na1ons notre foi, notrezële, 
Courons vers le sultan, désarmons les soldats. 

Eh ! quoi ! pour signaler sa foi , son zèle ^ il 
commence par une action sdcriloge dont il ne 
peut pas ignorer l'énormité et les conséquences 
dangereuses pour son frère et même pour lui! 
n veut courir à son père, et désarmer les soldats! 
Eh ! que ne va-t-il en effet trouver son père au 
camp dans Byzance? Il saurait qu'il n'v a point 
de soldats à désarmer. Il serait où il doit être. 
En un mot^ nul motif ne peut l'excuser quand 
il vient dans l'enceinte sacrée , que la certitude 
du danger éminent de son frère, et l'impossibi- 
lité de le sauver autrement. Or, il ignore l'ordre 
donné par le sultan , et , s'il le savait , il n'y a 
pas de ntoyen plus sûr de faire périr Mustapha , 
que le parti qu'il prend. Ainsi , dans tous les cas, 
la démarche qu'il fait est incompréhensible, et 
jamais on n'a assemblé dans un cinquième acte 
un plus grand nombre d'invraisemblances cho- 



qaantes , non pas pour atnener des . beauté^; 
mais pour amener de nouvelles fautes. 

Car quel effet peut produire ce meurtre tran- 
quille de Muëlapha? Quel rôle jouent deux per- 
sonnages, tels que Soliman et Roxelane, lors' 
qu'ils arrivent tous deux? Voilà le grand Soli- 
man qui avoue en entrant y qu'il n'a trouvé pa^ 
tout que le calme et le deuil, et qui est tout 
étonné de voir son fils mourant par une suite 
de méprises plus ridicules et plus grossières les 
unes que les autres. Il ne comprend rieu à ce 
qu'il voit , et cela n'est pas étonnant. Zéangir 
lui dit : C'est moi qui ai tué mon frère , et le 
sultan a l'air de prendre à la lettre ce cri de ta 
douleur fraternelle, et ne se fait pas même ex- 
pliquer comment Zéangir a pu faire périr son 
irere. Zéangir se tue. ^oxelane , désespérée | 
avoue tous ses complots , et veut se tuer aussi. 
Soliman l'en empécne , et veut qu'elle vive dans 
l'avilissement, comme si cet avilissement ne re- 
tombaitpassurlui-méme. Soliman peut faire périr 
sa femme; mais il ne faut pas que la femme de 
Soliman soit avilie. 

On a imprimé , dit-on , que ce cinquième acte 
était, comme celui de JBritannicus , plus Ï9iïble 
que les quatre premiers. Ce sont apparemment 
les mêmes personnes qui ont mis Mustapha et 
Zaïre à côté l'un de l'autre. Voilà un zèle qui 
n'est pas selon la science. Le cinquième acle de 
Britannicus y qui offre des beautés sublimes, n'a 
d'autre défaut que de n'être pas d'un grand in- 
térêt. Britannicus mort, la retraite de Junie chez 
les Vestales , et les regrets de Néron , (^ui se voit 
enlever le fruit de son crime, produisent peu 
d'effet. Mais le récit de Burrbus est de la main 
d*un maître , et Racine ne pouvait rien faire de 
déraisonnable. Comment imagîne-t-on de com- 
parer cet acte à celui de Mustapha , qui est l'as- 
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^^\k semblage de toutes les fantes les plas inexcu- 
sables ? 
rsp* Mais quel est le principe de tontes ces fantes? 
pe Le défaut de force dans les situations. L'His- 
'*> toire offrait à Fauteur un dénoûment atroce et 
' nécessité. Il l'a amené par des méprises qui, 
quand elles seraient yraisemblables , seraient en- 
core froides. Mais s'il eût mis les caractères en 
proportion avec les événemens, il se serait passé 
de ces ressorts faibles et factices , qui sont l'op- 
posé d'une intrigue vraiment théâtrale. Que Be- 
lin f qui a fondé sa pièce sur l'amour, n'ait fait 
de Mustapha qu'un prince amoureux , cela est 
conséquent; mais pourquoi M. de Ghampforty 
qui n'a rien voulu tirer de l'amour que son in- 
utile Azémire, qui annonce Mnstapoa comme 
un \iomme impétueux et passionné , n'en a-t-il 
fait qu'un personnage passif, qui ne fait autre 
chose que gémir et tendre la gorge au couteau ? 
Que-Bélin, qui donne à Soliman de. très* bonnes 
_ raisons pour faire périr son Cih, qui rend Mus- 
tapha coupable d'une désobéissance formelle et 
déclarée , après avoir obtenu le pardon d'une 
première faute , qui met Soliman dans le plus 
crand danger et dans la nécessité de choisir entre 
ta vie de son fils et la sienne propre; que Bélin 
ne fasse pas du sultan un homme féroce, il est 
excusable. Mais M. de Champfort, an lieu de 
fonder sa pièce sur des méprises invraisembla- 
bles, pouvait-il mieux faire que de s'emparer 
du caractère que lui donnait l'Histoire, de jeter 
le père et le (ils dans des situations assez vio- 
lentes, pour que l'un et l'autre fussent dans le 
cag de tout faire et de tout craindre ? Quel ta- 
bleau neuf et tragique lui offraient les mœurs 
turques, l'esprit du sérail, la jalousie et les fai* 
blesses d'une vieillesse tyrannique, les révolu- 
tions et les secousses d'un gouvernement sangui- 
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naîre, et la férocité d'un despote alarmé et fa- 
rieux qui étouffe la uature, dont quelquefois en- 
core il entend les cris ? Je ne prétends pôibt 
substituer un nouveau plan à celui que M. de 
Cbarapfort a médité pendant douze ans. Mais il 
me semble qu'entre un homme tel que Soliman ) 
capable de faire étrangler son fils sous ses yeux» 
et un prince tel que Mustapha , yainqueur des 
Persans, assez amoureux pour vouloir épouser 
la fil te du mortel ennemi de sou père , assez 
puissant pour faire trembler son souverain, k 
tragédie se présentait avec les attributs les plus 
imposans et les plus terribles, et que l'^ut^ur l'a 
repoussée , accablé de sou su)et *, il s'est dérobé 
sous le poids qu'il ne pouvait porter. Aux effets 
tragiques qui s'offraient^ il a substitué des bet- 
tes froidement morales^ qui détruisent la tragé- 
die. TI a fait de Soliman un bon homme , dupe 
de tout ce qui l'entoure, de sa femme, de son 
grand visir, et signant la mort de son fils sans 
savoir pourquoi j il a fait de Mustapha une vic- 
time immobile sous le glaive qui le menace et 
qui le frappe; il a fait de Roxelane une înlri- 
gante vulgaire, continuellement avilie auprès 
de son fils, à qui elle s'efforce d'inspirer une am- 
bition qu'il dédaigne, comme si Roxelane avait 
besoin de l'aveu de Zéangir pour perdre Mus- 
tapha , et comme si elle devait avoir d'autre 
mobile que ses propres intérêts, indépendans de 
ce que son fils peut vouloir ou ne vouloir pas. 
Bel in , qui ne se sentait pas non plus en état de 
tracer fortement un caractère ambitieux, a chargé 
Bustan de toute l'intrigue, et laissé Boxelane 
pour ainsi dire derrière l'action ; elle est nulle 
chez lui ; elle est petite et subalterne chez M. de 
Çhampfort , qui n'a pas plus profité des fautes 
de Bélin que des richesses de l'Histoire. 

11 résulte que lorsqu'on a borné tout son tra* 
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^^ vtiil/ toute sou itivention à tîrcr de deax actes 
^'Sf^ deBélioy quatre actes, dont les trois premiers 
P^^ sont vides et lauguissans; lorsque le mérite du 
^•/ quatrième se réduit à une scone, dans un sujet 
^^* qui en offrait tant d'autres , ou pathétiques , ou 
DâA terribles; lorsqu'à des caractères faibles et man- 
eui oués on a joint des ressorts faux , et fondé sur 
'^ oes suppositions qu'on ne peut admettre, des 
^ atrocités qu'on ue peut supporter; lorsque da 
^ dénouement le plus tragique /{u'offre l'Histoire 
j ■ on a fait le plus mauvais cinquième acte qu'on 
3^B ait vu au théâtre; lorsqu'enfiii tant de fautes ne 
' I' peuvent pas être celles d'une composition précî- 
^ pitée, à laquelle le lems et la maturité ont nian- 
^^ que; mais que, long-iems réfléchies et travall- 
^ lées, elles sont évidemment les derniers efforts 
§^ de Fauteur, il résulte qu'on n'a pas une voca- 
'F tion bien décidée pour la carrière dramatique, 
^ et qu'il est à souhaiter qu'un homme qui a au- 
'^ tant d'esprit, de mérite et de talent pour écrire 
^ en verset en prose, qu^en a M. de Champfort, 
applique ses facultés à tout autre genre d'ou«- 
vrages. 

Quant au style, je ne rétracterai point h la' 
lecture les éloges qu'il m'a paru mériter au théâ- 
tre. Il est en général pur, clair et élégant; sa 
versification est soignée, exempte de déclama- 
tion et de mauvais goût. Plusieurs morceaux, 
comme je l'ai dit, et comme j'aime à le répéter, 
sont' d'une expression heureuse et écrits avec 
éloquence. C'est là sans doute un très -grand 
mérite; mais aussi ou a observé que la mantere 
d'écrire d'un auteur était analogue à sa manière 
de concevoir, et que, couforméroent à ce prin- 
cipe, la diction de M. de Champfort était sou- 
vent peu tragique. Vous ne trouverez, dans sa 
tragédie, aucun trait de force, aucun de ces 
épancliemens de verve dramatique qui ont m* 
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traîné l'auteur , et qui entraînent arec lui le 
spectateur sans lui laisser le tems de respirer; 
aucun morceau brillant d'imagination poélique, 
aucune énergie dans les peintures des mceurs oa 
dans les mouvemens des personnages. Son sljle 
n'a points dans sa correction iraTaillée, cette 
facilité gracieuse et ce naturel heureux qui nous 
ramènent sans cesse aux écrivains '^raiment 
poètes; en un .mot, dans cet ouvra ge^ souvent 
estimable par le. travail et le goût, rien n'est 
marqué au coin de la supériorité, rien ne s'éleTe 
h la hauteur du grand talent. Quoiqu'il n'y ait 
point de comparaison h faire , pour le style, 
entre Bélin et M. de Champfort, il y a pour- 
tant quelques endroits où ce dernier, en imitant 
ou même en empruntant, est resté au dessous de 
l'autre. 

Vous avez entendu , Seigneur, ses ennemis , 
Et TOUS refuserez d'entendre votre fils! 

Voilà les vers de Bélin. Voici comme M. de 
Champfort les a changés. 

Vous avez entendu ses mortels ennemfs^ 

Et pouvez, sans l'entendre , immoler votre fils ! 

J'avoue que la simplicité des deux premiers 
me parait bien préférable. 

On remarque quelques vers pris dans des ou- 
vrages connus : 

De l'Univers encore attachera les yeux. 

Racine a dit , dans Mithridate : 
Partout de l'Univers j'attacherais les yeux, 

Roxelane dit : 

Du trône sous i^s pas j'abaissais la barrière. 
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y a, dans Adélaïde : 

Lille sous ses pas abaissez la barrière. 

i peut relever quelques termes impropres j 
[ues Ters négligés : 

ais que Soliman n'a point , dans ses rigueurs , 
ses cruels aïeux déployé les fureurs, 

iTOue que je n'aime point qu'on déploie deê 
rs dans des rigueurs. Ce sont là oes néeli- 
ss qu'on peut excuser; mais ce qui n est 
lussi excusable^ ce sont deux vers tels que 
-ci : 

lonnex si àlSà mon. zélé- en diligenee, 
'OS emhrassemens vient tnêler sa présence. 

ns un ouvrage qu'on a travaillé douze ans, 
faudrait pas laisser ces deux étranges vers. 
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LIVRE SECOND. 

ÉLOQUENCE , HISTOIRE, 

ET LITTÉRATURE MÊLÉE. 

» 

CHAPITRE PREMIER. 

Eloquence. 

SECTION PRBMIERK. 

Eloquence du barreau. 

Il eus allous Toir dans ce siècle^ comme dans 
ceux dont j'ai déjà parlé , l'éloquence suîyre la 
pente générale des esprits et des mœurs , dans ses 
acquisitions comme dans ses pertes : elle a fait des 
progrès au barreau \ elle a baissé dans la cbaire. 
Mais lorsque y s'associant à la pbilosopbie , elle 
n'en prit que ce qu'il y avait de bon , elle acquit 
de nouvelles beautés puisées dans de nouveaux 
objets. Elle considéra le monde phvsique et mo- 
ral dans ses rapports les plus étendus , les gou- 
vernemens dans leur origine et dans leur nature, 
l'bomme dans ses droits primitifs et ses titres 
ineffaçables. C'est ainsi qu'en se mêlant à tous 
les genres^ elle en éleva souvent le ton et en agran- 
dit les eifets , et de là le mérite et le succès des 
ouvrages de Buffon^ de Kousseau, de Thomas , 
considérés dans ce que la philosophie leur a 
fourni d'utile et d'estimable. Mais aussi l'élo- 
quence prît en même tems les vices qui corrom- 
paient déjà cette philosophie; elle en partagea les 
excès I et devint, ainsi qu'elle, outrée, déclama- 
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toire, mensongère et licencieuse dans les idées 
comme dans le slyle. C'est ce qui sera le sujet des 
livres suivans (i); mais ici nous ne considérons 
encoreque l'éloquence en elle-même j et d'abord 
daosses progrès au barreau. 

11 est naturel et même raisonnable que les 
Vieilles formes dominent à un certain point dans 
les tribunaux, dans les compagnies de magistral 
tore : ces formes font une partie de leur dignité et 
mente de leur stabilité. Il n'y a pas de mal quel'in« 
noyatiou alarme un peu des corps faits pour con- 
server un ordre établi : seulement il faut se garder 
qoela forme emporte jamais le fond. Fontenelle 
disait que toute compagnie devait être unpeupé-' 
'dantey et U appliquait ce principe aux anciens 
statuts des académies : on sent qu'il devait aroir 
beaucoup plus d'importance encore an palais : 
maisîl ne faut pasnon plus que cette importance 
aille au point que ce au'on a fart , semble tou« 
jours la meilleure régie de ce qu'on doit faire : 
l'autorité de l'uâage n'est pas toujours celle de la 
raison , et des abus ne sont pas saints pour être 
antiques. Ce que la prudence exige y c'est de ne 
changer et de n'innover en ce genre qu'avec lai 
maturité de l'examen'', et jamais avec la fougue 
de l'enthousiasme. C'est même une sorte de res- 
pect légitime que nous devons aux siècles de- 
vanciers, de ne pas croire que toute la^ sagesse 
humaine soit le* partage exclusif du tiétre. Cette 
prétention n'est que trop celle de nos jours , et 
tient beaucoup plus à- la vanité qu'à l'amour du 
bien. Mais je ne dois pas dtssimalerau'un excè^ 
contraire, ^luoîoue beaucoup moins aangtereux, 
a plus d'une fois exposé là magistrature à eu« 
courir le reproche d'une opposition aveuglé^- 



(i) A l'article «ïes sophistes, dans la philosophie dt$ 
iix'-huitienie siècle. 
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ment obstinée coulre des réfoimes salutaires. 
ISabs parler des obstacles qu'éprouvèrent de sa 
part, à des époques plus ou moins reculées, des 
établisseniens ou des décou\ertes d'une utilité 
aujourd^bui reconnue, l'imprimerie, l'Académie 
française, l'inoculation, il suffirait de se rap* 
peler qu'elle repoussa long-tems le cri de l'opi* 
nion publique, qui s'élevait contre l'usage de la 
question dans les procès criminels. Je sais que^ 
lorsqu'elle fut aboHe par un de ces édits bien- 
faisans qui marqueront à jamais le règne de 
Louis XVI (i) , le parlement crut devoir en 
rendre des actions de grâces au monarque*, mais 
si le Boi seul pouvait , comme législateur , pro- 
noncer cette abolition > c'eût été aux magistrats 
eux-mêmes à la demander, puisqu'ils avaîeut dé, 
comme juges, reconnaître, mieus. que personne j 
tous les inconvéniens d'une pratique j-udiciaire 
aussi inconséquente qu'inbum^ine. Le Roi n'a-» 
Tait entendu que la voix de la nation : ies juges 
avaient entendu les cris des malheureux , et quel« 
quefois des iunocens; ^ 

Si je me suis arrêté d'abord à cette routine im- 
périeuse, c'est qu'étant l'esprit général du palais 
et. de tout ce qui en approchait, jelle.a dû con- 
tribuer loug-tems à en éloigner le bon goût qui 
pénétrait partout ailleurs, et qui i) 'arriva que 
fort tard jusqu'au barreau , ou gétié^alement 
chacun ne songeait guère qu'à faire comme Jfal? 
saient les autres. Vous ayez vu qu^ l'influence 
même de ce beau siècle, qui créa ou perfec- 
tionna tout , ne fut pas trèf -puissante au barreau. 
Celle de la philosop);iie jf^ é^^ ici davantage *, 
c'est dans le genre judiciaire qu'elle a d'abord 
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. (i) Tout ce morceaa fui écrit et -prononcé en 1 768 , et 
j'ai cru devoir le laisser tel qu'il était, comme un témoi- 
gnage de plus d'une opiaion qui alors était générale. 
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I bit sentir utilement son pouvoir ,• en mettant 

Ïilus (le couformîté entre le sérieux des objets el 
, es formes du style , et en soulerant bîenlôt après 
f' l'opinion publique contre des abus qu'il est tou- 
jours permis de séparer d'une autorité toujours 
' respectable en elle-même. C'est vers les premiè- 
res années de Louis XV , qu'il se forma comme 
une génération de bons avocats, qui, en s'éioi- 
goant des routes battues, s'en frayèrent de nou- 
relles, et firent du langage du barreau celui de 
la raison , dégagée du pédantisme des déclama- 
tions scbolastîqueset de la rouille de la cbicane. 
C'est à ce titre que la rénommée nous a transmis 
^ les noms des Reverseaux , des Degennes , et 
surtout d'un Lienormand et d'un Cochîn. Nous 
8a?ons qu'ils étaient, de leur teins, l'ornement 
et la lumière du barreau firançais , et que la lec- 
ture de leurs Mémoires est encore une des études 
de leurs successeurs. Us y trouvent une excellente 
discussidn et une diction saine : Gocbin , parti- 
culièrement , a le mérite le plus rare peut-être 
dans un avocat , celui d'aller toujours au fait , et 
d'être précis et serré dans l'exposé de ses preuves, 
toutes rattacbées h. une première proposilion de 
fait ou de principe , qu'il conduit ainsi jusqu'à 
l'évidence. Donnez'lui , ainsi qu'à Lenonhand , 
des monvemens , des tableaux et de l'imagination 
dans le style, ce seront des orateurs; mais ce ne 
sont encore que de bons avocats. Ce n'est pour- 
tant pas la seule raison qui fait que leurs écrits ne 
sont guère lus que de ceux qui suivent la même 
carrière : telle est la nature du gouvernement 
monarcbiqneet des mœurs qui en dépendent^ 
eue les modèles d'éloquence judiciaire, fussent- 
ils même au point d'atteindre ceux de la Grèce 
et de Rome , ne sortiraient guère de la clas e 
des lecteurs qui s'occupent des mêmes études. 
D'abord il est constant que l'intéi^ét des causes 
i3. ' 8 
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prÎTées^ quelque brait qu'elles fassent un mo- 
ment 9 ne s'étend pas au-delà de la durée ia 
procès; ensuite nous voyons qu'il n'y a qu^une 
classe de citoyens intéressés à l'éloquence da 
barreau, ceux qui le suivent par état. Chez les 
Grecs et les Romains , tous les états pouvaieot 
également figurer dans les actions juridiques, 
d où il arrivait que la lecture des plaidoyers 
pouvait être utile et familière à tout le monde. 
Quant à nous , qui avons d'ailleurs tant de 
choses à lire, quel charme de (aient ne faudrait- 
il pas pour nous faire lire des Mémoires écrits il 
y a cinquante ans, lorsque personne ne se sou- 
vient même des causes qui en étaient le sujet? 
Chez les Anciens, les causes étaient souvent des 
événemens liés à la chose publique , et que dès- 
lors ou n'oubliait pas. Or, pour suppléer parmi 
nous à cet intérêt qui manque aux lecteurs , il 
faudrait les prendre au moins par celui de leur 
plaisir, et il faudrait pour cela une réunion fort 
rare, celle du talent d'orateur et de celui d'écri- 
Tain : ce sont deux choses différentes, et , ce qui 
le prouve, c'est que l'un se trouve assez souvent 
sans l'autre dans ceux qui parlent en public. Si 
le talent d'écrire est le plus essentiel pour perpé- 
tuer la sloire et les ouvrages, le talent de parler 
'est réellement le plus utile à l'avocat et à ses 
cliens. C'était afnssi celui de presque tous ces 
hommes qui' ont brillé dans le barreau, et c'est 
ce qui explique pourquoi leurs écrits nous parais- 
sent au dessous de leur célébrité , sans que pour 
Cela nous soyions en droit de démentir le témoi- 
gnage unanime de leurs contemporains. L'habi- 
tude de tirer parti de tous les moyens extérieurs 
dans des plaidoiries <|u'ils n'écrivaient même 
pas , le jeu de la figure et les effets de la voix, la 
véhémence ou la noblesse dans Faction, la pré- 
sence d'esprii dans les répliques; le regard; le 
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gestô y tout cela est nul sur le papier , mats puis* 
saut à Vaudieoce. Il y a plus : tel homme ne peut 
s'animer que deyaut un auditoire , et deyient 
froid la plume à la main. N'en ayons-noas pas 
eu sous nos yeux; un exemple frappant dans le 
plus célèbre ayocat de nos )ours ? Qui de noua 
n*a pas été témoin de tout ce que pouyait Gerbier 
dans la salle du palai« , qui fut si sonyeut le 
champ de sesyictoires? Mais tout son génie était 
daus son 9me , et cette ame ne rînspirait que dans 
le combat de la plaidoirie. II fallait que ses seng 
fussent émus pour qu'il trouyâl lui-même de quoi ' 
émoayoir les autres. Il ayait besoin d'action et de 
spectacle , de l'appareil des tribunaux, de la pré-* 
sence de ses ady ersalres et de ses cliens y de Vaspect 
et de la y oix du public assemblé. C'est alors qu'il 
étonnait par sos ressources^ qu'il ayait tour-à-tour 
de la chaleur et de la dignité y de l'imagination et 
du pathétique , du raisonnement et oh mouye** 
ment; qîi'ayec quelques lignes tracées sur un pa- 
pier pour lui rappeler au besoin les points prin- 
cipaux y il se fiait' d'ailleurs à l'éloquence du 
moment , qui ne le trompait jamais , et que y 
pendant des heures entières y il attachait et en- 
traînait les >ugés et l'assemblée. La Nature l'ayait 
donc fait orateur : son:OrgaBe> sa physionomie, 
et sa sensibilité lui ea donnaient les moyens ; 
jnais seul 9 et réduit à la compotiûtlon , ce n'était 
plus qu'un homme ordinaire : ce feu s'éteignait, 
ses forces l'abandonnaient* Aussi s'était-il peu 
appliqué à écrire , soit que y naturellement , un 
peu paresseux y il redoutât le travail y soit qu'il 
se sentît incapable de se retrouver dans le cabi- 
net tel qu'il était en public. Il écrivit peu , jamais 
de mauvais goût,. mais jamais aveceffet , plus heu- 
reux peut-être par les succèsnombreux et brillans 
dont il a joui , que s'il eût possédé , au lieu de ses 
qualités oratoires éteintes itvec lui y ce grand talent 
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d'écrire, qui ne meurt pas, il est vrai, maïs qui 
n'est guère apprécié à sa yaleur que quand on ne 
peut plus en jouir. 

La postérité honorera toujours , dans le cban^ 
celier d'Aguesseau, un homme qui liii-méme ho* 
nora la France, la magistrature et les lettres par 
ses vertus , ses talens , ses connaissances aussi 
étendues que variées, les services qu'il rendit à 
l'Etat , et les lumières qu'il porta dans la juris- 
prudence. Sa jeunesse fut illustre sous LouisXIV; 
et sa disgrâce sous la régence le fut autant que 
son élévation. On pardonna quelques faiblesses 
politiques en faveur de son amour pour le bien ; et 
sa vieillesse, qui le conduisit jusqu au milieu dece 
siècle, fut justement respectée. Ses écrits seront 
toujours une source d'instruction pour ceux qui 
se debtinent à l'étude des lois. Son éloquence fut 
celle d'un magistrat qui est l'interprète de l'équité, 
qui recommande les bons principes, montre les 
abus , prescrit la modération, et en donnePexem- 
ple. Sa diction est pure , et son goût aussi sain que 
son jugement : on y reconnaît un écrivain formée 
l'école des classiques anciens et modernes. 

A mesure que l'on avance vers le tems présent, 
l'éloriuencedu barreau devient plus substantielle 
en s'approchatit quelquefois des questions de 
droit public et de jurisprudence universelle. On 
aperçoit ce progrès philosophique dans quel- 
ques Mémoires de Loiseau , d'Elie de Beaumont, 
de Target , qui ont eu à traiter des causes (i) où 
la philosophie législative pouvait développer des 
vues générales , soutenues par 'des moyens ora- 
toires. Ces mémoires, qu'un intérêt public et de 
tous les tems tirait de la classe des plaidoyers 
éphémères , sont au nombre des bons ouvrages 
de littérature, quoiqu'on puisse.leur reprocher 



( I J Celles de M. de Portes , des Calas ^ de Béresfort, 
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{nefois l'abus des phrases et FeDÛure des 
, sans que ce défaut soit cependant asses 
[ué pour effacer le mérite : il semble seule* 
que ce soit un dernier tribut pajé aux ba- 
cs d'état et à l'exagéra lion trop narurelle 
ilaidoiries. Mais pour l'bonneur de la pro- 
I, si sonrent dénigrée par la capitale^ un 
it-général de Grenoble (i) s'éleyait bien au 
s oe ces estimables écrits , par un vrai cbef- 
?re d'éloquence judiciaire dans la cause d'un 
onnaireà qui l'on contestait la légitimité de 
narîage. Ce morceau, digne des anciens 
•es de l'art, ne sera jamais lu sans admira- 
li même sans quelques larmes-, et plusieurs 
3 du tnéme genre, sans èlre*du même mé- 
attesteront qu'à celle époque des voix 
>u moins exercées s'élevaient , tan lot contre 
^aJîfé des emprisonnemens arbitraires et 
e des maximes d'administration injustes et 
séquentes, tantôt contre les rigueurs inbu- 
es exercées dans les prisons, où la loi ne 
il protéger ceux qu'elle n'y a pas fait entrer, 
ulre magistrat delà province (2) , dont per- 
e ne doit plus regretter la perte que les mal- 
îux dont il s'était fait le protecteur, descen- 
dans les cachots pour en tirer des accusés " 
défense , consacrait à leur salut son lems , j^ 

H. Scrvan , qui a publié clepnîs d'autre» ouvrages 
irft marqués an coin du talent, et louiours ingé* 
et piffuans , mais où il n'a pas soutenu , à beaucoup 
cette pnret3 de goùl qui fit distinguer par les Cdii- 
iirs ce beau plaitloyrr qui fut son coup d'essai. Se» 
» écrï^fi . et entre auires celui où il examine le» 
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ses taleiis et sa fortune , et atlaquall ayec topie 
l'énergie d'une belle a me ^ les vices de noire 
îproeéaure criminelle. Si l'ardente impétuosité de 
son zele^ qui portait un peu d'exaltation dans sa 
tête , ne laisse pas voir dans ses écrits la matu* 
rite , la mesure et le goût que la critique sévère 
peut j désirer , du moins les pleurs qu'il fit ré« 

Sandre au peuple assemblé et même aux juges, 
ans les tribunaux de Rouen , prouyaient.en lui 
le talent de la parole et le respectable usage qu'il 
savait en faire. 

Mais il ne faut pas non plus se déguiser qu'en 
même tems que la philosophie donnait ce nouvel 
éclat à l'éloquence judiciaire , ennoblie et fortifiée 
dans quelques hommes d'élite , de tous côtés se 
faisait sentir ]'a]>us trop facile et trop naturel de 
cette philosophie; je veux dire cet amour-propre 
très-mal entendu, qui, sous prétexte d'être au 
dessus des préjugés , se met au dessus de toutes 
les bienséances \ et oublie que les bienséances 
sont la sauve*garde de la morale publique. Cet 
abus est mortel^ et c'est le seul où je crois devoir 
m'arrêter un moment; car d'ailleurs, que servi* 
rait de s'appesantir sur le vulgaire des parleurs 
du barreau , dont la médiocrité est Ifi même à peu 
près dans tous les tems r et la médiocrité fait-elle 
lamais autre chose qu'exagérer les défauts à la 
mode? Qu'importe qu'à la manie des citations, qui 
était celle du demi€r siècle, elle ait substitué 
celle du style fîguré qui est du nôtre ? et à l'ém^ 
dition pesante , le jargon et la futilité ? qu'elle 
ne sache guère qu'allier hizart*emeut les plus 
grands mots aux plus petites choses? quelle 
semble avoir peur ae rien mettre à sa place , ou 
d'exprimer rien par son nom ? Ces divers ridicules 
seront toujours ôeux de la multitude *, ils tiennent! 
k la corruption générale du goût , et vous savez 
que depuis long-tems elle^'accroit sans cesse d^&s 
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DUS les genres : \e veux parler d^excès pins eraTes 
t pln9 pernicieux dans l'usage public de la pa- 
ole, et qui tiennent à une dépravation de mœurs 
urticuliere au tems où nous vivons. A mesure 
ue les succès du talent ont donné plus de con- 
dération et d'influence dans un siècle qui sem- 
le ne plus rien estimer que l'esprit , l'ambition 
'obtenir ces succès et de les disputer k autrui 
^esi cbangée trop souvent en une sorte de rage 
ésespérée , incapable d'aucun scrupule sur le 
boix des moyens. Des hommes qui n'avaient 
«écisément que ce qu'il faut d'esprit pour en 
oposer aux sots , forcés , par un sentiment in- 
me, de renoncer au suffrage des gens instruits y 
it pris le parti de capter au moins celui de la 
ule ignorante > en flattant sans aucune pudeur 
s pencbans les plus méprisables de la nature 
imaine, la curiosité maligne qui se nourrit de 
ffamations , et la basse jalousie qui se plaît à 
>ir rabaisser tout ce qui s'élève. La littérature, 
nrée de tout tems à toutes les fureurs de la ri* 
dité , avait toujours eu des écrivains de cette 
empe", mais le barreau , qu'une sorte de réserve 
>mniandéepar des statuts de discipline , et na- 
irelle même à tout ce qui tient à un ministère 
gai 9 semblait devoir toujours préserver de ce 
îau , l'a vu tout à coup dans son sein et monté 
il comble ( i )• Il a vu les discussions juridiques 

( i) Ceux qui se souviennent des scandales inouis qu^a- 
ût donnés pendant plusieurs anu^es le trop fameux et 
op malheureux Linguet , notamment dans son procès 
nntre VOrdre des avocats , comprendront aistment que 
est de lui qu'il s'agit ici ; et cette espèce d'animadver- 
on publique, qui fut très-approuvëe , était d'autant 
oins inutile ( quoique Liuguet ne fût plus alors en 
'ance) , que son exemple avait séduit presque toute U 
inABCA «1» «^«klaîs tf»r nnSI n'était d^s-lnrs aue tron 
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dégénérer en liballes infantes , en înTectWei 
atroces; des hommes obligés par état att main- 
tien des mœurs et au respect des convenances, 
afficher ouvertement ia Tiolation de toutes les 
lois sociales ; mêler à la méchanceté qui calom- 
nie, l'hypocrisie qui invoque la vertu , entasser 
des monceaux d'ordures pour en faire un rem- 

{>art au mensonge ; imposteurs aussi hardis dans 
e bien qu'ils disaient d'eux-mêmes y que dans le 
mal qu'ils disaient de leurs adversaires. Pour 
comble de malhenr, on s'est porté avec empres* 
sèment à ces indécentes plaidoiries; quelquefois 
mêmes elles ont été encouragées par des applau- 
dissemens. Triste succès qui ne tromperait pas 
un moment ceux qui l'obtiennent, s'ils étaient 
capables d'en reconnaître le^rincipe , s'ils pou- 
vaient écouter ce que dit le bon sens, qu'une 
pareille affluence pour n'aller entendre que des 
injures, pour assister à un spectacle de scandale > 
n'est réellement qu'une flétrissure pour celui qui 
le donne, puisque le coucoiSrs des auditeurs est 
alors en raison du mépris pour celui qui parle. 
Il est en effet trop évident que l'on espère enlen»^ 
dre de sa bouche ce que n'oserait jamais proférer 
celle d'un honnête bomme; que l'on est plus sa- 
tisfait à mesure qu'il remplit mieux toute la 
mauvaise opinion que l'on a de lui , et que , sem- 
blable à ces malheureux saltimbantiues de nos 
foires, qui ne sont jamais plus applaudis qne 



quoiqu'il fût mon ennemi dëclaré, dëgavouer ou effacer 
après sa mort des vérilés nécessaires et reconnues de soft 
vivant. Personne n'a vu a\ec plus d'horreur que moi 
Tassassinat commis en sa personne par lesbourrcaux ré- 
volutionnaires ; mais une mort injuste ne saurait, couvrir 
les fautes de sa vie , dont il n|a jamais témoigné h moia- 
dre repentir. Tout ce que Ja postéritë pourra dire , c'est 
que sa mort a clé ce qu'il y a ei de plus glorieux danfl 
•a.vic, - 
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lorsquHU exposent dayantage leur yîe^ le calom- 
niateur public y une fois connu pour tel 9^ n'est 
jamais mieux accueilli que lorsqu'il se prostitue 
day^antage et renonce plus solenuellemeut à tout 
respect pour lui-même et pour les autres. 

.Ce serait une frivole défense^ que d'alléguer 
l'exemple des orateurs grecs et romains : on no 
prouTeratt que Pignorauce absurde qui confoti J 
des choses essentiellement différentes. Dans les 
anciennes républiques , les controverses judi- 
ciaires se conformaient à la nature du gouver- 
nement. Là y tous les citoyens exerçaient de droit 
une censure réciproque , et pouvaient être à tout 
moment accusateurs les uns des autres. Là^ les 
accusations ne tombaient pas seulement sur un 
fait, làais sur la personne; elles embrassaient la 
vie entière d'uii bomme, et l'intérêt de la patrie 
faisait un devoir à tout bon citoyen de poursuivre 
les méchans. Rien de tout cela dans les go u ver- 
nemens oîi nul bomme n'a le droit d'être le dé- 
nonciateur d'un autre, oh le ministère publi 
est seul chargé du rôle d'accusateur, et oh l'hon* 
neur, comme la vie, repose sous la protection 
des lois. Il est des' occasions, le l'avoue, où un 
particulier peut se rendre partie^ mais c'est ton- 
joim «H* «n fait pa r t i cul ier; et s'il était permis, 
dans ces occasions , d'inculper toute la vie d'un 
liomme par des imputotions vagues et injurieu- 
ses, il faudrait donc aussi être admis et astreint 
à la preuve de tous ces faits étrangers à la ques- 
tion t et dès-lors les procès seraient intermiua^ 
hits , et d^un seul il en naîtrai t'^vi net. Aussi la 
jori^prudence ti'admetelle nulle part la preuYe( 1) 



«hHU 



(i) XTii avocat normand donna là-dessus une leçon 
très-eaie^ mais a^siez instructive pour mériter d'âtre rap- 
portée. Le fait est certain , et eut pour tëmoin toute une 
grande ville. Un nommé Faossard , dit l*Bnrouéf plai-f 

i3» ^ 
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de ce qui n'apparlient pas à la cause. Les inju-' 
res sont donc gratuites et dès-lors très^répré- 
liensibles y puisqu'elles eotacheut la réputation 
d'un citoyen , sans lui laisser les moyens de la 
venger. Il s'ensuit que c'est un devoir aux juges 
de contenir dans les bornes prescrites les parties 
contendantes, et de réprimer y par des exemples 
sévères, les violences et les emporlemens de ces 
déclama teurs du ban*eau^ qui peuvent amuser 
un moment la foule oisive et curieuse y mais aux 
dépens de la décence p^blique qu'ils offensent, 
de la tranquillité des citoyens qu'ils alarment, 
et de la dignité dies tribunaux qu'ils compro- 
mettent. 

Le tems , qui partout est précieux , l'est peut- 
être dans les tribunaux plus quje partout ailleorSp 
içar on y ^tlend la justice* Je saijs qu'il ne i^ut 
rien négliger ppur la connaître; mais c'est aussi 
un devoir de ne pas trop, la retarder, et ce pieut 
lètre un des objets de réforme à considérer parmi 
ceux qui ont attiré l'attention sur 'notre procé- 
dure, tant civile que criixiini&lle. Qiiant à cette 
dernière , qui est la plus importante , quoique 
Fautre le soit ^ussi beaucoup > je i^e saiç si 1 on 
^ pu jamais en remarquer mieux les défauts que 

. ' ■ '■ < L ■ U , ■ J l .11. I I ' < . I 



deur et fripoo de son mëtier, ëlatt tellement décrié dlms 




sard ne manqua pas d'entamer nne longue liste de ses 
méfaits. Mais Tavocat adverse , qui s'aperfut qu'oa al- 
lait oublier la cause et juger l'bon^niè, iatarrooipit bras-r 
quement son confrère : ^ Si Fcuissqrd enroué a mérité 
d*être -pendu je ne ni*y oppose nnflemenù Je ne 4uis pas iei 
pmit empêcher qu*Qn le pende , mais Hsn pour empêcher 
ffU*on ne le Pôle. Or, je soutiens qu'on Va Polé, ProuPêJg la 
(umtraire , et plaidez potre cause. » L'apostrophe eut soi^ > 
f ffet. Les juges ordonnèrent à l'avocat dV2«r aujmif, 1) ^ 
^t,ait clair , et Faussard gagna soa prooèsy 



^«s une cause qui a lotig-t^mà occupé ïès ^l 
pnts, et que je crois pouvoir rappeler ici d'au- 
Uni mieux, qu'elle a été roccisiou et le suiet 
de pWurs Mémoim (i), crui sont, ay^cX 
du magistrat de Grenoble, les plus beaux mo- 
numeas de neire éloquence judiciaire. Il était 
naturel qiue cette supériorité de talent fût en 
propertion de la gravité des faits, et de la ré- 
union de ces circonstances effrayantes qui aver- 
ti^nt tous les hommes, que la cause qu'on leur 

intérêts et de leurs droits. Que sera-ce encore si 
lt)n y joint les sentimens de la nature les plus 
jïuissans? si c^est on fils qui dévoue sa vie en- 
tière à venger la mémoire d'nn père infortuné 
d'un général qui devait être jugé par un conseil 
de guerre, et qui a été condamné par des juges 
de robe, et de manière qu'après plus de vingt 
ans écoulés depuis son supplice, nul dte nous ne 
pourrait dire encore quel était son crime? Paris 
a vu son exécution , rEurope a lu son arrêt , et 
cet arrêt même , qui ordonne une peine capitale, 
n énonce aucun fait capital 5 et cependant tout 
arrêt doit ^re aux «iioyens, que tel délit est 
digne de mort, et que Faccusé en est convaincu. 
En vam le rapporteur soutient-il que /a réunion 
(U plusieurs faiu4ant aucun n' est capital y peuû 
former un crime oapiùal (ar). Non, jamais la rai- 

*- ■ — ' 

(i)Cew de M. 4e Ul.ly-Tollcndal , qui poursuivait 
^^^J%V^^^^^ rehabilitatiou delà mémoire de son pcre, 
réhabilitation combattue surtout par M. d'Eprêmenil 
^ était intervenu au procès comme neveu de M. Duval 
de Lejril, l'un des adversaires du général Lally. 

(a) Il est bon d'obserrer qu'on se servit précisément 
ou iBêae vrincipe pour coudamner à mort Farcbevèque 
de GawiorMrjr , Làud , dont tout le crime était son aiu- 
«hemeni pour Charles l«r. , tant l'wprit de parti se res- 
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son et la justice n'admeLlrotit un principe ilont 
la fausseté est aussi sensible que les conséquences 
en sont révoltantes. Dieu seul peut apprécier ées 
assemblages de faits : la justice humaine a biea 
. assez à faire de prononcer ûnv un seul. Le so- 
phisme meurtrier quia motivé unarré^réproayé 
par l'opinion universelle , n'est que. le dernier 
degré d'arbitraire où pouvait conduire une or- 
donnance criminelle y dont le vice pinnoipal est/ 
de laisser les juges beaucoup trop idaiires d'in* 
terpréter la loi qu'ils ne doivent proprement 
qu'appliquer. Une Ordonnance qui, n'établis- 
' ^aut qu'une instruction secrète, ne permet à l'ac- 
cusé de proposer ses preuves négatives et d'invo- 
quer des témoins à décharge qu'après que la pro-. 
eédure est consommée; qui jusque-là ne lui per- 
met de communiquer avec personne, comme si 
«lie voulait lui ôter ses moyens de défense!; qui 
ne le présente à se$ juges que pour le dernier in- 
terrogatoire, et comme pour constater seule- 
ment l'identité de la personne après que tout 
s'est passé sans témoins entre uu rapporteur et 
un greffier, voilà sans doute ce qui ne justifie 
que trop les réclamations élevées de tous c6tés 
contre une semblable jurisprudence; et si l'on 
pouvait les trouver indiscrètes , c'est qu'on fer- 
merait l'oreille à un cri plus douloureux et plus 
terrible, celui du sang de tant d'innoceas^ bien 
reconnus pour tels aujourd'hui, de ^anglade, 
de Lebrun , de Moiilbailli , de Martin , de Cahu- 
9^ac,-de la fille de Rouen, des sept Juifs iç 
Metz, etc.-, et puisque de si fréquentes et si ter-' 



^eaible dans .ses procèdes quand il ne se ressemblé pas^ 
dans ses nioiifs ! C^est sur- cette étrange juri^radeacc 
de ce rapporteur , qu'un Ag(«i9 dit tort sensëment : « J» 

lie sat^afs pas (jue cimjucuite iapinf èlgne^ pus^nt jamais 
Jaire uri chwai blanc, » 
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ribles méprises ne sont pas le crime des juges ^ 
qui certainement ont touIu être justes , il est 
clair qu'elles sont le crime des lois, qui ne leur 





présence des bis de nos principaux 
ina|[istrats , MM. Pasquier, Maupeou , de Sarliue , qui 
étaient à celte séance. Il n*esi pas douteux non plus que 
Jes parlemens ue se fussent rendus odieux à beaucoup 
d'bounêtes gens par leur mépris pour les droits nalurcls 
du peuple , et par leur opposilion inconséquente et 
scandaleuse à Tautorité royale, qui éiaii la source de la 
leni^. Mais je ue me reproche pas moins d*aToir demandé^ 




ijustice, ou il entrait même de lanimosité per- 
sonnelle , car j'avais eu h me plaindre d'eux. C'était une 
erreur , même dans mes principes , puisque ^ n'ayant ja-« 
mais voulu qu'une monarchie légale , je ne m'apercevais 
juis que je lui ôtais un de ses appuis nécessaires et cons- 
titutionnels : une injustice , en ce que la magistrature ne 
devait pas être rigoureusement responsable des vices de 
nos lois qn^elle n^avait pas faites , puisque le Roi seul 
était législateur. Ce n'est pas le seul exemple qui prouve 

rue je n'étais ni assez écJairé ni même ass» desintér«*ssé 
puisoue Faraour-propre est uu intérêt } pour prendre 
1>arti dans les discussions politiques qui eui'eut lieu 
orsquc la révolution était encore une aUaire de raison- 
nement. Grâces à Dieu , je ne m'en suis mêlé du moins 
qo'en spécnlation , et n'v ai jamais eu la plus légère part 
en action ; et grâces à bieu encore , je la détestais déjà 
avant qu'il meut appris à la bien connaître. Il est vrai 
qu^on ne fut pas moins injuste envers moi lorsque » dans 
une feuille du même tcms, en faveur des parlemens, on 
me confondait avec ceux qui demandaient des proscrip' 
tions. Dieu sait que ces horreurs étaient aussi loin de 
ma pensée que de ma plume. Mnis c'est aussi une des 
punitions de ceux qui se rangent d'un mauvais parti > 
de partager tous les reproches, morne sans partager 
lovteiliisfautMi. 
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de Lally-Tolendal. Toute la Franee Ta partagé^ 
elle accompagnait ses pas avec des vœux ei des 
applaudissemens', elle la pour aiusi dire porté 
«lans ses bras. 11 est permis aujourd'hui de croii^ 
ayec lui que son père est justifîé , du moins pai* la 
Toi;x publique^ par celle de l'Histoire ^ et suc- 
tout par le tems, qui^ dans l'accusation de tra- 
hison^ setnble prouTCr Fiimocence quand il ne 
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noblesse^ d'intérêt et d'énergie. Personne n'a 
porté plus loin cet ain qu'on admire dans Gicé* 
ron , de donner aux preuTes une force progrès- 
sÎTC^ de faire naître une grande attedte et delà 
remplir, de dÎTiser ses moveu» a-vec méthode 
pour les rendre plus sensibles , et de les réunir 
ensuite pour en former une masse accablante ; 
de joindre à une logique qui brille comme la lu- 
mière , im pathétique qui embrase comme un 
'incendie ; et ce qui est plus rare que tout le reste , 
et ne pouvait, peut -être se rencontrer que dans 
fine pareille cause, de contenir jusqu'à un cer- 
tain point cette juste indignation qu'il n'est pas 
toujours permis au malheureux d'exhaler sans 
ménagement, mais qu'il sait contenir de façon 
à la faire passer tout entière dans l'ame des lec- 
teursy à faire entendre tout ce qu'il ne dit pas, 
à faire sentir tout ce qu'il n'ose pas exprimer, à 
faire deviner le secret de l'infortune et des lar- 
mes ; et à laisser dans tous les coeurs l'impression 
' profonde de ce qu'il semble cacher dans le sien* 
J'espère que l'on pardonnera au mien cette es- 
pèce d'effusion , qui n'est point d'ailleurs étran<- 
gère à mon sujet. On peut donner quelque chose 
à un malheur respectable ^ et la jurisprudence, 
quoiqu'elle n'entre pas dans les objets qui nous 
occupent, tient d'un côté à l'éloquence ^ et de 
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1 à la philosophie^ qui toutes déut sont ici 
tre ressort. Quand j'ai parlé des orateurs 
s, je ne me suis pas boraé à leur talent , 
ai considérés dans leurs rapports avec le 
nement et les moeurs ^ et sans doute je 
s dû renoncer a cette méthode quand ell^ 
rt uu intérêt qui nous est propre. 

?. Cet article est demeuré tel a peu près 
ii lu d'original en 1788 , et je n'ai guère 
e le resserrer un peu , saits rien changer 
1. Dans la réTÎsiôn générale de l'outrage, 
ssé subsister partout , comme ici, le té- 
âge que )'a\ cru devoir k ce que la philo- 
avait pu faire de bien dans un tems où 
ait capable d'améliorer quelque cliosc , 
qu'elle ne pensait pas encore à reilverser 
jes deux sections suivantes ont éprouvé 
I cbangemens et quelques augmentations, 
le de plusieurs écrivams morts depuis 88, 
{uelques autres encore rivans, ce que je 
îtais guère permis jusqu'ici quMncidem- 
et sans les classer dans aucun genre. Mais 
ula compléter tout de sujte ce qui con- 
te genre oratoire dans ce siècle ^ et d^ail- 
au moment oii je revois tout ce qui éiail; 
cette troisième partie , qui traite du dix- 
le siècle / dix ans de révolution ont été 
!s lettres un véritable interrègne y au point 
plupart de ceux qui figuraient dans les 
rs rangs, sont pour ainsi dire entrés déjà 
i postérité , soit par leur silence ou par 
;e, soit parce que la révolution a comme 
l le monde où nous vivions , et que l'espèce 
ide fantastique qui en a pris la place pour 
ment , a donné naissance à une littéra- 
»uvelle que nous ne connaissions pas , qui 
3 que par lui , qui n'est digne que de lui , 
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«t qui, d'an moment à Tanlre^ doit disparaître 

avec lui. (Avril 1799.) 

SECTION IL 

Eloquence de la cJiaire, 

Je commencerai cel article par réparer une '* 
omission qui est une sorte d'injustice^ car t'en 
est une dans foule espèce d'appréciation , de ne 
pas insister assez sur un mérite émincnt. II s'agit 
ici de Bourdaloue , dont j'ai parlé trop succinc- 
tement lorsque j'ai traité de l'éloquence du der- 
nier siècle. Ce n'est pas que j'aie rien a rétracter 
dans l'article qui concerne ce célèbre prédica- 
teur : tout ce que j'y ai énoncé me paraît encore 
vrai; mais je n'y ai pas dit tout ce que je devais 
dire. J'ai pu , en considérant Massillon et lui 
sous des rapports purement littéraires > ceux. d'o- 
rateur et d'écrivain , ne mettre aucune compa- 
raison entre eux-, et en effet , je ne pense pas que 
soùs ce po'nl de vue Bourdaloue puisse la soule- 
Tïir. Mais il n'en est pas moins vrai qu'en parlan^t 
d'orateurs chrétiens, je ne devais pas régler mou 
jugement entier sur le seul plaisir que je cher- 
chais alors dans leurs ouvrages, celui d'une Icc* 
lure agréable : j'étais tenu d'examiner ce que 
l'un et l'autre étaient et devaient être pour des 
Chrétiens , puisque c'est pour des Chrétiens 
qu'ils ont écrit et parlé. J'avais alors beaucoup 
lu Massillon et fort peu Bourdaloue , et cette dif- 
férence était en raison du plus on moins d'attrait 
dansl'élocutiou. Cet attrait seul ne devait pas 
tout décider : il était de l'équité de voir à quel 
point Bourdaloue avait atteint les différens ré- 
sultats du ministère de la parole évangélique, 
puisqu'il y en a de plus d'une espèce, tous es- 
sentiels, et peut être même tous d'une égale ef- 
ficacité , en proportion de la diversité des esprits. 
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'i^ Tons ces effets étant également l'objet du prédi- 
cateur, sont également pour lui, dès qu'il les 
obtient; les palmes de son art, et il en est deux 
où j'ai trouvé Bourdaloue supérieur à tout, de- 
3uis que je Faî lu comme j^aurais dû toujours U 
lire. Ces deux mérites, qui lui sont particuliers, 
sont l'instruction et la conviction , portées cliez 
lui seul à un tel degré, qu'il ne me semble pas 
moins rare et moins difficile de penser et de 
prouver comme Bourdaloue, que de plaire et de 
toucher comme Massillon. Bourdaloue est donc 
aussi une de ces couronnes du grand siècle, qui 
n'appartiennent qu'à l^î *, nn de ces hommes pri- 
Tilégiés^ que la T^ature avait ^ cYiacun dans son 
. genre, doués d'un génie qu'on n'a pas égalé de- 
puis. Son A%>ent f son 'Carême y et particulière* 
ment ses sermons sur les mystères, sont d'une 
supériorité de vues dont rien n'approche, sont 
des chefs - d^ceuvre de lumière et d'instruction 
auxquels on ne peut rien comparer. Gomme il 
est profond dans la science de Dieu ! Qui jamais 
est entré aussi avant dans les mystères du salut? 
Quel autre en a fait connaître, comme lui, la 
hauteur, )a richesse et l'étendue ? Nulle part le 
christianisme n'est plus grand aux yeux de la 
raison , que dans Bourdaloue : on pourrait dire 
de lui , en risquant d'allier deux termes qui sem-> 
hient s'exclure, qu'il est sublime en profondeur 
comme Bossueten élévation. Certes, ce n'est pas 
un mérite vulgaire, qu'un recueil de sermons 
que Von peut appeler un cours, complet de reli- 
g'on, tel que, bien lu et bien médité, il peut 
.SufSre pour en donner une connaissance parfaite. 
C'est donc pour des Chrétiens une des meilleures 
lectures possibles : rien n'est plus attachant pour 
le fond des choses; et la diction , sans les orner 
beaucoup, du moins ne les dépare nullement. 
Elle est toujours naturelle; claire et correcte^ 
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elle esl peu animée , mais sans yiie, saiïs lair-^ 
guear^ et relevée quelquefois par des traits dé 
force : quelquefois aussfi , mais rarement , elle 
approche trop du familier. Quant à la solidité 
des preuves^ rien n'est plus irrésistible r il pro- 
met sans cesse de démontrer , mais c'est qu'il est 
sûr de son fait^ car il tient toujours parole. Je 
ne serais pas surpris que , dans un pays comme 
l'Angleterre, ou la prédication est tonte eu preu- 
ves y Bourdaloue parât le premier des prédica-^ 
leurs y et il le serait partout s'il avait les mouye- 
mens de Démosthène ^ comme il en a les moyens 
de raisonnement. En total ^ je croirais que Mas* 
sillon Tant mieux, pour les gens du monde , et 
Bourdaloue pour les Chrétiens. L'^un attirera le 
mondain à la religion par tout ee qu'elle a de 
douceur et de charme 3 l'autre éclairera et affer- 
mira le Chrétien dans sa foi par tout ce qu'elle 
a de plus haut en conceptions , et de plus fort 
en appuis. Yoyous à présent ce qu^elle aété dans 
la chaire y depuis les derniers jours de la régence 
jusqu'aux premiers de la révolution. 

La décadence T est sensible y et c'est , comme 
nous l'avons dé^a vu ailleurs, la suite naturelle 
des efforts que fait l'esprit pour chercher un 
mieux imaginaire quand le génie a trouvé le 
beau réel. On s'écarte alors du bon pour courir 
après le nouveau , et l'on se perd dans les er- 
reurs, les bizarreries, les inconséquences de 
toute espèce , pour attraper un faux air d'origi-- 
nalité et pour échapper à la ressemblance. Oo^ 
ne songe pas que les premiers principes ne peu- 
vent jamais varier , puisqu'ils sont fondés sur la 
nature des choses et sur l'expérience des siècles, 
c'est toujours de là qu'il faut partir, et que c'est 
seulement parla manière de les appliquer diver- 
sement, que le vrai talent se distingue et pro- 
duit des beautés toujours neuves, en se cooforr 
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nani à des règles toujours les mêmes. Maïs 
cctt€ force de conception , toujours rare, le de- 
vient bien plus encore après les époques de per- 
fection y et c'est alors que les esprits médiocres^ 
3ui font le grand nombre^ se jettent tête baissée* 
ans tous les écarts possibles. Aussi la raisoa 
attachante et Inminense de Bourdalone , l'élé- 
gance et la sensibilité de Massillon^ le nombre 
et la pureté de Fiécbier^ le naturel etlesublime 
de Bossuet ^ firent place^ dans l'oraison funèbre 
et dam le sermon, à l'a sécheresse du bel esprit^ 
aux omemens firitoles et déplacés y au style dé- 
eoopé et antithétique^ à de petites pem turcs- 
froidement sjmmétrisées». k- une morale sans 
onction, sans moutement , sans dignité. Tels 
sont les défauts qui dominent plus ou moins 
dans la plupart des compositions oratoires dont 
les auteurs ont occupé la chaire avec quelque 
réputation, l'abbé de la Tour-du-Pin-, l'abbé 
démest y le Père Elisée , le Père Seusaric, etc.^ 
et je cite, comme on voit y des noins connus , 
des prédicateurs que leurs succès ajppelerent à 
la cour y et qui attirèrent la foule à Paris. Leurs 
ouvrages imprimés n^ont point soutenu cet éclat 
passager, et ont presque tout perdu à la pre- 
mière lecture. Tous cependant avaient de l'es-* 
prit et des connaissances \ mais tous manquent 
de force, d'élévatiouv,. de pathétique. Trois seu- 
lement se sont tirés de la: foule, et ont encore 
des leeteurs^ Ségaud et Neuville , tous deux jé- 
suites, et l'abbé Poulie^ Ce sont nos premiers 
prédicateurs,, mais dans le- second rane : l'abbé 
Poulie a la première place dans l'opinion com- 
mune; il peut la. mériter comme orateur, par 
deux discours qui sont d\iu grand' effet ea ce 
genre. 

Sésaud fut asses heureux pour se préserver 
de l'mflueaee du mauvais goiXt ; et c'est là sou 
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premier mérite. L'abbé Clément Vent aussi /et 
sa composition est assez sage; mai9 elle est 
froiâe, et ne s'éleye et ne s'anime presque 
jamais, et l'absence des défauts choquans ne 
suffit pas; c'en est un grand que l'abseace des 
beautés. Ségaud en a, et de plus d'une. espèce; 
il en a surtout de touchantes, et sa manière est 
eh général facile et douce. C'est ce qui fait lire 
avec plaisir plusieurs d^ ses sermons, pli^s tra- 
vaillés que les aqtres; car il n'est pas exempt de 
faiblesse et de négligence, et il a trop peu. ap- 
profondi ses sujets. Il avait pris Massillon pour 
son modèle, et s'en rapproche quelquefois, non 
pas par la richesse de diction, mais par des 
morceaux de sentiment, surtout dans le sermon 
du Pardon des injures, çt dans celai de la 
Madeleine, où il est abondant en moyens de 
persuasion, et parvient à de grands effets. A ne 
considérer que le mérite oratoire, on pourrait, 
de ses six volumes de serânons, en extraire un 
qui méritera toujours d'être li:^ et distingué par 
les gens de goût. Je n'en citerai qu'un passage, 
comme exemple de celte imagination sensible 
et affectueuse qui le distingue. Il s^agit de>cette 
préférence que, selon la parabole àeXEnfcwt 
prodigue y "Dieu semble donner au }>écheur con- 
verti sur les justes eux-mêmes. » Semblable, dit 
» le prophète ( car pourquoi avoir honte de se 
)> servir d'une comparaison dont Dieu se sert 
)) lui-même et se fait honneur?), semblable à 
)) une mère pleine d'afieclion et de tendresse 
}) pour chacun de ses en fans, numquid ohlivisci 
» potest mulier infantem suum ? voyez-la leur 
}} arracher le couteau dont ils se jouent, et, 
» dans la crainte qu'ils ne se blessent, leur 
» défendre de tels jeux sous les plus gpieves 
)' peines, leur montrer les plus rudes châtiroens 
» déjà tout préparés. Vous la praidriez plutôt 
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» pour une marâtre que pour uue mère, tant 
« elle paraît en fureur! Qu'un d'eux cependant, 
» malgré sa défense , vienne à se blesser, elle 
» courf, elle vole, elle s'empresse, tout émue 
» àe douleur, et comme frappée du même coup 
» qui l'a percé. Mais si cet enfant vient de luî- 
» iDcme et en pleurant lui montrer son sang 
» f\\\\ cônle, et lui découvrir sa plaie qui. sa igné, 
)) ti'ooblie telle pas pour lui seul tous les autres, 
» et ne semblé-t-elle pas préférer ce malade 
V indiscret et désobéissant , à ceux qui sont 
» encore sains et qui ont été plus discrets et 
^ plus sages? » 
L'orateur aurait pu pousser plus loin l'effet 
détails et des rapports, et nous montrer, 
f exemple, cette mère consolant son enfant 
ien loin de le gronder, et tout occupée d'a- 
<loucîr sa douleur, et de guérir sa plaie , sans 
paraître encore songer à sa faute. C'est là que 
'imagination pouvait enricbîr le style; mais la 
Comparaison en elle-même est pleine de grâce 
et d^inlérét, autant qu'elle est ingénieuse, et 
Cette diernierc qualité est une de celles que l'on 
remarque dans les sermons du Pecé Ségàud. 11 
y a dans sou talent un grand fonds d'esnrit 
dont il n'abuse pas, comme Kabbé Poulie, 
mak dont il ne se sert pas non plus, à, beau- 
coup, près , comme Masstllon . 

L'abbé Poulie est bien plus loin que Ségaud* 
de la pureté de goût, de la flaùeuse harmonie 
de paroles, de cette science de la religion "et du 
cœur humain , de cet usngc heurfeilx ci substan- 
lirf de l'Ecriture et des Pères , qui* ont consacré 
les ouvrages de l'illustre évêque dte dlefmotit. 
Il est encore bien plus loin de la prdfondeur de 
Bourdaloue; maïs il s'est' fait remarquer par 
une imagination vive et brillante, qui lui a 
foorni, dans qnelques-uns de ses discours, de 
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trësvBeaiixinouTQnens oratoires. Soa art lé fiùt 
c[uelquefois admirer, mais aus$i se laisse trep 
«ouvent apercevoir jel s'il j a un genre d'élo- 
quence oh l'orateur doive surtout se faire 
^Hblier lul'mréme, c'est le sermou. C'est un des 
merles éminens de Bourdaloue : il occupe tel- 
lement de la chose, qu'on ne songe pas à lui, 
et nul des Modernes n'a été, sous ce rapport y 
plus semblable à Démostliene; nul ne fait dira 
plus souvent 4 II a raison. L'abbé Poulie , <au 
contraire, éblouît beaucoup plus qu'il ae per- 
suade; mais il entraîne, dans certains momeas, 
par la vivacité des tours et des figures. Ses deux 
meilleurs discours , sans aucune comparaison, 
«ont ceux qu'il prononça sous le titre iii! Exhor- 
tations de charUéf en faveur des pauvres prisoa» 
niers et des enfans- trouvés , et c'est l'éloge dé 
«on arae comme de son talent, qu'il n'ait jamais 
été plus éloquent qu'en feveur de l'infortune. 
L'effet et le bruit de ces exhortations fut prodi- 
gieux, et d'aqtant plus, que l'aiaieur avait 
toutes les grâces et tous les moyens du débit. 
Paris et Versailles retentirent de ses succès y et 
c'était peu de chose; mais l'auditoire t%t lui 
résista pas, et ce fut là le vvai triomphe, celui 
qu'il remporta sur Fa varice et l'insensibilité, 
qui croient trop souvent avoir payé en applM-- 
hissant l'avocat des pauvres sans rien faire pour, 
ses cliens. Ici l'orateur put entendre un bruit 

Jlus d^ux à ses oreilles 9 que celui des applau^ 
issemens : e'était For et l'argent, tombant de. 
tous côtés avec une abondance qui prouvait une 
éixiulati on de charité. Beaucoup de personneg 
donn^fent tout ce qu'elles avaient sur ellçs , et 
c^étaient des sommes; en un mot, on. ne sç fiou- 
venait pas d'avoir rien vu de semblable. Ce. sont 
là les spectacles de la religion : il me semble 
<qu'il$ en valent bien d'autres, et qne ceps qui 
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mt tant de besoin des illasîons du tbéàtre pour 
te procurer de douces larmes ^ ne font pas le 
choix Le plus heureux. 

. Le texte du discours pour les en fans- trouvés 
était trës-bien choisi ; Paier meus et mater mea 
dereliquerunf me : Mon père et ma mère m'ont 
abandonné ; et ce texte henrcux lui fournît sur- 
le-champ un exorde tout en mouvemens et en 
figures, et Texposé de son sujet, et Les avez- 
}} vous entendus 9 Chrétiens, les cris de cette 
» multitude de malheureux abandonnés, pres- 
» ou'en naissant, de ceux mêmes qui leur ont 
p donné le jour? Que d'Ismaëls, consumés par 
» la faim, se trament languissamment dans le. 
« désert., loin des yeux de Leurs mères éploréesl 
p Où jsont les anges consolateurs qui accourent 
D pour les soulager dans l^urs besoins ? Que de 
)) Moïses flottent dans leurs berceaux sur les 
)) eaux du !Nil , éloignés de toute assistance i 
n Où sont les filles de Pharaon, qui se laissent 
» toucher à leur malhenr, et s'empressent de 
» les enlever an péril qui les menace , etc. ? i> 
La substance die ces figures est tirée des livres 
$aints ; c'est une partie essentielle de l'art de la 
chaire , et l'on voit qu'elle n'était pas étrangère 
à l'abbé Poulie; mais il s'en sert bien plus pour 
l'imagination que pour l'instruction, et c'iestun 
défaut dans ses sermons, que le peu qu'il tire 
d'un trésor inépuisable. 

Naturellement rien ne devait être plus tou-. 
chant que la peinture de l'enfance malheureuse , 
et peut-être lenteur n'en a-t-il pas fait tout ce 
qu il eût pu faire s'il eût fait passer dans son 
ame tout le feu de son imagination ; mais on va 
vpîr qu'il se sert jle celle-ci de manière à émou- 
voir la nôtre par des images , tantôt douces , 
tantôt fortes, aont l'effet est l'espèce de pathé- 
tique que routeur sait le mieux atteindre. « Il 
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» faudrait étaler ici cette foule prodigieuse dé 
» nourrissons de la patrie ; ils n'ont pas de meil- 
» leur intercesseur que leur présence et leu^ 
» nombre. Pourquoi |es cacher? C'est le jour de 
» leur moisson , c'est la fête de leur adoption, 
» Où sont-ils? Appréhenderait- on de les inlro- 
» duire dans ce temple? Jésus-Christ les aitne^ 
j» il TOUS exhorte à ne pas les empêcher d'aller 
j) jusqu'à lui : Sinite pan^ulos venire ad me* Il 
» vous les propose comme des modèles que vous 
))' devez imiter : Estote sicut infantes. Que crain- 
» driez^veus vous mêmes de ces enfans timides?^ 
» Leur présence n'a rien qui puisse oflenser votre 
1) délicatesse*, ils ne vous importuneront pas de 
w leurs gémissemens ni de leurs plaintes; ils né 
» savent pas qu'ils sont pauvres : puissent-ils ne 
» le savoir jamais! Ils ne vous reprocheront ni 
» la dureté de vos cœurs, ni Vos prodigalités in- 
w sensées,, ni vos superfluités ruineuses. Ils igno- 
ii rent les droits qu'ils ont sur vous, et tout ce 
)) que leur coûtent vos passions et votre luie. 
B Vous les verrez se jouei' dans le sein de \i 
» Providence , incapables également de recon- 
* naissance et d'ingratitude. Toujours contens 
>» dès que les premiers besoins de la nature sont 
» satisfaits, leurs désirs ne s'étendent pas plus 
» loin*. Présentez-leur l'or et l'arêent que vous 
» leur destinez-, ils le saisiront d'abord avec em- 
ï) pressement comme un objet d'amuseihent et 
y* de curiosité; ils s'en dégoûteront bientôt, et 
» vous le laisseront reprendre avec indifférêbcê. 
»' Ces prémices intéressantes de la rie , la fài- 
»*ble$se et les grâces de leur âge, leur inçé- 
» nnîté, leur candeur, leiir innocence,, leur m-" 
J) ^sensibilité même à leur propre infortune vous 
9 attendnVaient jusqu'aux larmes. Eh ! qu'il tous 
M serait alors aisé d'achever leur triomphe sur 
n- vous ! » 
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11 y a beaucoup iVnvi à produire aînsî sur la 
jcene ces eiitans délaissés, et à suppléer leur al)- 
teoce par la vérité des peintures. JI paraît que 
Vorateura chercliésos effets plutôt dans le charme 
naturel de l'enfance^ que dans le détail de ses 
hesoins et de ses misères, qui eût été, ce me 
semble y d'un pathétique plus profond. Peul- 
èlrea-t-îl craint de rebuter la délicatesse de son 
aoc/itotre, composé généralement de personnes 
À qui l'habitude des jouissances donne une sorte 
d'aversion pour le tableau des besoins extrêmes; 
fi pourtant, qui aurait dû savoir le relever par 
ies couleurs de l'art , mieux que l'écrivain qui a 
5u en employer en ce même endroit de si déiica •• 
ement nuancées? « Ils ne savent pas qu'ils sont 
» pauvres..... Vous les verrez se jouer dans le 

• sein de la Providence, etc. » Ce ne sont pas là 
les beautés vulgaires; c'est un mérite d'cxpres- 
ion vraiment admirable. 

Mais il renforce ses pinceaux , et semble em- 
prunter quelque chose de l'éloquente indigna- 
ion des prophètes, quand il remonte aux causer 
►l'emicres de cette misère publique , qui pro- 
duit tant d'orphelins et d'infortunés. « Si vous 

me demandez d'où sont venus la. plupart de 
' ces enfans qui peuplent le nouvel asile (i) c\ue 

nous visitons , ie vous répondrai : De la hau- 
^ icurde leurs châteaux menaçant, des seigneurs 

* insatiables ont fondu avec la rapidité de l'aigle 
) sur des vassaux sans défense, abattus par la 
» crainte; ces tyrans altérés ont disparu tout à 
» coup, emportant avec eux vers ce|.ie capitale 
> des dépouilles dégouttantes des pleurs de tant 
» de misérables; elles serviront d'ornement au 
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» tnomphe barbare de leur luxe. Ces yassaiir 
» désespérés ont été forcés d'enToyer leurs en* 
» fans en Egypte ^ pour les dérober au glaive de 
V la mîseré. Les Yoilà , etc. » Il joint à ce tableau 
celui de l'état de dénûment où sont réduits les 
hospices de charité, qui ^^yiennent, faute de 
secours sufiBsans, des gouffres de destruction ^et 
alors il s'écrie : a Malheur ! malheur ! que les 
}> réjouissances et les fêtes cessent parmi les 
» hommes, s'ils sont encore susceptibles de quel- 
)> que impression de sensibilité] Malheur! mal- 
3) heur ! que cette parole formidable retentisse 
)) partout aux oreilles des riches , et les pour- 
^) suive sans cesse ! Malheur malheur ! que la 
:» Nature consternée s'abîme dans le deuil, et 
» qu'elle ne se relevé que lorsque la charité, 
^) plus généreuse et parfaitement secourable , 
» aura réparé cet outrage fait à l'humanité ! » 

Ce mouvement sublime peut être mis à côté 
de ce que l'on connaît de plus beau dans le genre 
pathétique; mais l'auteur n'eût-il pas été plus 
cquitable s'il eût attribué cette multitude d'or- 
phelins venus des campagnes, beaucoup plus à 
la rapacité du fisc et aux suppôts de la chicane, 
qu'à la dureté des seigneurs , qui avaient înfini- 
snent moins de moyens de nuire, très-raremcot 
la volonté d'opprimer , et qui souvent étaient les 
bienfaiteurs de leurs vassaux , bien loin d'ea être 
les oppresseurs? 

Le discours «z^r V Aumône , prêché au.Châte- 
let en faveur des prisonniers , est plus étendu et 
plus proprement un sermon , et c'est aussi ce 
que l'auteur a de mieux composé et de mieux 
écrit; mais il brille surtout, comme le précé- 
dent, parla véhémence des mouvemens et par 
des traits d'une imagination sensible. Telle est 
cette apostrophe aux grands du Monde : u Nous 
)> sommes chargés du ministère de la parole; 
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'^ ïï tous êtes chargés du ministère de l'anmAne : 
^^ ^réuDÎssons ces deux ministères, la parole et 
^'f ^ » j'aumône , et il n'est point d'infortuné , quel- 
^5 ^ <fU6 endurci qu'il scHt, qui puisse se défendre 
'^' » de nos attaques. Faisous-ai l'essai : la circons- 
^^ » tance ne peut être plus favorable', uous sommes 
^ » sor les Ceux. Allons enseaiY>le à ces prisons té- 
» nëbreuses y images en tout sens de l'enfer; en- 
}f irons dans ces cachots affreux où l'on ne voit 
» qu'exécration , ioù Ton n'entend que blas- 
i> phémes. Forts de votre présence, et la croix à 
» la main, nous élevorous notre voix au milieu 
i> de ces^ imprécations et de ces horreurs, et nous 
>» dirons à ces furieux : M'alheureux ! pourquoi 
)> vous défiez -vous de la Providence? Vous ou- 
» tragez voire Dieu au moment où il vous eu-* 
» voie son ange pour être' voti^ consolateur. A 
» ces mots, vous briserez les chaînes des uns, 
» TOUS rendrez les autres à leur famille éplorée , 
n vous répandreis sur tous des secours abonda us. 
» Témoins alors des prodiges de votre charité, 
n nous ajouterons avec assurance : Adorez le 
» Seigneur, qui vient vous visiter dans votre af- 
njlictiony et ne cessez de le glorifier : Adorate 
» Dominuniy etc. et nous trouverons tous les, es- 
» prits soumis et tous les cœurs dociles*, et ces 
» lieux de déflation ne retentiront plus , ainsi 
>i que la fournaise de Babylone, que des canti- 
» ques du Seigneur. Ne nous séparons pas : il y 
» va du salut de nos frères ; volons à la conquête 
» des âmes. Ne vous laissez point rebuter par 
» l'horreur des habitations : prisons, cabanes, 
w hôpitaux, qu'importe? Est-il demeure si af- 
» freuse qui ne devienne aimable lorsou'on est 
» assuré d'y trouver Jésus -Christ? Allons en- 
)) semble partout où il y a des misérables qui mau- 
3> dissent la Providence ; uous leur parlerons hâr- 
» dimea t de k bonté du Dieu qui.Yoille à la coa<- * 
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)) sery^tjon de tous les liommes; et ce que m 
}) discours ne feront qu ^annoncer, vos Hbéralî — 
' j> tés plus persuasives le prouveront. » 

Le mérite de ce morceau , comme prédtca^ 
lîon , c'est de faire rentrer dans le plan et \fiS 
intérêts de la religion ce qui ne semblerait qu'un 
devoir de l'iiumanité. C'est ce que j'appelle une 
belle idée, une idée évangélique, et le moyen 
oratoire est babilement tiré des circoDstances dit 
lieu et du moment, comme dans le morceau qui 
suit , et qui sert à montrer à la fois Jésus- Christ 
sur les autels et dans la personne du pauvre. 
« Nous voilà placés entre Tautel et les cachots, 
» entre Jésus-Cbris» adoré et sur le trône de ses 
» miséricordes, et Jésus-Cbrist méprisé cl sou f- 
m frant dans ses membres, également ^oilé dans 
3) l'un et dans l'autre sanctuaire, sous des sym- 
oboles obscurs et mystérieux, également victime 
3) /dans l'un et l'autre état ; ici , victime de sou 
:}) amour pour nous; là, victime de la dureté 
i) des riches. Ecoulez cette voix qui sort du fond 
d> de ce tabernacle ; c'est la ^pix de celui qui 
3) vous a rachetés*, c'est la voix de celui qui in- 
3) géra les vivans et les morts. 11 vous dit : Qu'ai- 
3) je affaire des honneurs hypocrites que vous me 
» rendez? Votre feinte humiliation est un ou- 
3> tragc et une cruauté. Vous m'avez foulé aux 
» pieds en entrant dans le icmple , el vous venez^ 
3> vous prosterner tranquillement devant mes au- 
3) tels ! Ne vous ai- je pas dit c\ue j'armais mieux 
» la miséricorde que le sacrifice ? Ames in (ères- 
M sées, il ne vous en coûte rien pour m'adorcr ^ 
3) il vous en coûterait pour me secourir. Ne suis- 
3) je donc votre Dieu que quand j'ai des grâces à 
3) distribuer ? Comme PieiTC, vous nue rccon- 
3> naissez pour voire Seicneur sur le ïb^)or , et 
3) vous me reniez dans le prétoire. Moins d'a- 
38 baisscment et plus de charité. Eioaorez moi de 
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°f \ ^ »yolre substance, de ces richessfs cruî sont, et 
^''^ » mon ouvrage , et mes bienfaits. Voïià l'encens, 
. ,. J> voilà l'offrande, Toilà -l'action de grâces que je 
^°^ «vous demande. Acquittez-vous en partie ^ par 
/^ » vos largesses , du sang que fai versé ponr vous. 
^^^ «Nouveaux Josephs, nourrissez votre père cé- 
^^ » leste, et devenez en quelque façon les sauveurs 
^- » de votre Sauveur même, » 
^*" Ge morceau, vraiment éloquent, et d'autant 
. ^ plus qu'il est tiré en partie de rÈcrilure, ne laisse 
^ rien à désirer, si ce n'est, ce me semble , qire le 
dernier trait devait être de sentiment , au lieu de 
n'être qu'une pensée un peu recbcrcbée. L'au- 
leor aime trop ces sortes d'oppositions dans les 
termes : c'est ainsi que, dans son exiiortation j 
en partant de ces parens infortunés qui abandon- 
nent leurs enfans à la charité publique, faute de 
potivoir lies nourrir,- il dit : C'est la Nature dé» 
eolée qui s'immole elle-même à la Nature, Je ne 
saurais goûter, surtout dans l'éloquence delà 
chaire , ces sortes de pensées toujours un peu 
forcées si elles ne sont pas absolument fausses. 
Il fa«t quelque tems pour s'assurer qu'elles ne le 
sont pas au fond , quoiqu'elles se combattent 
dans les termes, et tout ce qu'il faut étudier 
ainsi est toujours un peu froid. C'est pour cela 
qu'il vaut cent fois mieux, en pareil cas , préfé- 
rer au 6guré qui est pour l'esprit, le propre qui 
va droit au cœur. Qu'y a-l-il ici en effet? Un 
sentiment qui l'emporte sur un autre. Les parens 
dont il s'agit se privent de leur enfant pour assu- 
rer sa vie; il ne vivra plus pœir eux, mais il 
vivra : ce n'est pas lui qu'ils sacrifient, c'est enx- 
mémes; ils remplissent envers lui le premier de 
leurs devoirs , celui de le conserver ; et plus ce 
«te voir est douloureux , plus il porte avec lui 
/d'intérêt et de droits a la pitié. Voilà ce qui esi 
réel, ce que tout leBdoade.esi à portée d'eu- 
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tendre et Se sentir au pi'emîer aperçu ; et cela 
ne vaut' il pas mieux que la Nçtture imTiu>lée 
à la Nature y qui ne peut être dit et compris 
qu'avec un esprit que tout le monde n'a pas?' 
L'orateur doit , le pins qu'il est possible j parler 
pour tout le monde , sans parler cependant 
comme tout le monde : e'est la son art et son 
devoir. 

Mais toici une expression à laquelle il ne man- 
que rien, parce que l'imagination ne l'a figurée 
qu'en la rendant plus sensible, sans lui rien ôter 
de la vérité ; et c'est un mérite que l'auteur 
montre ass^z souvent dans ces deux discours, 
et quelquefois encore dai»s les autres» Il sagit de 
cet avantage de notre religion , avantage unl^ 
que 9 et qui tient au sublime de nos mystères et 
de notre Evangile , que pour nous l'aumône n'est 
jamais perdue, parce qu'elle se rapporte à celui 
près de qui l'on ne perd jamais rien^ à Dieu. 
« Date : Répandez. Vous n'avez pas à craiudrc 
» l'ingratitude des pauvres , qu'ils se taisent, 
)> qu'ils oublient vos largesses. L'aumône n'a pas 
)> besoin d'introducteur*^ elle monte toute seule' 
-») jusqu'au trône du. Dieu vivant, assurée d'en 
» rapporter la récompense qui lui est due. » Ces 
iiiots , elle monte toute seule , etc. sont du vrai 
sublime de pensée et d'expression ; c'est la ma-* 
niere de Bossuet et de Mnssillon , mais ce n'est 
pas eelle qui est babituelle et propre à l'auteur : ' 
nous verrons bientôt que la sienne en est fort 
différente. 

^ Ce qui est encore louable dans celle cl , ce sont 
les rapprocbemens ingénieusement tirés des fi- 
gures de l'ancienne loi , appliquées aux précep- 
tes de la nouvelle. Tel est ce passage sur l'em- 
ploi des richesses, n Rappelez- vous la manne du 
» désert : tout ce que les Israélites- en ramas- \ 
u saîent au-delà de leurs besoins de chaque jour. 
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> s'altérait et se consumait. Moïse en fit remplir 
» une urae qu'il plaça dans l'arche du Seigneur, 
''et cette manne ^ si tendre ^ si délicate, y fut 
» inaltérable. Il en est de même des biens de la 
^ terre : tout ce que tous en gardez au-delà du 
» nécessaire et des bienséances étroites de votre 
» état , se corrompt" et vous corrompt vous- 
^ mêmes. Cachez ces richesses silperflnes dans 
J) les arches vivantes de Jésus* Christ , elles j de- 
v Tiendront incorruptibles. » 
Pour achever ici ce qui est spécialement du 
on genre et du talent de l'auteur , je citerai 
Dcore cette admirable péroraison du discours 
cr l'Aumône, u 11 me semble en ce moment en- 
tendre la voix de Dieu , qui me dit comme au- 
trefois au prophète : Prêtre du Dlea vivant , 
que voyez-vous? — Seigneur^ je vois, et je 
vois avec consolation un nombre prodigieux 
de grands 9 de riches émus, touchés jwur la 
première Jais du sort des misérables. — Pas- 
sez à un autre spectacle : Percez ces murs, 
percez ces voûtes : Que voyez -vous? — 13 né 
ibule xV in fortunés, plus malheureux peut-être 
que coupables. Ah i j'entends leurs murmures 
confus, ces plaintes de là misère délaissée , ces 
gémissemens de l'innocence méconnue , ces 
hurlemenj» du désespoir. Qu'ils sont perçans ! 
Mon ame en est déchirée. — Descendez : Que 
trouvez - vous ? — Une clarté funèbre , des 
tombeaux pour habitation, l'enfer au dessous ; 
une nourriture qui sert autant à prolonger les 
lourmens que la vie ; un peu de paille éparse 
ça et là , quelques haillons, des cheveux héris- 
sés , des regards farouches , des voix sépul- 
crales , qui , semblables à la v^x de la Pytho* 
uisse, s'exhalent en sanglots, comme de des^ 
sous terre; les contorsions de la rage, des fan» 
tomes hideux se débattant dans les chaînes , 
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» des liommcs l'effroi des hommes. — Suirex ceâ 
» TÎôlîmes désolées jusqu'au lieu de leur iiDnîO' 
j> lalîon : Que découvrez- vous? -r— Au milieu d'un 
» peuple inimeuse , la mon sur uq écliafauc), 
3) armée de tous les instrumens de la douleur et 
» de rinfamîe. Elle frappe. Quelle consleruâtion 
» de toutes parts ! quelle K^-eur ! Un seul cri ^le 
» cri de rhumanilé entière, et point de larmes. 
» — Comparez à présent ce que vous avez vu 3e 
ïî part et d'autre , et concluez vous - même. — 
y^ Seigneurj plus je considère attentivement , et 
» plus je trouve que la compensation est exacte. 
» Je vois un protecteur pour chaque opprimé , 
» un riche pour chaque pauvre, un libérateur 
» pour chaque captif; ils sont même pres<j'ueen 
» f réseuce les uns des autres : il n'y a qu^un mar 
31? entre eux et le cœur des riches. Un prodige 
» de votre grâce, 6 mon Dieu ! et la charité ne 
» fera bientôt plus qu'une seule vision de ces 
)> deux visions. Le prodige s'opère : les riches 
)) noiis abandonnent ; ils se précipitent vers ÎCJ 
M prisons; ils fondent dans les cachot^; il n'y a 
» plus de malheureux; il n'y a plus de débiteurs; 
» il n'y a plus de pauvres. Restent seulement 
» quelques criminels dévoués au glaive de la jus- 
J> tice pour l'intérêt général de la société, dont 
)) ils ont TÏolé les lois les pins sacrées; mais du 
» moins consolés, mais soulagés, mais disposés 
» à recevoir leurs supplices en esprit de péni- 
» lence, et leur mort même en sacrifice d'expia* 
)) tion : ces monstres vont mourir en chrétiens. 
.)> C'en est fait, aux approches de la cluirité, tous 
» CCS obiets lugubres qui aS^igeaient l'humanité 
» ont disparu, et je ne vois plus que les eieux 
,)) ouverts, où seront.'admises ces âmes véritable- 
)) ment divines, puisqu'elle» sowl miséricordieu- 
)) ses , dignes de régner étcimellemeht avec vous, 
)} ô le Rédempteur des <^aptifi>! 6 le Consolateur 
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n des affligés ! ô le Père des pauvres ! 6 le Dieu 
» des miséricordes ! Ainsi soit- il. » 

Ce morceau n^est pas exempt de taches : il y a 
des fautes de plus d'une espèce. La plus légère^ 
c^est le mot de contorsions , qui n'est pas du style 
noble : le mot propre était convulsions. C'est un 
petit défaut de goût; mais les défauts de juge- 
ment sont plus répréhensibles. Il fallait bien se 
garder de représenter ces grands , ces riches , 
émiis , touchés pour la première fois du sort des 
misérables. Qui lui a dit que c'est pour lapre- 
"ndere fois ? C'est une espèce d'injure à son au- 
ditoire. Il suffisait de remarquer vn attendrisse- 
ment qui pouvait n'être que passager, comme il 
n'arrive que trop souvent^ mais que sans doute 
la grâce de Dieu allait rendre éiBcace. C'était ' 
une préparation convenable à ce prodige de ta 
cJuirité y par lequel il va si heureusement Gnîr, 
au lieu qu'en les montrant déjà si émus et si tow 
chés y il n'y a plus réellement de prodige dans ce 
qui suit. L'auteur eût évité une. autre espèce de 
contradiction dans ces mots d'ailleurs si heu- 
reux : // n'y a qu'un mur entre eux et le cœur 
des riches. Non^ ce cœur n'est plus un m^^rde 
séparation , puisqu'il est ému et touché. Il ne fal- 
lait pas dire non plus : Ils nous abandonnent. A- 
t-il oublié ce beau mouvement qui précède , 
allons ensemble , etc. ; et n'est - ce pas à lui de 
leur montrer le chemin ? Il devait donc dire : Ils 
lont nous suivre. Toutes ces remarques ne ten- 
dent, qu'à faire voir combien la suite et le rap- 
port des idées sont nécessaires partout ^ et com- 
f)ien il importe que l'imagination y soit oratoire^ 
soit poétique I n;Lais principalement la première, 
fioit toujpurs surveillée par la raison j car d'ail- 
leurs , U ne &ut pas croire ciue ces fautes , quoi- 
que réelles , aient; pu affaiblir l'effet général de 
celte péroraisoa p soutéfiue par l'action de l'ora- 
i3. Il 
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teur. Non ; maïs elles se font senlîr à la lecture, 
et c'est surtout à la lecture que le talent est dé- 
finitivement jugé. Celui de l'abbé Poulie peut 
assurément se glorifier de la conception, et 
même en total de l'exécution de ce morceau : la 
fin surtout est puissamment oratoire. On dirait 
que l'orateur a mis ici en action tout* le résultat 
de son discours, et qu'il entraîne son auditoire 
à sa suite -, et voyez combien une figure , très- 
commune en elle-même, l'exclamation , peut 
devenir belle quand elle est bien placée. C'est 
peut-être la première fois qu'on a terminé un dis- 
cours par une suite d'exclamations. Elles sont 
ici du plus grand effet : c'est qu'elles ne sont pas 
de rhétorique , mais de sentiment. Quand l'ora- 
teur s'écrie, en finissant : 6 le Rédempteur de$ 
captifs ! ô le Consolateur des affligés, etc. ! il eu 
est au point que ce cri doit sortir de tous les • 
cœurs comme du sien. C'est en invoquant Dieu l 
sous ces noms qui nous rappellent tout ce qu'il 
est pour nous, et ce que nous devons être pour 
nos frères , à son exemple, que tous ces grands, 
tous ces riches vont se précipiter dans la de- 
meure de l'infortune , à la suite du ministre de 
l'Evangile et du Père des miséricordes. 

J'ai mis sous vos yeux les vrais titres de gloire 
de l'abbé Poulie. Ces deux discours sont incom- 
parablement ce qu'il a fait de meilleur : les beau- 
tés y prédominent partout. Joignons-y encore 
un passage du sermon sur le sen^ice de Dieu : k 
sermon est inégal, mais le passage est vrai- 
ment du ton delà chaire, et c'est pour cela que 
)è le rapporte avant de passer à l'examen du 
reste , où le principal défaut de l'iauteur est de 
s'éloigner, presque à tout moment, du ton qui 
est propre au genre. Il s'agit ici de cette déca- 
dence de l'esprit du christianisme , dont l'ora- 
teur se plsiiat ajooterement; comme tons les aa«. 
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^Qî^ ires, à la même épaque, et qui rend les prédi- 
re callous presque inuli'ies. 

P^ « Au milieu de ce lumulle et de ces abomina* 
» lions, une voix plaintive, une voix attendris- 
» saote se fait entendre ; c'est la voix de TEglisc. 
» £Ue nous dit , comme à ses ministres (et à qui 
» pourrait-elle mieux confier ses douleurs qu*à 
» ceux qui les partagent?) elle nous jlit : Me 
» Toici veuve et désolée, à cause que mes en fans 
» ont pécbé ; ils ont violé la loi du Seigneur ; 
» c'est pour cela que )e me suis couverte d'un 
» sac et d'un habit de suppliante. Mère inforlu- 
» née ! quel remède pourrions - nous apporter à 
» tant de maux? Quels secours attendez-rous de 
» nous? Des exhortations? Les mondains les mé« 
» prisent; voudraient -ils les écouter? Pour les 
n attirer à nos instructions , il faudrait leur 
» plaire : pour leur plaire, il faudrait presque 
» leur ressembler; et si nous avions le malheur 
» de leur ressembler, les convertirions- nous? 
j> Ainsi toutes les fonctions de notre ministère 
)) se tournent pour nous en amertume. La prédi- 
» cation de l'Evangile nous paraît un devoir 
» pénible, un fardeau , parce qu'elle est infruc- 
» tueuse. Vos saintes solennités nous attristent , 
» parce qu^elles sont abandonnées ; vos voies 
» sont désertes; nous chantons, il est vrai, les 
*)) cantiques de Sion, ces cantiques de joie , mais 
)) nous les chantons dans une terre étrangère , 
» mais nous les chantons en soupirant, parce 
j) qu'ils nous rappellent trop les Jours de votre 
» gloire. Nous faisons descendre sur l'autel la 
» victime adorable , mais nous l'appelons en 
» tremblant, parce que nous craignons de l'ex- 
» poser aux blasphèmes des impies et aux profa- 
» nations des mauvais Chrétiens. Pïotre unique 
)> consolation est donc dé mêler nos larmes avec 
D Les TÔtres. Super flumina BahylonU, etc. ïh- 
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Un habit de suppliajite n'est pas ici Pexpres — 
sion juste : TEglisé est toujours suppliante ici— 
bas, même dans ses actions de grâces : un liablc 
de deuil et d'affliction, c'est ce que Tauleur de— 
yait dire. Si sou expression est inexacte ici > ail — 
leurs elle est incomplète. Les jours de votre gloire 
ne sufHt pas pour justifier des cantiques chantés er^ 
soupirant; il étailnécessaire de dire des jours de 
gloire qui ne sont plus. Le morceau d'ailleurs est; 
plein d'une douleur cbrétienne ; mais il y man- 
que ce que l'auteur oublie trop souvent dans des 
morceaux semblables, de mettre la consolatioa. 
à côté du mal : c'est un devoir, et fiourdaloue , 
Massillon et les prédicateurs vraiment évangéli- 
ques n'y manquent jamais. C'est qu'ils se sou-- 
viennent qu'ils sont les ministres du Dieu qui 
frappe et guérit^ qui seul sait tirer le bien dtt 
mal par un ordre sublime et mystérieux , qui est 
celui de l'éternité, mais qu'il nous permet sou- 
vent d'apercevoir même dans l'ordre du tenus* 
C'est aussi la marche des prophètes de l'ancrrane 
y loi-, qui fout toujours succéder des es^rauces et 
des promesses consolâtes aux. plaintes et aux 
menaces : il se fondaient sur l'attente du Messie, 
et depuis son premier avènement nous devons 
nous reporter à l'atteote du second et à tout ce 
qui le prépare ; c'est l'esprit du christianisme et 
la force de l'Eglise. 

A présent je suis obligé (i) de faire voir qu'à 




Poulie comme uo académicien moraliste ^ el je me coif 
tentai d'observer qu'il n>Tait pas fapureléde Marsillon; 
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^deQx discours près, et quelques endroits en- 
core très -clair -semés dans les autres , Tabbé 
Foalle n'est point du tout un modèle; que, bien 
loin d'élre au premier rang des prédicateurs, il 
est à peine le premier darts le second : Neuville 
est peut-être au dessus de lui sous les rapport» 
les plas importans; et au total il manque à l'abbé 
PouDe trop de parties essentielles*, il a trop de 
défauts habituels et marqués pour être compté 
parmi les maîtres de l'éloquence en général , ni 
en particulier parmi les classiques de la chaire. 

i*^. Il n'a nullement rempli l'étendue du mi- 
nistère de la parole. Je sais que le nombre ne 
^ait pas la qualité , et cela est vrai , surtout dans 
^es ouvrages d'imagination. Mais ici c'est antre 
chose : un prédicateur doit être nu catéchiste 
pour les hommes faits ^ comme un prêtre est par 
étal un catéchiste pour les enfans; et si la mis^ 
siôn de celui-ci est très-bornée , celle de l'autre 
est vaste : on y avance en raison du zèle et da 
talent , et si nous ne considérons ici queledernier, 
certainement le prédicateur , qui ne fait que 
quelques pas plus ou moins heureux dans la car- 
rière, ne peut se coniparer à celui qui la fournit 



quoimie en général j'eusse I'aîf de le mettre, à cela prè^, 
dans le même rang , et parmi /es modèles de t éloquence 
de la chaire. J'ai bien change d'avis quand je Tai relu , 
et ce n*est pas la seule fois que je me suis aperçu com- 
bien nos jiigemens sont sujets à Terreur, même dans 
les objets qui uou* sont les plu« familiers , quand 
nous n"'en puisons pas le principe à )a source de toute 
vérité. 

Cette première opinion que j'énonçai en 1778, fut 
luivie par quelques gens de lettres qui ont depuis im- 
primé des parallèles rai.<^nnés entre Mâssillon et l'abbé 
ronlle. Je ne connais ni ces parallèles ni leur résultat ; 
mais il me sera facile de faire voir qu'il n'y en avait pas à 
établir, et quelle prodigieuse distance il y a encore cntrt 
ces deux écrivains* 
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en entier. Esl ce arec une douzaine de discoure, 
'foi*inant deux très-petits volumes, que l'on peut 
«mbrasser le système de la morale chrétienne, 
de la doctrine évangélique, objet capital deU 
prédication ? Encore s'ils étaient tous d'un mé- 
rite supérieur, il pourrait y avoir une sorle de 
compensation ; mais il s'en faut de tout , comme 
on va le voir, et s'il n'y en a que deux qui por- 
tent à un Irës-liaut degré , il est vrai , l'empreinle 
du génie oratoire ; si tous les autres sont plus 
ou moins défectueux, et presque en tout d'un 
mérite secondaire et d'une composition extrême- 
ment imparfaite , comment placer l'auteur à côté 
d'pn Massillon , qui compte presque autant de 
chefs-d'œuvre que de sermons, dans un Auent, 
nu Carême et un Petit- Carême y formant six vo- 
lumes considérables? Comment le placer à côté 
d'un Bourdaloue, non moins fécond , quoique 
avec un caractère tout di£Pérent, et aussi puis- 
sant en doctrine, que Massillon en persuasion?^ 
li®. L'abbé Poulie n'a pas plus rempli le geore 
dans la manière qui lui est propre , que dans 
l'étendue qu'il doit avoir. Sa composition est 
souvent plus poétique qu'oratoire , plus mon- ] 
daine qu'évangélique; et j'appelle ici mondain 
un choix et un amas d'ornemens étrangers au 
langage de la chaire, dont l'abbé Poulie n'a ni 
la solidité ni la dignité. 

3**. 11 a laissé de côté presque entièrement une 
partie principale du genre, la doctrine et Tespiit 
des mystères , dont à peine il est question chc» 
lui -, et ce n'est pas seulement un devoir qu'il a 
omis, c'est un précieux avantage dont il s'est 
privé. Ceux qui en pourraient douter et qui ren- 
verraient l'esprit du dogme et des mystères à la 
théologie, ne connaîtraient nullement noire re- 
ligion , et apparemment n'auraient fait aucune 
attention aux écrits de. Bourdaloue et de Ma&* 
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/*^os? sillon. Sans cloule le dogine proprement dit, la 
^^^ discussion didactique de ce qui est de foi , appar» 
l^f tient aux écoles de théologie. Mais i'înstructiou 
' ^' contenue dans tout ce qui est révélé , appartient 
^ à tous; elle est immense , elle s'applique à tout y 
^ rentre dans tout. Il n'y a pas un mystère qui ne 
'^ soit un trésor inépuisable de Vérités mondes et 
^ pratiques pour les hommes ; et cela ne saurait 
être autrement, puisqu'il n'y a pas un mystère 
qai ne soit en Dieu un chef-d'œuvre de sagesse 
et de bonté. Il n'y a qu'à voir tout ce qu'en ont 
tiré les'Pères, les Docteurs de l'Eglise, et parmi 
les Modernes tous les bons écrivains ecclésiasti- 
ques ; et à leur lêle nos deux grands sermonai- 
TcSj Bourdaloue et Massîljon. Ils n'ont cessé de 
fouiller dans celle mine si féconde, et ne l'ont 
as épuisée; elle ne le sera jamais, elle ne saurait 
'être , parce que tout ce qui est de Dieu est infini. 
L'abbé PoulJe n'y a presque pas touché. A-t-il 
méconnu cette -richesse ? A-t-il ignoré ce de- 
voir? A-t-il craint la difficulté de ce travail? Je 
ne sais; mais ce*qu'on peut présumer sans injus- 
tice , c'est que la nature de son talent , qui est 
presque tout entier d'imagination , ne le portait 
pas h ce genre de recherches, qui exige beau- 
coup d'étude et de réflexion , mais aussi qui en- 
richit prodigieusement l'éloquence de la chaire, 
ou plutôt qui en est le fond et la substance. Au- 
cun prédicateur connu n'est aussi pauvre en 
celte partie que l'abbé Poulie. La religion ne 
semble chez lui qu'un accessoire convenu, dont 
il appuie sa morale avec art et avec esprit, il est 
vrai, parce qu'il a de l'un et de l'autre-, mais la 
religion devait être ici le capital , et cet oubli , 
ou cette méprise, ou cette impuissance, comme 
on voudra rappeler, a non-seulement rétréci 
ses conceptions et ses plans, mais a contribué 
•ans doute à répandre sur sa diction une couleur 
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souTent monâaine , qui dans la ctiaîre ne peut 
jamaîs être qu'une parure déplacée, un défaut 
réel, et non pas un mérite. L'oraleur clirélien 
peut sans doute mettre à profit Tesprît des écri- 
"vaÎDs profanes , et c'est un moyen qui n'a pas 
éehappé à Massilldn ; mais quand il emprunte 
l'or des nations et les vases d'Egypte , il sait 
fondre ces métaux étrangers pour en faire les 
orneme^is du tabernacle. 

Quelques faits personnels à l'abbé Poulie vien- 
nent à l'appui de ces observations, et confirment 
ces reproches en les expliquant. On peut remar- 
quer d'abord que ces deux discours, si avanta- 
geusement distingués des autres, roulent sur un 
sujet qui touche de si près au sentiment le plus 
universel du cœur humain , la pUié pour l'ex- 
trême infortune^ que pour en tirer de grands 
elFcts de pathétique il eût suffi de ces ressorts pa- 
rement humains qui dépendent de la sensibilité 
du cœur et de l'imagination. Joignez- y le res- 
sort divin delà charité, qui est, «dans lesublime 
de la religion , ce qu'il y a de plus à la portée de 
tous les hommes ; et qui se présentait ici de soi- 
même, et vous concevrez aisément que le talent 
naturel de l'auteur se soit ici élevé très-haut , sans 
tout le travail et toute l'étude qu'exige d'ailleurs 
un cours complet de prédication. L'auteur était 
si loin de vouloir s'y engager, qu'il se borna 
toujours à prêcher de tems à autre quelques ser- 
mons isolés, et, selon la faveur des circonstances, 
deux entre autres sur des prises d'habit, en pré- 
sence de la Reine, de Mesdames et de la Cour* 
L^éclat qu'avaient jelé ses débuts dans la chaire, 
relevés encore par tous les avantages extérieurs 
et par ses agrémens dans la société , faisait re- 
garder comme une faveur un sermon promis par 
J'àbbé Poulie , et en faisait la n6tH:eile de la 
cour et de la ville. Bientôt il fut magnifiquement 
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récompensé par une riche abbaye (i), soit pour 
ce qu'il avait fait , soit pour ce qu'il pouvait 
faire, et il n'y avait rien qu'il ne put promettre 
arec beaucoup de zèle ou avec beaucoup d'ambi- 
, lion. On peut croire qu'il avait peu de l'un et de 
' l'aiurc, et ]e puis dire, même d'après ses amis) 
qu'il passait pour être paresseux de caractère. 
Quoi qu'il en soit , il prêcha plus rarement que 
jamais, €t se retira presque entièrement de la 
chaire. Mais on lut doit aussi cette justice, que 
s'il ne contribua pas autant qu'il t'aurait pu à 
l'édiBcation , jamais il ne donna le moindre 
scandale. Sa vie fut toujours assez retirée , sa con- 
duite décente et régulière, et sa fortune ne fut 
pas inutile auiL pauvres^ 
11 était né avec beaucoup de dispositions à la 

fJoésie, et remporta des prix en ce genre à Tou- 
ouse, avant d'èlre connu comme orateur. Mais 
^ilcrut devoir quitter la poésie pour l'éloquence, 
il porta beaucoup dans cette dernière de ce qu'il 
tenait de l'autre, et ce ne fut pas avec cette me- 
sure et cette réserve d'un esprit sage qui discerne 
les propriétés et les convenances ae aeux genres 
si dîfFérens; ce fût avec toute l'effervescence d'une 
tête méridionale (2) , qui confond tellement ce 
qui est du poëte et ce qui est de l'orateur, que Je 
ne serais pas surpris qu'un juge tel que Quinti- 
lien , qui comptait Lucain parmi les orateurs 
plus que parmi les poëtes , eût cru voir aujour- 
d'hui dans l'abbé Poulie un homme plus natu- 
rellement poëiequ'oraleur. Mais toutes les bornes 
PU tout genre ont été par degrés tellement con- 
Tondues , toutes les notions essentielles ont 



(1) II fut uomxné abbé coaimandalaire de Notre-DamQ 
e logeât. 



(a) Il était né dans le Çouitat. 
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éprouvé un bouleversement .si général ^ que \e 
serais encore moins surpris que très-peu de geos 
puisent aisément comprendre ou sentir cette dis- 
tinction, et ce sera du moin^ une raison pour 
entrer sur ce point dans quelques détails qui 
feront partie de l'examen qui va suivre. 

C'est encore un fait connu et attesté , que 
l'abbé Poulie n'avait jamais rien écrit de ses 
sermons : il les garda quarante ans dans sa mé- 
moire, et ce fut pour céder aux insljincesdeson 
neveu 9 qu'il consentit enfîn à les lui dicter en 
1778, trois ans avant sa mort , et il est mort 
presque octogénaire. Cette manière de compo- 
ser de télé sans le secours de la main est natu- 
rellement poétique , et tient à la fois à la faci- 
lité et à la mémoire ; mais c'est un prodige de 
cette dernière, de conserver si long-tems ce qui 
n'a jamais été mis sur le papier. Cela serait rare 
même d'un ouvrage en yers ; mais de deux vo- 
lumes de prose , et jusqu'à cet âge ou il est si com- 
mun d'oublier, c'est une espèce de miracle (i)? 
Je viens à présent à Pexamen critique qui doit 
justifier tout ce que j'ai avancé , et que je crois 
devoir tant à l'importance de la matière , qu'à 
Tutilité qu'il peut y avoir à prémunir ceux qui 
se destinent à la cbaire contre la tentation d'i- 
miter un écrivain dont l'exemple et les succès 
Î>euvent séduire d'autant plus ^ qu'il fut jugé, 
ors de la publication de ses sermons, avec beau* 
coup plus de bienveillance et d'indulgence 
qu'aucun autre de ses confrères. 11 était sorti de 

(i ) Rien ^''est plus commun que de réciter de mémoire 
un ouvrage de. poésie qui n'est pas ancien nemenl com- 
posé. C'est ainsi qucCrebillon récitait soa Caiilina, Roa- 
cheret M. l'abbé Delille leurs poèmes, et moi-mêaie 
JSÏélam'e. Mais il faut songer ici à la distance des tems , 
et surtout à celle de la poésie à la prose , qui est iucal* 
culable; 
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a carrière depuis long-tems : son âge et sa re- 
raîle l'aTaienl presque dérobé au monde, comme 
sou silence a la ri val i lé. Il ne tenait à aucun 
corps 9 et par conséquent n'en avait aucun pour 
ennemi; el sa manière d'écrire, plus rapprochée 
de l'Académie que de TEvanglle, devait lui 
concilier ceux qui étaient alors les juges de To- 
p'mion, plus que sa doctrine ne pouvait les ef- 
faroucher. Enfin ses défauts , toujours brlUaus, 
avaient tin rapport marqué avec le goût d'alors , 
déjà très- corrompu , et qui l'a été depuis bien 
davantage : autant de raisons pour que la vérité 
sévère ne se soit pas alors fait enlenare, et pour 
qu'elle doive parler aujourd'hui . 

L'abbé Poulie convient en plus d'un endroit 
qu'il parle dans des tems malheureux, où la foi *" 
estrefroidie dans les uns, éteinte dans les autres; 
x)a l'incrédulité vient pour épier la parole sainte, 
bien plus que pour eu profiter. C'était un moltf 
de plus pour montrer, claos cette parole, toute la 
force de vérité que la raison ne peut méconnaître 
quand on a soin de prévenir tous les vains pré- 
textes , tous les subterfuges de la passion ou de 
l'orgueil. Alors, du moins, si l'impiété résiste 
dans son cœur , in corde suoy elle est confondue 
dans son esprit *, elle est réduite, ou à se taire ^ 
[>i] à se débattre en vain contre des raisonne-* 
mens inattaquables cl des moyens victorieux. On 
oe saurait donc trop se garder de donner la 
moindre prise apparente à un ennemi attentif à 
tirer parti de tout, et qui, ne redoutant rien au- 
tant que la conviction , ne songe qu'à se prendre 
à tous les mots , pour n'être pas accablé par les 
choses. C'est un soin que Pabbé Poulie a totale-» 
ment ignoré*, ce qui prouve d'abord en lui un 
défaut de jugement; et vous vous souvenez com- 
bien les arrcienslégisiateurs départ, lesCicéron^ 
les Quintilien^ recommandaient cette qualité i 
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3ui esl le fondement de toutes les autres , et 
ont dépendait ce qu'ils appelaient rim^ention 
oratoire. Elle est trèç-fa^îble et souvent vicieuse 
dans Tabbé Poulie; ses plans sont Taguement 
conçus, vaguement développés-, ses moyens pea 
réfléchis, peu approfondis, souvent assez mal 
choisis ou assez mal arrangés, pour prêter de 
tous côtés à des objections qui se présentent 
d'elles-mêmes, et qui dèslors affaiblissent tonte 
sa prédication. D'où vient cet inconvénient, oui 
pouvait être peu sensible dans la chaleur du ué- 
bit , mais qui l'est extrêmement à la lecture? 
C'est que l'auteur, fécond en pensées ingénieuses 
bien plus qu'en idées de doctrine , est bien plus 
occupé de ramener à son sujet tout ce qui peut 
faire briller son esprit, que de tirer du sujet 
même tout ce qui peut opérer la conviction : au 
lieu de mûrir son talent dans la méditation des 
objets, il ne songe qu'à tirer des objets tout ce 
qui a le plus de rapport à son talent. Et qu'ar- 
rive- t-il ? Qu'il manque k tout moment un rap- 
port bien autrement essentiel , la liaison natu' 
relie des idées qui doivent naître les unes des 
autres, et se fortifier et s'éclairer par leur cor- 
respondance bien aperçue et bien exposée. Or, 
la première miirque de supériorité dans le talent, 
ce n'est pas de saisir seulement ce que le genre 
a de plus analogue à nos facultés, c'est que nos 
facultés se trouvent dans une juste proportion 
avec les objets principaux que le genre doit em- 
brasser. Sans cette proportion décisive, vous 
n'aurez jamais que des beautés de détail , des 
avantages partiels, et par conséquent le second 
rang. 

Lisez, par exefnple, le premier sermon du 
recueil de l'abbé Poulie, 8urla Foi. Le sujet esl 
grand; la conception du discours est petite. Ce 
n'est pas qu'il ne soit rempli de traits saillans , 
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[ue la plupart des aperçus dont l'auteur a fait 
es subdivisions, ne soient justes en euz-méraes; 
unis tout est effleuré de manière <î n'offrir qu'une 
^uite de lieux communs où l'on n'aperçoit que le 
soi|i d'orner la diction ; au lieu qu'en approfon* 
dissaut les principaux.de ses aperçus , en j chei^ 
chant tout ce qu'ils renferment, on en faisait 
sortir la lumière des vérités religieuses) qui est 
aulrechose que l'éclat des mots. Ij auteur se pro«< 
pose de faire voir, dans la première partie, « eti 
» quoi consite le bienfait de la foi j » dans la se- 
conde , u à quel sublime état de dicnité nous 
» élève ce rare bienfait de la foi. » D^bord , ce 
9ubUme état de dignité étant aussi ua bienfait 
dé la foi , il est dair que la seconde partie rentre 
dans la première , et que l'orateur a fait sa prin- 
cipale division de ce qui ne devait pas être di- 
TJsé. C'est déjà une preuve du peu de réflexion 
9ue l'abbé Poulie apportait dans ses plans , et 
c'est po.uj^ant une étude de première impor'tance. 
U présente successivement la foi a comme une 
^ lumière infaillible, une lumière surnaturelle^ 
^> une lumière tempérée , une lumière salutaire , 
^ une lumière nécessaire à la société , une lu« 
^> mîere intérieure , nhe lumière inextinguible 
» et pénétrante.- » Tout cela est généralement 
Vrai \ mais tout cela est mal rassemblé et très* 
Miperficiellemenf traité. Que la foi soit une lu-»' 
taiere intérieure, qui en doute? Elle ne saurait 
être autre chose par sa nature, et cela ne devait 
pas être prouvé. Nécessaire à la société , cela 
n'est vrai, que de la société chrétienne , en ce 
sens que les peuples instruits >ians la religion ré- 
vélée ne sauraient perdre la foi sans aue tousietf 
fondemeus de la morale, <|ui étaient liés à ceux 
de la religion, ne soient ébranlés de la même 
secousse , et nous en avons été un mémorable 
exemple ^ xnais il ne fait pas cette dîstioctien , et 
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dès-lors il contredft une autre yérilé que les in- 
crédules lui opposeront comrae étant d'expé- 
rience , et que les Chrétiens mêmes lui rappel- 
leront comme religieuse. La foi étant un don 
surnaturel , comme il le dit y ce seul mot aurait 
dû l'avertir que nous ne pouvions en être rede- 
Yables qu'à la grâce de la révélation; que celte 
grâce n'ayant pu venir que dans le temps mar- 
qué par la Providence, il n'entrait point dans 
les desseins de la sagesse suprême, qu'un doo 
surnaturel fut nécessaire à la société , mais seu- 
lement au salut, puisque Dieu aperraisetavoulu 
que la société subsistât auparavant , et qu'elle 
subsiste encore dans les contrées que la foi n'a 
pas éclairées. Dieu a voulu que l'ordre social pût 
se soutenir seulement par les lumières de la rai- 
son et les notions universelles de Dieu , del'ame 
immortelle et d'une vie future , et ces lumières 
sont aussi ui^ don de Dieu , mais non pas un 
don surnaturel. Sans doute la foi ajoute à ces 
lumières une perfection véritablement surnatu- 
relle , puisera* on ne l'a jamais vue que dans la 
religion; mais celte perfection toujours utile el 
salutaire y même ici-bas , n'est réellement né- 
cessaire que dans l'ordre éternel , et ^non pas 
dans l'ordre temporel. Ce sont là des vérités di 
fait el de raisonnement , qu'un prédicateur û( 
devait ignorer ni oublier, qui ne nuisent en rien 
à la. cause de la foi , mais- dont ses ennemis pen- 
vent aisément abuser contre un orateur chrétien 
qui parait les méconnaître. 

Jl n'est pas vrai non plus que la foi soit inexitry 

{niible , au moins dans le sens qui est le seul qac 
'orateur ait donné ici à ce mot. La foi est une 
lumière qui ne s'éteindra jamais dans l'£glis< 
d'ici-bas, qui sera un jour l'£glise du ciel : voili 
ce que Jésus-Christ lui-même nous a promis. Mail 
il est si peu rrai qu'elle soit inextinguible dasi 
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cbacun de ceux qu'il y avait appelés, que lui- 
iDème uous a dit aussi en propres paroles , qui 
n'ont étéque trop justifiées: « Peusez-vous, quand 
ule fils de Thomme viendra juger le Monde, 
» qu'il y trouve beaucoup de foi? » L'aîTaiblis- 
semeat de la foi est annoncé dans vingt autres 
endroits des Ecritures. Pourquoi donc l'orateur, 
sans faire attention à tout ce qu'il ne pouvait pas 
ignorer, a-l-il voulu compter parmi les qualités 
deia foi celle àHnextinguihle y et a-t-il posé en 
fait que rien ne la détruisait jamais dans le cœur 
des plus incrédules? Ce n'est pas que cette as- 
serlion ait aucune apparence de vérité ; au con- 
traire, tout ce que nous pou vous raisonnablement 
présumer de l'intérieur de l'homme, dont Dieu 
seul est juge infaillible, nous porte à penser qu'il 
n'arrive que trop souvent que l'orgueil elles pas- 
sions éteignent entièrement , dans le cœur , celte 
lumière, qui finit par être méprisée après avoir 
été importuna et odieuse : Impius , càm in pro'- 
fundum ven$rit y contemnit. Quand P impie est au 
fond de Pabime , il méprise* C'est la sagesse di- 
vine qui l'a dit, et c'est elle aussi qui nous ap- 
prend que ce dernier degré d'endurcissement est 
ici-bas le premier de la réprobation : Dieu livre 
enfia à l'aveuglement celui qui s'obstine à s'a- 
veugler. Mais l'abbé Poulie voulait faire un 
morceau remarquable de cette observation de 
fait, beaucoup^plus fréquente alors qu'elle ne l'a 
été depuis, de ses terreurs religieuses qu'ont si 
«ou veut réveillées les approches de la mort même , 
dans les esprits qui avaieut le plus affecté le calme 
orgueilleux de l'irréligion. Ce tableau apparle- 
uait à la chaire ; quoiqu'il eût déjà été plus d'une 
fois manié supérieurement. Mais on n'en faisait 
point un fait universel et sans exception ; on avait 
soin même de marquer l'endurcissement complet 
comme le sceau de la yengeance divine, et cette 



i36 COURS 

idée a fourni plus d'un beau mouTemenl à Mas- 
sillon. L'abbè Poulie a cru être plus fort eu 
devenant plus affîrmatifi en faisant une reg!« 
générale de ce qui n'élail qu'un exempte asseï 
éon^mun. Il s'est fort Iroknpé : dès qu'il est ques^ 
tioB de faits y il ne faut )aniai$ laisser, place à 
aucune dénégation possible j tous serez démena 
sur layérilé,pour peu qu'on vous puisse reprocher 
l'exagération. Quand il dit : a Les impies mêmes 
» les plus fiers, les plus emportés, ont beau re- 
D noncer à la foi, sa lumière leur reste; ils peu- 
I) \ent l'affaiblir, ils ne sauraient tout-à-fait Té- 
1) teindre, » l'incrédule déterminé ( et il n'y en 
a que trop ) lui opposera intérieurement sa per- 
suasion, raisonnée ou non, mais trop réelle, et 
conclura que le prédicateur se trompe* Quand il 
dit.: « AtteiHlez aux approcbes de la mort .... leurs 
^ alarmes revivent avec leur incertitude; un 
» masque de philosophie semble annoncer au 
u dehors le calme de leur esprit; il ne sert qu'à 
» mieux cacher le trouble intérieur qui les agite; 
j) c^est le dernier sou.pir delà foi, » il dit ce qu'on 
a vu sou'vent, il est vrai ; mais celui qui aura été le 
témoin et le confident des derniers momens d'un 
ilicrédule , et qui n'aura vu aucune.trace de ce 
trouble intérieur^ dans des momens où il est 
presqueimpossiblequelaconsciencenese.trabisse 
pas par quelque indice, celui-là ne. manquera 
pas 4^accuser le prédicateur de supposition, et 
9ssurei*a que tel et tel n'-out montré , eu inouiuint, 
^'autre regret que de mourir. 

11 appuie cette thèse générale de la foi inextin- 
guible sur une autre observation qui n'est pas 
dénuée de fondement, mais qui n'est.pas god'* 
cluante. « Jugez- en par l'inutilité de leurs efforts. 
» Que de raisonnemens captieux ! que de contrat 
» dictions ! que de subtilités ! que d^indécentes 
a railleries ; au lien de preuves couyaixicaiites ! 



» que de mauvaise foi ! que de déioûi^â , pour n'a- 
«boatip qu'à ces doutes orageux , ^inquiétude 
» de Tesprit et le tourment de la conscience ! » 
II est bien certain que ce sont là les caractères 
de l'erreur et du mensonge , et que ce sont ceux 
de toas les écrits contre la religion , et particu- 
lièrement de ceux de Voltaire. Maison sait aussi 
Que ces caractères sont souvent ceux de Tesprît 
de système, de l'orgueil, de l'opinion, qui, 
s'accordent très-bien dans l'esprit humain avec 
une persuasion intime, et qui par conséqueùt ne 
prou\î€nt pas que celui qui se sert de ces moyens , 
ne croie pas ce qu'il dît, mais prouvent seulement 
ffue l'amour propre, exalté parla contradiction, 
se permet tous les moyens pour faire croire aux 
autres ce qu'il croit lui-même. Voltaire, que j'ai 
nomnié tbut-à-l'heure, suffirait seul pour être la 
preuve et l'exemple de ce que j'avance : il est im- 
possible de pousser plus loin, oul'étourderie, on 
J audace , ou la mauvaise foi : vous verrez , quand 
''passera sous nos yeux comme philosophefiiu^eù. 
<>uvrapt les livres qu'il cite, on peut à tout mb- 
'ïient l'écraser à la fois, et de ce qu'il dit, et de 
Ce qu'il ne dit pas. Cependant je l'ai assez connn 
pour pouvoir assurer, d'après toutes les vraisem- 
l^lances humaines, qu'il a vécu et qu'il est mort 
îans l'incrédulité la plus décidée; et nous ver- 
rons aussi alors plus au long comment on peut 
expliquer, par les travers de l'esprit humain et par 
'espèce de perversité attachée à l'amour propre 
ans frein , ce qui serait en soi inexplicable si 
'homme était au moins conséquent» Mais ce 
[u'on oublie trop , c'est ce que qui est inconsé- 
ruent dans la raison , est très ^ conséquent dans 
1 passion. 

Au reste, l'abbé Poulie n'a pas même tiré un 
rend parti de son hypothèse , qui pouvait lui 
garnir des traits d'une grande force , dans ce 
x3. 12 



i38 rotras 

qu'elle contient de Trai. Il n'y en d qu'an à re^ 
marquer, et c'est celui qui terminele paragraplie. 
K I^es mallieurciix! sur le point de se plonger 
. » dans le gouffre effroyable de la destruction , ils 
)) appellent le ncanl; réiernité leur répond.» 
C'est du sublime d'expression ; mais cela suffit-il 
pour excuser tout ce qu'il y a de mal conçu dans 
ce morceau. 

Dans la seconde partie, il fait consister ce 
sublime etai de dignité que nous donne la foi, à 
régner sur notre cœur , sur notre esprit , sur nos 
sens, et, selon celte parole de l'apôtre qui nous 
montre dans la vocation à la fot un sacerdoce 
royal, regale sacerdotium^ il nous demande des 
sacriOces de louange , de résignation , de déta- 
cbement , d'expiation , etc. Tout cela est con- 
forme aux principes de la religion; mais rien 
n'est traité suivant les principes de l'éloquence 
évangélique. Tous ces différons préceptes ne sont 
que présentés à l'esprit avec rapidité, offerts sons 
des couleurs nobles ; mais l'orateur ne songe nnl- 
lement à nous enseigner comment on peuf élever 
Ja faiblesse humaine à la sublimité de cette vo- 
cation divine; il ne songe nullement à parler au 
cœur , à intéresser sa reconnaissance , à l'attaclier 
à la foi par la charité , à faire sentir à ce cœur 
je rapport intime entre ses besoins et les dons de 
Dieu. En un mot, ce discours est un froid pané- 
gyrique de la foi, ime amplification frivole, à 
force d'être ornée, riche de mots, vide de sen- 
timent. Ce n'est pas que tout ce que donnait le 
.sujet ne soit du moins indiqué: mais c'est ici le 
principal défaut de l'abbé Poulie, et qui seul 
prouverait q^il n'avait pas- assez étudié l'élo- 
quence de la chaire. Ce qu'il paraît avoir cherché 
avant tout, ce qui domine partout dans sa com- 
position , c'est une qualité sur laquelle il paraît 
s'être entièrement mépris ; la rapidité de style. 
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Subordonne tout ; 11 n'y marclie pas ; il court , 
;Iance , il vole. On peut le suivre avec quel- 
plaisir quand on ne s'occupe qu'à ramasser 
Qeurs sur sa route , comme il ne s'occupe 
en répandre. Mais c'est tout ce qu'on peut 
er à le siiivre; encore le perd-on souvent 
le , et quand il a passé on est comme étourdi 
L course. Cette prodigieuse vitesse n^est nulle 
un caractère habituel delà véritable élo- 
ce, pas même dans le panégyrique, qui peut 
mporter plus qu'aucun autre genre, parce 
s'adresse principalement à l'esprit, et qui 
tant exige qu'on s'arrête suivant l'impor-> 
i des objets et les effets qu'bn veut produire. 
13 forte raison, lorsqu'il s'agit d'instruire et 
ersuader , est-on obligé d'être plus rassis, 
sérieux , plus recueilli , et de se conformer 
gravité des objets et à celle du ministère, 
obtenir une grande attention à ce qu'on 
1 faut«n donner l'exemple le premier. Gom- 
. vos auditeurs seront-ils pénétrés de votre 
*ine, si vous-même la débitez en courant? 
ment en saisiront-ils la substance, si vous- 
e ne songez qu'à en parer l'expression ? Et 
pourront-ils remporter de cette multitude 
'ets que vous faites passer si rapidement de- 
eux, que l'un doit faire oublier l'autre? 
, ce n'est pas ainsi qu'on semé avec fruit la 
e de vie : il faut la déposer dans les âmes. 
jfiua de soin , plus de choix et de respect, si 
veut qu'elle puisse y germer. On dirait que 
é Poulie n'a pensé qu'à prévenir l'ennui d'un 
on , et il peut y avoir réussi à force de légp- 
et d'agrémens; mais ces succès prouvaient 
contre son auditoire , qu'ils ne prouvaient 
lui. S'il le renvoyait content, c'est qu'on 
bien aise d'avoir entendu autre chose qu'un 
011 f et que^déjà cette disposition) devenue 
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générale , accusail Ie,(liscrédit'de la religion elJe 
la prédication. Ou avait entendu un beau diseur; 
qui avait amusé Pimaginalion par des pensées 
ingénieuses, des figures recherchées , des anli- 
thèses, des brillans de toute espèce, et c'élait 
assez pour l'esprit du monde. Le vrai mérite et • 
le premier devoir est de subjuguer cet esprit par 
celui de l'Evangile, et c'est ce qu'ont fait émi- 
nemment Bourdaloue et Masstiion , mais ce que 
n'a point fait l'abbé Poulie, 

N'est-il pas évident pour quiconque a l'idée 
du genre, qu'au lieu de rassembler ainsi tons 
les avantages de. la foi, ce qui serait la matière 
de dix sermons, il fallait se borner à en déTC- 
lopper quelqu'un des principaux caractères: 
par exemple, celui de l'infaillibilité, si l'ora- 
teur avait voulu convaincre la raison *, celui de 
la nécessité, s'il avait voulu confondre la fai- 
blesse de l'esprit humain^ celui des consola- 
tions, s^il eût voulu nous apprendre toutes nos 
«liserés et leur seul remède? 11 n'est ni ^^^cile 
ni important d'accumuler beaucoup d'idées 
<;ounues; ce qui Pest, c'est de choisir celles 
dont l'exposition bien traitée peut donner Je 
nouveaux résultats et de nouveaux effets. En 
général, les idées appartiennent depuis long- 
tems à tous les hommes instruits; mais le talent 
se les approprie par leur combinaison , leur en- 
chaînement, leurs conséquences. C'est l'ouvrage 
de l'orateur, mais il doit être mûri par le tra- 
vail; et si vous permettiez qu'en pariant de 
l'éloquence, je m'exprimasse aussi quelquefois 
par les figures qu'elle autorise, je dirais qu'il en 
est ici du génie comme de cet astre à qui on l'a 
souvent comparé : les vapeurs sont éparses à la 
surface du sol et dans l'atmosphère; mais le 
soleil les féconde en les attirant et les rassem- 
blant , eî les fait retomber sur la terre qu'elles 
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ne fertilisent qu'en pénétrant son sein, oîi elW 
deviennent les germes de Tabondance. 

Iln'est pas étonnant que Tabbé Poulie, avec 

resysléme qu'il s'était fait, néglige les preuves: 

elles naissent de la contexlure d'un plan où 

tout se tient, et il ne lui faut, à lul^ qu'un 

cadre où il puisse faire rentrer des peintures 

qui soient à son gré. Il commence par dire de 

la foi : « Elle vous dévoile , d'un seul trait , 

» Pénigrae de la Nature. » On ne déi^oile point 

^un trait, et la propriété des termes n'est pas, 

à beaucoup près, ce que l'auteur cbercbe avec 

le plus de soin. Mais comment prouve-t-il cette 

énigme dévoilée par la foi ? En traçant tout de 

suite le tableau de la création un peu usé, mais 

• îo'il lâche de rajeunir : vous en jugerez. « Ijà 

}) foi nous rappelle à l'instant de la création. 

» Dieu commande : à sa voix la matière sort 

|> des abîmes du néant; le chaos se débrouille ; 

^ les eaux eu tumulte courent se renfermer 

^ dans leurs limites; la terre paraît couverte de 

*> verdure; les animaux respirent; déjà les 

» astres occupent leur poste dans le firmament: 

^> le roi de la Nature, l'homme, reçoit la vie^ 

» ^intelligence, la justice et l'empire. Dieu dit: 

» Lumière ; elle fut, elle est encore. Dieu seul, 

)) auteur de tous les êtres, du mouvement, de 

)) la fécondité, conservateur de l'Univers, ces 

i) connaissances sont toute la philosophie du 

i) Chrétien. » 

Avant de juger le tableau en lui-même, 
voyons s'il est à sa place, et ce qu'il peut faîrç 
pour le dessein de l'auteur. Pour qu'il Teût 
rempli , il faudrait qu^il y eût ici en eflet une 
énigme dévoilée par la foi y Cl c'est précisément 
ce qui n'est pas. D'abord , la raison seule , sans 
la foi , avait conduit Platon , non pas toul-à- 
fait à la création proprement dite', à l*actioa 
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de Dieu, qui produit tout par sa volonté, matf 
très-positivement à la formation du Monde et 
de 1 ordre universel, c'est-à-dire, h tout ce 
que Porateur nous montre ici. Ensuite la créa- 
tion en elle-même ne nous est enseignée par la 
foi que comme un fait, et ce fait, quoique cer- 
tain puisqu'il est révélé-, est encore une énigme 
pour nous , puisque le pouvoir de créer , de faire 
quelque cliose de rien, est pour nous parfaite- 
ment incompréhensible. C'est même un des 
argumeos familiers des athées, qui, de ce qae 
nous ne pouvons pas la comprendre, concluent 
qu'elle est impossible, sans se douter ou se sou- 
venir que le Monde lui-même, qui est sous nos 
yeux , n'est pas plus aisé à comprendre , que noas .1 
ne savons pas plus comment il existe, que nous i 
ne savons comment il a été fait, et que par ir 
conséquent (comme le sait quiconque a un peu f 
de logique) l'incompréhensibilité n'est nulle- 
ment une preuve d'impossibilité. Mais, quoique 
les athées raisonnent mal, l'abbé Poulie ne 
raisonne pas mieux. La foi ne nous dévoile point 
l'énigme de la Nature y puisque, selon la parole 
de Tapôtre, nous ne voyons rien ici-bas que 
comme à trat^ers un miroir derrière lequel 
V énigme reste cachée , quasi per spéculum, et in 
œnigmate, La foi est le miroir eu ce monde, et 
c'est dans l'autre que nous y errons face à face j 
à facie ad faciem. Voilà qui est clair et vrai: 
nous ne pouvons voir la vérité qu'en Dieu , qui 
a tout fait et qui sait tout; et pour mériter de le 
Toir dans le Monde à venir, il faut croire à sa 
parole dans le Monde présent. Que' fait donc la 
foi, qui n'est autre chose que la croyance en la 
parole de Dieu? Que fait-elle particulièrement 

Î>ar rapport à la création y puisque l'auteur vou* 
ait en parler? Elle nous apprend à la croire 
sans la comprendre ^ d'abord parce que Dieu l'a 
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révélée; ensuite parce qu'elle ne renferme en 
elle-même aucune contradiction, puisqu'il ne 
répugne eu aucune manière qu'un Monde, dont 
le système confond notre intelligence bornée, 
ne puisse être l'ouvrage que d'une cause infinie 
ea puissance et en sagesse. £t quel est l'avan- 
tage, le bienfait , de cette foi? Il est très-réel et 
très-grand : en nous faisant reconnaître et ado* 
rer l'ouvrier , elle nous empêche de déraisonner 
sur son œuvre-, et que de honteuses absurdités 
épargnées à l'esprit humain si , se soumettant à 
la foi, il eût bien compris tout le ridicule de la 
créature, se mettant à la place du créateur, rt 
oubliant ( ce qui est pourtant clair comme le 
jour) que lui seul peut expliquer ce que lui seul 
a pu faire l La fol ne déi^oile donc point cette 
énigme; mais elle enseigne à ne pas perdre du 
tems à chercher ce qu'on ne trouvera pas; et 
c'est là en elTet une bonne philosophie, et, 
comme le dit l'abbé PouUe, la philosophie du 
Chrétien? Mais l'a-l-il montrée telle qu'elle est? 
Nullement, qi^oiquje rien ne l'empêchât de re- 
vêtir d'un style oratoire ce qui n'est ici qu'un 
simple exposé. Il pouvait être à la fois consé- 
quent et éloquent, et tirer de son sujet un 
morceau beaucoup plus neuf que les deux ou 
trois petits embellissemens qui relèvent fort peu 
un tableau que l'éloquence et la poésie avaient 
tracé plus d'une fols, et d'une manière bien 
supérieure, et qui est chez lui très-gratuitement 
amené aux dépens de la logique. Ce n'était pas 
la peine de la blesser pour nous dire triviale- 
ment que le chaos se débrouille, pour substituer 
le mot lumière à une phrase consacrée dans 
l'Ecriture, et admirée même des critiques 
païens. Je n'aime point, je l'avoue, qu'un mi- 
nistre de l'Evangile ait l'air de vouloir enchérir 
sur FEsprit saint 3 que la lumière soit est assez 
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précis pour être sublrrae : c'est un ordre son te** 
rain^ et lumière n'est qu'une appellation. 

Le dessein du sermon sur les devoirs de la vis 
ciuile n'est ni mieux entendu ni mieux exécuté. 
L'auteur les parcage « en detoirs d'état, qui 
}) sont les fondemens de la société; en devoirs 
» de justice, qui en font la sûreté; en devoirs 
» de charité , qui en sont les liens ; en devoirs 
» de bienséance, qui en font les douceurs. Or, 
» la religion seule commande et perfectionne 
» ces differens deyoirs, et par conséquent «//f 
J) seule veille aux intérêts de la société. » 

C'est bien là le cas de dire : Qui prouve trop 
ne prouve rien. Hors la cbarité, qui seule ap- 
partient à la religion , tout le reste est purement 
ae Fordre moral et politique. 11 est bien vrai 
qu'e//^ seule perfectionne ctt ordre, mais non 
pas qu^elle seule le cojnmande. Le sentiment de 
nos besoins et de nos intérêts communs, éclairé 
par les notions intimes de la justice universelle ^ 
et par l'expérience, Â certainement été partout ri 
le premier fondement de la société, et une reli- 
gion quelconque en a été partout le soutien. 
Mais sans doute le prédicateur n'a voulu parler 
ici que de celle qui mérité -véritablement le nom 
de religion , celle que Dieu même a, révélée ; ii 
ne pouvait pas avoir une autre pensée, et tout 
son discours en est la preuve. 11 ne devait donc 
y faire entrer la religion que sous ses véritables I 
rapports avec l'ordre social, ceux de sanction • 
et de perfection, et c'était un assez beau 
champ. Mais, je le répète, l'abbé Poulie ne sait 
point faire un plan raisonné, et c'est ici pour- 
tant qu'il est d'autant plus indispensable de se 
rendre d'abord à soi-même un compte exact 
de ses idées, que sans cela vous ne pouvez assu- 
rer votre marche, et que vous vous exposez à 
vous heurter contre l'écueil des contradictions 
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It des inconséquences^ et à prêter le flanc aux 
eanemis de ]a religion. C'est aussi ce qui arrive 
trop souvent à l'abbé Poulie : ici, par exemple» 
il fait d'abord admirer la Providence dans l'or- 
dre de la société, tel qu'il serait si l'esprit reli* 
gieHX( était partout le mobile principal des 
devoirs de la vie civile, comme dans les pre- 
miers siècles du christianisme, et jusque-là il a 
toute raison. Mais passant ensuite ^e ce qui 
devrait être et de ce qui a été à ce qui est , et 
plus occupé de peindre que de raisonner, sacri- 
fiant l'ensemble des idées générales à l'eifet des 
pensées et des expressions particulières, -il parle 
de manière à faire méconnaître ou condamner 
celte même Providence qu'il a montrée et de- 
vait montrer comme conduisant tout ici-bas. Il 
se livre à une sorte de verve satyrique, d'au- 
tant plus blâmable qu'elle entraine 'toujours 
l'exagération. et, ici en particulier, des consé-»- 
queuces dangereuses. « De celte multitude 
^ d'hommes qui composent la société , elle n'a 
>) presque plus que des ambitieux et des merce- 
>} nalres qui la servent... Le monde est retombé 
» pour ainsi dire dans le chaos, et nous retrace 
» une image sensible du séjour des ténèbres ^ 
» d'où l'ordre est banni et oii règne une confu- 
N ston éternelle... Heureusement la Nature con-' 
}) damne, en naissant, le plus grand nombre 
» aux peines, aux fatigues; la misère, plus 
» impérieuse que le devoir, leur commande le 
» travail sous peine de mort, et, grâces à Tin-o 
» térêt, à l'ambition et beaucoup plus, à la 
» nécessité, nous avons encore des fantômes de 
» citoyens. » 

"Des passages de cette nature suffiraient povtT 

rendre sensible ce que j'ai dit des iuconvéuiens 

de ce langage puremen^ humain, qui remplace 

celui de la religion. Ce sont là de ces déclama-. 

i3. i5 
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lions que la philosophie de ce siècle avait A^it 

mises à la mode : tout y est amer et outré, parce 

que l'on n'y considère qu'un côté des objets : la 

force apparente des expressions tient au défaut 

de mesure dans ]es idées, et de justesse dans les 

résultats , et l'on manque l'instructioo pour 

aYoir cherché l'hyperbole. Si les choses étaient 

comme l'orateur les représente, que deviendrait 

cette Providence conservatrice dans une société 

qui ne serait plus ({u^un chaos , une confusion 

étemelle , etc, ? L'orateur a dû préToir PobjeC' 

tion , et ne pas s'y exposer sans prépai^er du 

moins la réponse , et il n a pas plus songé à l'une 

qu'à l'autre. Il se rejette seulement sur la Na* 

ture , qui îieureusement condamne , en naissant , 

le plus grand nombre aux peines j aux fatigues ^ 

il voit comme une ressource la misère impè' 

rieuse 9 et l'intérêt y l' ambition ^ la nécessité^ qui 

font des fantômes de citoyens. Voilà d'étranges 

paroles dans un orateur chrétien : le chaos est 

ici dans son discours, beaucoup plus que dans 

le Monde. Il n'y a qu'à se rappeler ce qu'était 

alors l'ordre social, malgré les abus et les vices ^ 

pour comprendre que toutes ces peintures hy- i 

perboliques , permises dans une satyre et dans les 

lieux communs d'une amplîBcation , sont ici ex^ 

trémemeut déplacées* Il ne sera pas difficile de 

prouver en son lieu , que le chaos n'a réellement 

existé qu'une fois, et pourquoi il a dÂ exister utt 

moment , suivant les desseins très-manifestes de 

la Providence. Mais, dans aucun teras, un ora- 

leur chrétien n'a dû dire que la Nature conr 

danine le plus grand nombre aux peines y aux 

fatigues : il devait savoir mieux que personne^ 

que La nature huttiaine y est condamnée généra- 

lement et sans exception depuis le péché origt-^ 

nel, elifue l'eSPet de cette condamnation est si 

réel , qu'il n'y a personne qui n'ait eu effet , d'un* 
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Manière ou d'une antre , ses peines el ses fa'* 
tigues , et que même ce n'est pas toujours dans 
les classes inférieures qu'elles sant plus doulou- 
reuses; que si tous les hommes ne sont pas con^ 
damnés au trauaildes mains sous peine de mort, 
sile besoin impose celte loi au plus grand nom- 
bre*, si même un certain nombre ne trouve pas 
dans ce trayail un remède sur contre la pauvreté 
OQ la misère, ce n'est pas un commandement d6 
la Nature (mot très- abusif en cet endroit , et 
gn'im prédicateur ne devait pas employer ) , 
c'est un admirable dessein de la Providence , 
dont un prédicateur devait faire voir toute la 
sagesse; ce qu'il ne pouvait faire complètement 
qu'en rapportant l'ordre du teras à l'ordre de 
rélernité. Il faisait tomber alors toutes les ob- 
jections en développant toute l'harmonie du 
monde moral , suivant les vues sublimes d'une 
religion qui heureusement ^ si elle ne dévoile pas 
l'énigme du monde physiauc, parce que nous 
n'en avons nul besoin , explique seule et parfais 
tement les destinées de l'homme , ses devoirs et 
^;iin, parce que c'est là ce qu'il nous importait 
ie connaître. En procédant ainsi ^ l'abbé Poulie 
le se serait pas mépris et compromis aa dernier 
)oint par une phrase aussi révoltante que celle 
»ù il dit crûment, et sans explication ni modi* 
ication , qu'heureusement la Nature condamne 
eplus grand nombre aux peines et aux fatigues, 
te. Cette seule phrase , et surtout le mot heu-^ 
euseraent , fournirait contre lui des déclama-* 
ions trop autorisées par les siennes , à cette 
léme philosophie irreligieuse contre laquelle il 
'élevé de toute sa force en plusieurs endroits, 
uî ne sont pas les moindres de ses sermons , et 
ni attestent qu'il l'avait iugée dès-lors comme 
ous les ministres de l'Evangile et- comme tous 
ss bons esprits. Voici uu de ces morceaux, qui 
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feront un moment diversion à la censure : II est 
dans ce même sermon qui nous occupe. 

« Tout état contraire à la loi du Seigneur est 
» nécessairement contraire à la société. Cetana- 
» tbeme trombe sur ces arts inventés pour servir 
» le luxe et la mollesse, sur ces talens malheu* 
i) reux, destines à rallumer dans les cœurs le feu 
3) des passions par l'enchantement de tous les 
»'Sens..... » Il ne s'agit jusqu'ici que des spec- 
taeles : un écrivain bien autbentiquement mis 
au premier rang des philosophes de ce siècle, 
Kousseau , est ici en tout de l'avis du prédica* 
teur chrétien , et si l'on peut inciden ter sur quel- 
ques spectacles , au moins en est- il un impossible 
à justiBer en bonne morale, à moins qu'il ne 
fût fort épuré et fort modifié , l'Opéra. Mais ce 
qui suit regarde décidément les livres d'impiété; 
et tout ce qu'on peut ob)ecler à l'auteur, c'est 
qtie ce morceau , ainsi que bien d'autres, est 
amené de force *, car assurément ce n'est point 
un état dans la société^ que d'écrire des livres 
contre les mœurs et la religion, pas plus que de 
faire commerce de poisons. L'un et l'autre sont 
un attentat contre la société, et doivent être ré- 
primés et .punis par toutes les lois. A cela près, 
écoutons Tabbé Poulie. Il continue : a Sur ces 
» hommes pervers, qui vendent effrontément au 
» publie les travers de leur'espritet la corrnp- 
» tion de leur ame. En Quoi donc, me direz- 
» vous, blessent- ils la sbciété? » ( La question 
est assez singulière, et même ce qui précède ne 
la rend pas présumable ; mais passons encore ce 
délaut de logique, et poursuivons.) u En quoi? 
^ En tout; car laissez -leur débiter librement 
» leurs maximes d'indépendance et de révolte, 
}) et bientôt il n'y aura pas le moindre vestige 
» de subordination. Ouvrez ces écoles d'illusion 
u et de mensonge; érigées pour fomentor les 
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noDS^ et enipéche£ ensuite , sî tous le pou- 
, que ces passions excitées ne s'emportent 
lelà des digues qui les contiennent.... Don- 
un libre cours à ces écrits scandaleux ^ et 
adeur disparaîtra pour faire place au liber- 
té. Souffrez patiemment qu'on outrage la 
ence et les mœurs , et tous introduirez une 
nce eiïrénée qui renversera la société de 
i en comble. Quand on viole bardiment 
OIS de, Dieu , on ne craint pas de violer les 
bumainesj et malgré l'obstination du pré- 
iyde mauvais Gbrétiens seront toujours de 
ivais citoyens. » 

te dernière assertion peut sembler outrée , 
a croira y répondre en citant quelques 
3les d'bommes connus pour irréligieux, cL 
^ailleurs se sont rendus utiles dans la place 
occupaient. Cette "réponse est une très- 
aise apologie de l'irréligion , non moins 
e, et il ne s'agit ici que de celle-là, puis*- 
intérieur de l' homme ne regarde pas la sor 
Pour être bon citoyen , il ne su^t pas de 
quelque bien à la société , il faut ne pas lui 
de mal , et surtout un grand mal ; et en est** 
plus grand que le scandale d'une opinion 
ipe toutes les bases de la société ? Cette yé- 
îst si évidente et si générale , qu'elle n'a 
léme besoin de s'appuyer sur une religion 
)nsidere surtout le monde à venir : elle a 
ntie par toute l'antiquité, qui , dans quel- 
;ouvernemeut que ce fût, a toujours mis 
lélé au premier rang des délits publics, et 
irement la laissa impunie, 
bbé Poulie, en revenant sur ce même sujet 
un sermon sur le service de Dieu, signale 
actérise, par une expression alors reraar- 
e, cette guerre déjà déclarée à la religion, 
at il apercevait le plan trente ans avant 
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qu'il fAt consomme. « Ceux qui nous ont préc^ 
» dés dans la carrière évangélique onl vu et dé 
» ploré l€s mêmes égaremeus ; mais , ce qtm 
» n'appartient qu'à notre siècle , et ce qui éta i 
» réservé à notre douleur, nous voyons se ira 
» mer une conspiration contre le Seigneur, ! 

}) Dieu d'Israël , presque sans adorateurs 1 

» piété si méprisée, qu'il n'y a plus d'hypoeriles 
» la soumission à la foi , traitée de petitesse d'es 
» prit; l'irréligion plusliardie, etc. » 

Le mot de conspiration est ici d'une grande 
vérité , et fut traité sans doute de calomnie pai 
les conspirateurs y comme ils n'y manquaient ja 
mais quand on leur arrachait le masque dontili 
crurent avoir besoin tant qu'ils ne purent pai 
se servir du glaive. Quels commentaires ne da- 
rent-ils pas faire aussi sur cette phrase , dontb 
pensée est aussi îuste, que la tournure en est in- 
génieuse : la piété si méprisée ^ qi^il n'y aplui 
d'hypocrites! Ne les entendez -vous pas se ré- 
crier : Oh se plaint quHl n'y a plus d'hypocritesi 
Si on veut les en croire, Vorateur aura fait l'é- 
loge de l'hypocrisie. Il n'en est pas moins vrai 
et vous sentez comme moi , Messieurs , qu'il et 
<fst de l'hypocrisie comme de l'envie : comnw 
l'envie, elle est détestable-, mais comme l'envie 
elle est un hommage à la vertu. Quand la piét 
est honorée, ceux mêmes qui n'en ont pas teu 
lent du moins paraître en avoir. Ils peuvent fair 
des dupes; mais ce mal est-il aussi grand quel 
scandale qui fait des impies? L'hypocrite ycu 
se servir de Dieu pour tromper les hommes, « 
ne les trompe pas même long^tems; mais d 
moins il les avertit qu'il est bon d'être eu réa 
lilé ce qu'il s'efforce d'être en apparence. L'ira 
pic, au contraire, en insultant Dieu tout haut 
outrage aussi les hommes; car il blasphème de 
vaut eux ce qu'ils adorent , ou il les suppose ca 
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pables de blasphémer conirne lui. Leqael de lui 
ou de rhypocrile les offense le plus? L'hypocri- 
sie est uu mensonge timide et bas; le mépris est 
sa punition : l'impiété est nn mensonge insolent 
et sacrilège; elle provoque les Teugeances di- 
vines et humaines. 

Mais, en rendant justice à la pensée de l'abbé 
Poulie , qui contient une grande vérité , que 
çuand il n'y a plus d'hypocrites, c'est qu'il y a 
peu de religion, comme une puissauce a peu de 
flatteurs quand elle est affaiblie et menacée ; en 
ajoutant qu'il ne s'ensuit rien de cette observa- 
tion de fait , si ce u'est que , l'abus étant partout 
inséparable du bien , il vaut encore mieux que le 
bien subsiste même avec l'abus, que si tous les 
deux tombaient ensemble : je profiterai d'ail- 
]eui*s de cette occasion comme d'un exemple 
plus sensible qu'aucun autre, d'un défaut trop 
ordinaire dans la composition de Tabbé Poulie , 
l'affectation de la brièveté , la recherche dé la 
concision : rien n'est plus opposé au génie ora- 
toire. Nous avons vu ailleurs que la précision , 
qui consiste à ne dire que ce qu'il faut, est tou- 
jours bonne en elle-même , et Démosthene en 
est le modèle : il y a une abondance heureuse et 
facile qui , allant un peu au-delà du nécessaire, 
ne £ait point sentir la satiété du superflu, et c'est 
le mérite de Cicéron , de Massillon , de Fénélon. 
La diffusion est tou)Ours un vice dans l'élo- 
quence; mais on pèche par le trop peu comme 
par le trop , et il est très-rare que l'espèce de 
concision qui laisse deviner la pensée, ne soit 
pas dans l'orateur un inconvénient, et même, 
suivant l'importance de la matière, un danger. 
L'objet de l'orateur n'est point d'exercer l'esprit , 
mais de l'éclairer : bien loin qu'il suffise de faire 
passer devant ses yeux la vérité comme une 
lueur fugitive, il faut rinooder d'un torrent de 
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lumière, et ici ce qui n'est qu'indiqué est pres- 
que toujours manqué. C'est uue des prétenlioas 
ou des habitudes vicieuses de l'abbé Poulie : $a 
pensée souvent incomplète, pour être aiguisée 
et piquante^ ou ne peut être saisie par tous, oa 
peut être mal interprétée par plusieurs, et n'a 
d'effet réel pour personne. Souvent il jette ea 
passant une idée incidente qui est un trait , et qui 
devrait être un moyen , et cela est d'un homme 
qui conçoit vivement, mais qui ne juge pas ses 
conceptions, et ne leur donne ni leur place, ni 
leur étendue^ ni leur valeur. C'est avoir del'es- 
prh pour ceux qui en ont, et ici surtout c'est 
très-peu de chose : ce n'est pas instruire tous 
<^eux à qui l'on parle j ce qui doit, être ici avaut 
tout. 

Ce sermon sur le service de Dieu fut prêclié 
pour une prise d'habit , comme le précédeulle 
îut à l'ouverture desEtatsde Languedoc en 1764. 
L'abbé Poulie se réservait d'ordinaire pour les 
grandes occasions. La préférence que l'on doit 
donner au service de Dieu sur le service du 
inonde , et les avantages de l'un sur l'autre, les 
facilités que donne la retraite pour le service di 
Dieu , tel est le plan que lui fournit cette pro- 
fession religieuse, et il n^y en a pas de plus 
commun ni qui eût été plus souvent mis en œu- 
vre. L'exécution est de même toute, en lieux 
communs, trop susceptibles d'un reproche qu'il 
faudrait éviter, celui de charger la peinture des 
objets offerts sous une seule face, li est trop fa* 
cile de faire voir le vide et le faux des biens de 
ce monde; mais il y a beaucoup plus d'art à en 
avouer les séductions, qu'à les dissimuler. Il ne 
faut pas craindre d'attaquer l'ennemi en face: 
ne souffrez pas qu'il puisse vous dire : Tu crains 
de me regarder, et tu ne me combats qu'en dé- 
tournant les yeux. Non^ il faut pouvoir lui 
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dire au contraire : Je te connais à fond ; je sais 
tout ce que tu étales aux regards, mais je vais 
montrer ce que tu caches. MassiiJon et même 
Boordaloue n'y manquent pas, et devant' eux 
le monde reste sans réplique. Le sage se gardera 
bien de dire au jeune homme, que la courtisane 
n'a pas de quoi plaire : on ne l'en croirait pas. 
Mais il dira que ses caresses sont des pièges^ son 
amour unmeusonge, ses faveurs un poison , et 
que par conséquent elle coûte cent fois plus 
qu'elle ne vaut , et il n'y a pas moyen de dire 
non. 

Ce qu'il y a de mieux dans ce discours , c'est 
une application d'un morceau d'Jsaïe, dont Ra- 
cine s'était déjà servi dans AthaUe , et dont 
l'abbé Poullea tiré sa péroraison : «Vous touchez 
» enQn au moment décisif d'une séparation 
» éternelle , irrévocable. Ramassez toutes les 
» puissances de votre ame : le tems est fini pour 
» vous. Votre éternité commence. Fantômes du 
>> monde , évanouissez-vous *, voiles impénétra- 
» blés, tombez» Fermez-vous, portes étemelles. 
» £t vous , nouvelle épouse de Jésus-Christ, 
» disparaissez pour toujours aux regards pro- 
)) fanes) ensevelissez- vous dans les ténèbres de 
)) cette mine fertile en richesses et en grâces : 
» tirez-en sans relâche de l'or et des pierres pré- 
» cieuses. Arrangez-les avec soin ;- formez-en 
» une couronne de justice et de gloire, afin que, 
lorsque vous monterez vers les tabernacles 
•) éternels, les anges s'écrient dans les transports 
» de leur admiration : Qui est donc celle qui 
•> s'élève ainsi du désert , brillante de clartés, 
> chargée de richesses, enivrée de délices? C'est 
) la fille du Très-Haut : l'heure des noces de 
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l'agneau est venue , et son épouse s'y est pré- 
) parée. » 
Ramassez toutes les puissances n'est ni juste 
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ni élégant : il fallait , rassemblez, Tomhet est 
équivoque : tout au moins quand on dil le voile 
tombe, cela signifie qu'il découvre, en tombant , 
ce qu'il cachait. Ici c'est le contraire, et c'estcc 
qui obligeait l'auieur de spécifier que le ?oile 
allait tomber sur le front de la victime. lia céré- 
monie même ne dispensait pas d'être clair ; mais 
l'auteur veut toujours être concis, et de là des 
fautes de toute espèce. La figure de la mine de- 
vait aussi être miejix amenée pour être reletéc 
d'avance : elle Test ensuite et très- bien, maisce 
n'est pas assez pour sauver le premier effet d'un 
root imprévu et peu agréable. Malgré ces tacbes 
observées en fort peu de lignes , comme on voit, 
l'idée totale du morceau est bonne, parce qoe 
c'est le moment où il s'agit d'élever jusque 
dans le ciel celle qui va renoncer au monde. Ici 
l'imagination est à sa place , et c'est lelort de 
l'auteur. L'Ecriture vient à son secours , et , 
en appliquant à une nouvelle épouse de Jésus- 
Christ ce qu*un prophète adresse à l'Eglise, 
l'orateur ne doit qu'à son art ce mouvement qal 
est d'une grande beauté et d'un grand effet : 
(( Qui est donc celle qui s'élève ainsi du dé- 
sert , etc.? » ~ ( 
L'abbé Poulie fut aussi appelé à porter la pa- r 
rôle à la prise d'habit de madame de RupeU || 
monde , que la perte douloureuse d'un époai et 
d'un fils également chéris conduisit de la cour 
dans le cloître. Les tableaux de la cour venaient 
se placer naturellement sous le pinceau de l'ora- 
teur, et il répand ici des couleurs lour-à-tour 
éclatantes ou rembrunies, suivant ce qu'il cou- 
sidère dans la vie des courtisans, les honneurs 
ou les assujettissémens , les jouissances ou les 
peines. Mais le plan général est le plus mauvais 
de tous les siens : on a même beaucoup de peine 
û l'entendre, et à savoir au juste quel était soa 



e 

1 

t 

Ht 

c 

J 



DE LITTÉnATURE. \55 

dessein <laps la seconde partie. La première est 
toule sînipïe: (c Dieu couronne ses miséricordes 
passées en tous appelant dans la solitude. » 
Mais que signifie la seconde? n Dieu continue 
» d'exercer un iugement de justice lorsqu'il 
» vous éloigne du monde. » Quand Fauteur la 
développe, on voit que sa pensée est celle-ci i 
que quand Dieu appelle dans la retraite les jus- 
tes qui pourraient édifier le monde, c'est un 
châtiment exercé par la justice divine , et un 
sujet d'affliction et de deuil pour la société. Il y 
a bien là quelque chose de vrai y sous ce seul 
point de vue que , toutes les voies du Seigneur 
étant à la fois miséricorde et ju3tice(^i), ce qui est 
une réconrpense pour les uns , est une épreuve et 
Dne punition pour les autres; et un orateur chré- 
tien peut appliquer cette vérité a tel on tel cas en 
particulier , ou en faire le sujet d'une réflexion 
générale. Mais l'établir ici en thèse absolue, 
c'est ce qu'il m'est impossible de comprendre ou 
de justifier, tant le faux et même le contradic- 
toire se montre ici de tous côtés ! S'il eut- été 
question d'un personnage qui eût une influence 
puissante et reconnue sur les destinées publi- 
ques , cène serait encore qu'une raison d'entrer 
dans les regrets que pouvait inspirer à la cour , 
nui était là présente avec la Reine , la retraite 
d'une personne capable de faire beaucoup de 
bien dans le monde. Mais quand madame de 
Rupelmonde eàt été celle personne , et dans au- 
cun e'"s\ipposit ion quelconque, il n'était permis, 
ce me semble , de faire regarder à toule la société 
comme un jour de deuil, comme une vengeance 
céleste , une profession religieuse qui en elle- 
même est toujours pour les (idèles un sujet d'é- 



(i) Unifia sa via Doinini nusericordia et veritas.V^* 
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Jification , el qui Pétait d'autant plus ici , qu*elle 
«utrainait de plus grands sacriHces ^ans une 
femme qui occupait une grande place à la cour. 
Jamais l'Eglise n'a gémi du dévoûment volon- 
taire de ceux de ses en fans que Dieu appelait à 
la vie religieuse ; et bien loin d'en faire un jour 
de deuil ^ elle en a toujours fait un jour de fête. 
N'y a-t-il d'ailleurs qu'un genre d'édification? 
Les vertus monastiques ne sont- elles pas souvent 
admirées même dans le monde (i)? Suivant un 
ordre de la. Providence , enseigné dans notre 
religion ^i es mérites des justes et leurs prières 
ne sont-ils pas un trésor de grâces ^ dont toute 
la communauté des fidèles ressent la participa- 
tion devant Dieu ? L'abbé Poulie ne l'ignorait 
pas 9 et il. nous dit lui-même: « l^on que nous 
)) prétendions que ces solitaires fervens, que ces 
}} vierges généreuses qui se sont exclues volon- 
» tairement de la société , ne lui soient plus 
)) d'aucun secours , ils la protègent par leurs 
)) prières; leurs vœux unanimes et perséverans 
» font nuit et jour une sainte violence au Sei- 
)} gneur^ et arréten t les coups qu'il nous prépare.» 
En bien ! que voulea-vous donc de plus ? Quoi 1 
ce serait une telle vocation qui serait y selon les 
termes de son exorde^ le sujet de notre douleur 
et de notre crainte l Quelle contradiction î Ce 
doit être à coup sûr le sujet de'nos remercimens 
et de notre joie \ c^est le moment d^adorer la 



(i) Quel respect y par exemple, ropinion pnblicnie 
n'^a-t-elle pas toujours montré pour les Carmélites ? £i 
n'est-ce pas ce même respect qui les a fait égorger par 
les monstres révolutionnaires ? x eut-il jamais une bar- 
barie plus inconcevable, si l'on ne savait que la vertu 
et le respect de la vertu est , dans Vesprit de la réi'oJu- 
iion, le plus grand, le plus impardonnable de tous les 
crimes? 
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poiâsance et la bouté de Dieu dans 'la sainteté 
(lèses élus^ qui sont nos intercesseurs auprès de 
]ui. Mais comment Porateur se répond-il ici à 
lui-même ? Vous allez juger si la réponse efiace 
l'objection, a Mais nous disons que leur présence 
))nous serait plus ayantageuse^ parce çu^ou Ire 
)) qu'elle dé tournerait /»/{m sûrement les foudres 
n du ciel ^ elle nous procurerait encore le secours 
» puissant de leurs exemples. » 

Je ne crois point cette doctrine conforme à 
celle de l'Eglise , non plus qu'à la raisoti. Leur 
Présence détournerait plus sûrement les foudre» 
iu ciel. Qui vous l'a dit ? Cette assertion est ab- 
solument gratuite , et n'est fondée sur aucune 
lotion tirée de l'Écriture ou de l'expérience. 
Vous voyons au contraire que c'est presque tou- 
ours de la retraite que sont sortis ces grands 
len heurs de Dieu, dont il faisait les libérateurs 
H les sauveurs des peuples. £n6a les consé- 
]uences rigoureuses de cette doctrine , si nou-* 
irelle dans la chaire; donneraient gain de cause 
lux injustes et aveugles détracteurs de la vie 
nonastique , consacrée par les exemples des justes 
lie l'Ancien - Testament et par la discipline du 
?^ouveau. Ce n'était certainement pasl'intention 
le l'abbé Poulie, de méi^ager ce triomphe ap- 
parent à l'irréligion qu'il détestait; et pourtant , 
»'il était vrai, comme il le dit, que les justes» 
font dans le monde un plus grand bien que 
lans la retraite ( et je ne dis pas de ce bien tem* 
porel que réclama si haut la politique mondaine 
mais de ce bien qui est proprement celui des 
Chrétiens , celui au'énonce Voraleur , le bien 
spirituel , le bien aes âmes) , il s'ensuivrait né- 
cessairement que la vocation religieuse serait 
contraire à la société, ce qu'on ne -peut dire 
d'aucun état conforme à l'esprit de la foi , et 
certes, Fétat cénobitique est de ce nombre^ 



•< 



i5S ^ couns 

puisqu'il est approuvé par l'Eglise. Lui-même 
nous a dil tout-à4'heure : « Tout état contraine 
» à la loi de Dieu , l'est aussi à la société ; » et 
cela est vrai réciproquement. Voyez jusqu'où le 
meoeraient les conséquences , et eu même tenu 
tems jusqu'où l'a mené le défaut de réflexion et 
de maturité dans ses plans , qui n'est pas tou- 
jours aussi choquant qu'il Test cette fois^ mais 
qui est chez lui habituel ! 

Si nous le considérons à présent dans l'élocu- 
tion , nous y trouverons à reprendre autant que 
dans l'invention^ avec cette différence que, s'il 
n'a dans cette dernière partie aucun titre qui ki 
soit propre , c'est dans l'autre que se montrent 
les qualités qui ont fait son mérite et sa réputa- 
tion. Mais combien il s'y mêle de défauts! lia 
sans doute de la noblesse dans les pensées et 
dans l'expression > du feu dans les tableaux, du 
coloris dans les figures : vous en avez vu des 
exemples , et il y en a beaucoup d'autres. C'est 
en général le plus brillant des orateurs de la 
chaire : c'est là le caractère de son talent. Mail 
d'abord ce caractère n'est la premier ni pour le 
génie ni pour l'art : pour le génie , les concep- 
tions à la fois simples et grandes, naturelles et 
riches 9 sont au premier rang : pour l'art, l'éclat 
de la diction est une parure qu il défend de pro- 
diguer ; elle doit être ménagée et à sa place 
pour produire son effet , car tout ne doit pas être 
orné. Si elle prédoi&ine partout, elle devient 
luxe ; et , dans l'éloquence comme ailleurs , le 
luxe n'est pas la richesse. Ensuite ce caractère 
dé style touche de très-près à l'abus de toute es- 
pèce , et cet abus se montre dans l'abbé Poulie, 
de toutes les manières. La recherche des orne- 
mens lui ote deux qualités principales , la soli' 
dite et la diguité. Trop souvent ses pensées, qui 
brillent ftu premier aspect, ne soutiennent pat 
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L^examen , et les formes de soa style blessent les 
conTenances du genre. 

Dans uu sermon sur la parole de Dieu ^ il Teut 
faire Yoir les avantage» particuliers qu'elle a dans 
la chaire. Vous allez juger si tous ces moyens 
soQt bien choisis , et s'ils sont tous énoncés 
comme Us devaient l'être, a ici la parole de 
» Dieu emprunte une nouTclIe force descircona- 
» tances qui P accompagnent ; elle est dans son 
» domaine : la religion tout entière est sous tos 
' yeux. Vos regards ne tombent que sur des ob- 
» jets vénérables et sacrés qui vous prêchent 
^ avant uous^ et- d'une manière frappante : ces 

> fontaines salutaires, où vous avez été régéné- 
' rés dans les eaux du baptême. Hélas ! on vous 
' y plongea esclaves du démon , on vous en re- 

> tira en^ns de Dieu : qu'êtes - vous à présent ? 
* Ces tribunaux de la pénitence , témoins de 

vos promesses si souvent violées ^ ces tombeaux 
cil sont ensevelies les unes sur les autres des 
générations et des générations, des générationê 
et des générations y et des générations ; ces 
tombeaux sur lesquels vous êtes tranquillement 
assis, ah ! peut-être que, pour vous engloutir, 
ils vont ouvrir leurs cent gueules effrayantes , 
ils attendent, ils réclament les dépouilles de 
votre mortalité. » 

Avant de terminer le morceau , déjà nous trou* 
ons assez de fautes pour qu'il soit à propos de 
'y arrêter. Vous pouvez remarquer d'abord que 
e même écrivain , si curieux de parer son style, 
églige souvent l'éloquence proprement dite , 
eue qui consiste dans le choix d'expressions qui 
le soient jamais au dessous des choses ni du ton 
[ui leur convient. Les circonstances qui accom-^ 
)agnent la parole et qui prêchent d'une manière 
'^rappante : c'est rendre beaucoup trop faible- 
neat la première idée générale des accessoires 



Sensibles y des soutiens 'puUsans que l'appareil 
des temples et l'aspect des autels prélent au mi- 
Bistere de la parole. Les cent gueules des tom- 
beaux, est beaucoup plus réprébensible : le mot 
de gueule j désagréable par lui-même , ne peut 
passer qu'à la £aveur d'objets qui l'appellent, cl 
d'épitbeies qui le relèvent ; il y en a des exem- 
ples en poésie : ici , rien de to^t cela. Rien n'est 
plus analogue à l'idée de tombeau, que celle de 
gouffre, et pourtant on dit très-bien la bouche 
du gouffre, la bouche d'un volcan, ei non pas /a 
gueule. C'est une faute de goût dans l'orateur, 
et c'en est une encore plus bizarre et plus inex- 
cusable, d'avoir pris pour une beauté oratoire 
la puérile affectation de répéter cinq fois le mot 
de générations pour en représenter la quantité. 
Ce n'est pas là de l'art , c'est la cbarge de l'art , 
c'est une caricature grossière. Le simple redou- 
blement du mot , tel qu'il est d'abard , d^s gé- ^ 
nérations et des générations {\) y était louable: 
l'entassement qui suit est plus propre à faire rire 
qu'à effrayer. Passons au reste. 

(( Les reliques des vierges et^ des martyrs qui 
3) reposent sur ces autels à côté de l'agneau sans 
)) tacbe*, partout la voix, le sang^ le corps de 
3) Jésus-Cbrist ; ces uiurs consacrés par les béaé- 
» dictions de l'Eglise ; la présence du Seignear, 
)) qui se fait sentir ^plus vivement dans son tem- 
» pie -, ce trône auguste de la vérité , élevé au .. 
)) dessus de toutes les tètes ; un ministre du II 
)) Dieu vivant , porté dans les airs comme sur une 
» nuée d*où partent les éclairs et les tonnerres; 



(!)^Tout le monde a saisi le piquant de ce vers dd 
Voltaire. 

Il compilait, compilait, compilait. 

S'il eût redoublé le vers , ce ne serait plus de fabbé 
Trublet qu'où anrait ri; mais du poète. 
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* nue foule de Chrétiens confondus sai^s dîstînc* 
» tion de rang ni de naissance ; leur silence , 
» leuratlenllon ; celle horreur secrète dont ils 
» sont saisis en certains momens j leurs frémis- 
» semens, qui , semblables aux flots cTune mer 
» irritée , se communiquent de proche en pro- 
«cbej cet air de consternation répandu sur 
y^ tous les yisages ; toutes les âmes dans le tra«* 
?)Tail de l'enfantement du salut; enfîncetappa- 
» reil du ministère a )e ne sais quoi d'imposant 
»et de religieux qui commande le reapecl et le 
«recueillement, nous enUamméuous- mêmes 
» des feux d'un enthousiasme divin , vous re- 
» trace plus sensiblement vos devoirs , et vous 
» livre pour ainsi dire , désarmés et sans défense , 
» au zélé du ministre. » 

Certes, s'il y avait une occasion oil'éloqnericc 
de la chaire put jeter tout l'éclat qui lui est pro- 
pre, et s'entourer de toute sa majesté céleste, 
c'était bien le tableau que l'orateur entreprenait 
ici. C'est pour cela même , et à cause de son 
importance et de son étendue, que je l'ai cTioisi 
de préférence pour apprécier la manière de cer 
lui qui l'a tracé. Le fond en est si fayorable, 
que je ne serais pas surpris qu'au premier coup 
d'œil bien des gens en fussent satisfaits : il n'en 
est pas moins vrai que tout ce morceau n'a d'au- 
tre mérite qu'une sorte de chaleur toute poéti- 
que , toute de tête , et oue d'ailleurs l'abbé 
Poulie n'a su ni dessiner m colorier son tableau 
comme il le devait. Toutes les sortes de fautes 
s'y rassemblent, et il faut les détailler. 

1** . L'auteur , semblable a un jeune poète qui 
accumule les détails au lieu de les choisir, ne 
s'est poiut arrêté aux seuls objets qtii allaient au 
but, tels que les fonts baptismaux, les autels, 
les tribunaux de la pénitence, les tombeaux. 
L'impression réfléchie de ces objets, et leur aua" 
i3. i4 
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logîe ayec la parole évaDgéliqae , suffisaient ponr 
remplir soa dessein. Pourquoi j joindre des 
traits qui les affaiblissent , ou par la comparai- 
son , ou par la répétition ? Après avoir dit: Far^ 
tout la voix , le sang , le corps de Jésus- Christ , 
ce qui résumait tout et fortbîen^ pourquoi ajou- 
ter : Ces murs consacrés par les bénédictions de 
l'Eglise ? Cette chute est méprisable : quelle 
distance de ce qui précède , à la bénédiction des 
murs? On ne saurait pécher plus étourdiment f 
contre toutes les règles de la progression du dis- f^ 
cours« . fe 

2®. Quand il en vient aux efiets tirés de la pré- f^ à 
dication même, il tombe dans une méprise, qoi f ? 
en entraîne bien d'autres, et qu'avec plus déjà- 1»< 
gèment il aurait pu éviter. 11 oublie qu'il oe Wsa 
convient pas que le ministre de la parole en re- m ^ 
présente la nature et les effets, précisément Iâ j 
comme pourrait le faire un auditeur; qu'il ue pis 
doit pas se voir lui-même porté dans les airs \ i 
^comme sur une nuée d'où partent des éclairs et Ltt 
fies tonnerres, d'abord parce qu'il y a là une es- \&- 
pece d'imagination beaucoup trop poétique, et w 
qui rappelle trop le Jupiter de la Fable , lançant \q 
des foudres et des éclairs ; ensuite parce qu'il a Xtâ 
trop l'air de se faire lui-même ce Jupiter, et \ài 
qu'on ne pouvait ici se préserver avec trop de ly 
£oin de l'écueil naturel de ce morceau, le dan- |r3 
ger de confondre dans la pensée de l'auditeur le 
ministre et le ministère : leminislefe est divin, 
inais le ministre est un homme, et l'bommeqoi 
doit être le plus humble de tous. 

3-°. Une autre méprise, dont les suites sont 
eticore plus dangereuses, c'est de représenter 
l'auditoire conHip^e étafit habituellement ce qu'il 
n'est que dans quelques occasioi^s , et ce que 
trop souvent il n'est pas ; et l'auditenr est ici 
trop autorisé^ ou à démentir tout bas le prédl- 
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calcar, ou à sourire de l'enleudre luî-métne fai- 
sanl réloge des elTels de son éloquence. Peut-ou 
Toir autre chose dans cette horreur secrète , ces 
frémiêseTnens , cet air de consternation, elc. ? 
Nous savons par tradition, que tel parut souvent 
^auditoire des Bossuet , desMassillon , des Bour- 
daloue , mais jamais aucun d'eux n'en a parlé , 
jRirtout en chaire ^ aucun d'eux ne s'est dit en- 
flammé des feux d'un enthousiasme divin; ils le 
resseataient 9 on en voyait la flamme dans leurs 
discours, mais ils n'en parlaient pas, non plus 
que le^ prophètes eux -mêmes, qui auraient pu 
ie dire avec plus de vérité que qui que ce soit , 
et qiii ont laissé à la poésie humaine celte an- 
nonce , inspiration prononcée , produit réel de 
l'imagination et de Ja musique dans les hommes 
de génie, étalage factice dans les autres, mais 
qui, dans aucun cas, ne sied à un prédicateur 
ni même à un missionnaire. 

L'abbé Poulie s'est si peu douté de cette faute 
(et vous\errez tout-à-1'neure combien les suiies 
en sont graves), qu'à la pace suivante il conti- 
nue à peindre le zèle apostolique avec des traits 
qui n'appartiennent point particulièrement à ce 
zele, mais à l'action oratoire en général; et là- 
dessus il s'anime et s'échauffe au point qu'il sem- 
ble, suivant le diclon vulgaire, qui n'est ici 
rien moins que déplacé , se faire le saint de son 
sernion. « Quelquefois le regard, un geste, un 
» mot , le silence même : il n'éclaire, qu'en en- 
» flammant, il emploie la voie la plus prompte 
» et la plus sûre pour arriver au cœur : raison- 
» nemens, images, réflexions, il résout tout en 
» sentimens. C'est l'expression d'une anie em- 
» brâsée, d'une ame universelle , qui ne peut 
» plus se contenir, qui sort d'elle-même, qui 
» verse des torrens de lumière et à^onction , qiii 
centre dans l'ame des auditeurs , la pénètre i 
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» l'édiaufie, et y dévore lous les obstacles qm 
» s'opposeut à son effusion. » 

Eli ! mais, voilà une leçon de rhétorique, un 
paragraphe du 7'raité du sublime de Longin,et 
pas autre chose. Qu'aurait répondu Pabbé Poulie 
si on lui eût dit : Fort bien , Monsieur ! Je con- 
viens qu'il est bon d'entendre la parole de Dieu 
quand elle est annoncée de cette manière. Mais 
connaissez - vous beaucoup de prédicateurs qui 
ressemblent à ce modèle? ou si vous êtes vous- 
même ce modèle , il ne faut donc entendre que 
vous-, et tant pis pour la parole de Dieu y car 
vous ne la prêchez pas souvent. 

L'apostrophe serait atterrante, et c'est la faute 
de l'orateur, qui , se livrant très-indiscretemeot 
à un enthousiasme beaucoup plus profane que 
religieux , oublie qu'il ne faut pas faire valoir 
les moyens humains du ministère et du zèle aux 
dépens de \ai parole elle-même, dont le premier 
attribut, celui qui n'est qu'à elle, est de tirer 
toute sa puissance de l'ËspritSaint qui en est le 
premier auteur , qui la met dans la bouche de 
ses ministres^ et qui seul peut la répandre dans 
l'ame des auditeurs. C'était là surtout ce qu'il 
fallait faire valoir ril ne s'agissait pas ici d'^'^ 
ïinii^erselle ni de toute cette emphase mondaiae 
si étrangère à la parole de Dieu ; iL s'agissait de 
l'efficace que lui-même y attache dans le sanc- 
tuaire ou il réside , et du pouvoir qu'il lui donne 
quand il lui plaît, mê^ne dans ceux qui en sont 
les plus faibles organes. Ce n'était pas dans le 
génie de l'homme qu'il convenait d'étaler toute 
la force de ceUe parole : ce génie est un moyen 
dont Dieu se sert comme de tout autre, que lui 
seul donne, que lui seul sanctifie, que lui seul 
fait fructifier , mais dont il n'a pas plus besoifl 
que d'aucun autre* 

A combi^u d'autres iuconvéniens s'exposait 



DE LITTÉRATURE. lf)5 

1 Ponlle en s'ccartant à ce point de Pesprit 

fonctions ! Vous "venez de l'entendre re- 
landcr la parole de Dieu par les Cdracteres 
e a dans les temples y ei les efiets qu'elle y 
it. Frappé, selon sa coutume , d'une seule 
\ la fois, il a donné tout ce qui devait être 
;e qui était , et n^a pas pris la plus légère 
itîon pour établir celte distinction si né- 
e. A présent figurez -vous ce que devien- 
ne silence , cette attention , ces frémisse" 

cette consternation , etc, , etc. enfin tout 
it il a fait bien décidément la puissance 
lie de la parole de Dieu , et les motifs pour 
la faire rechercber*, en un mot, figurez* 
uelle confiance on peut avoir à ce qu'il a 
ns la première partie, lorsqu'il nous dit 
la seconde , ce qui n'est eu eflfet que trop 

et bien plus souvent vrai : » £li ! que 
»ns-nous dans Ie.s temples? des auditeurs 

isibles des auditeurs volages et légers, 

auditeurs inquiets , à qui notre ministère 
, qui nous écoutent impatiemment, et ne 
irent qu'ftprës la fin de nos discours; des 
teurs prévenus, déterminés d'avance à ne 
lous croire des auditeurs sacrilèges qui 

une espèce d'assaut avec nous , etc. » 
^elemorceau, qui tient deux pages. N'est- 

lenté de lui dire : Quoi ! c'est là cette /?a- 
d nous lii^re , désarmés et sans défense , au 
t ministre î Mais, si elle ne produit pas 
e fruit que vous ne le dites, à quoi boa 
'écouter ? 
lis que tout cela peut se concilier en partie, 

était distingué, restreint, modifié, spé- 
mais c'est précisément ce que l'orateur ne 

aucune façon , et ce que je lui reproche 
3as faire. Cette partie de l'art oratoire, de j^-\ 
.qui en a tant , et dont aucune ne doit dû . „- ' 
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moîtis èlre négligée sî toules ne sont pas égale 
nienl bien maniées ; celle partie qu'on appelle 1 
disposition 9 et qui consiste à distribuer s( 
moyens chacun à sa place et selon sa valeur, c 
manière que tous concourent au but proposa 
bien loin qu'aucune y nuise jamais; cette part 
si importante paraît avoir été presque inconui 
k Tabbé Poulie, tant il y en a chez lui peu ( 
traces ! Ches^ lui rien n'est digéré , rien n'est lu 
rien n'est nuancé, rien n'est fondu dans Tei 
semble; tout est fait morceau à morceau, et 
plus souveut l'un au\ dépens de l'autre. Les det 
derniers que j'ai cités ^ et qui prêtaient nature 
lement à toutes les ressources de l'élocution , oi 
même dans dette partie beaucoup plus de défait 
sensibles que de beautés marquées. L'expressio 
est souvent faible ou vicieuse. Il emploie la vo\ 
la plus sûre et la plus prompte pour arriver a 
cœur. Quoi de plus vague et de plus froid qu'un 
pareille phrase , à la suite de ces mots qui 
précèdent ; // n'éclaire qu'en enflammant? D- 
torrens d'onction ne i^exxi passer, même eu y jo 
gnant la lumière» On dit des torrens de lumieh 
à cause de l'incroyable rapidité dont elle en 
brasse tout ce qu'elle éclaire ; mais l'idée ( 
cette douceur pénétrante qui caractérise ce qu'( 
appelle onction , ne peut s'accommoder a^ 
celle de torrens, pas plus que lesfl^ts d*une m 
irritée avec les frémissemens d'une terreur rel 
gieuse; ici même l'incohérence des rapport^ < 
intolérable. Quelque chose de pis peut-être, c'( 
de finir l'exposé de tant de motifs de recueil 
ment et de componction par dire qne Vappai 
du ministère a je ne sais quoi d'imposant, G'< 
une étrange inadvertance : on doit savoir ce q 
c'est après en avoir tant dit , et jamais le je 
sais quoi n'a été plus bizarrement placé. Que 
disparate dans un sermon ! 
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En Toici d'un genre bien plus condamnable , 
et où je ne vois même aucune eiLCuse. Parmi les 
dilTérens motifs qui peuvent éloigner les fidèles 
(IWster aux prédications, le dernier qu'il sup- 
pose est « le préjugé où tous êtes ( leur dit-il )9 
» que votre ignorance vous servira d'excuse j 
» comme cet insensé dont parle le prophète i 
«vous TOUS imaginez que moins vous saurez, 
^> moins yous serez obligés d'agir. » Cette cîta- 
im ne peut se rapporter qu'à cet endroit du 
pseaume 35 , où le prophète dit de l'homme m- 
juste : « Toutes ses paroles ne sont qu'iniquité 
et fourberie : il n'a pas voulu comprendre , aBu 
de ne pas faire le bien. » Verha oris ejus iniqui" 
tas et dolus : noluit intelligere ut henè ageret» 11 
était à propos de rappeler le passage, qui est par- 
faitement clair ; et que l'orateur paraît avoir fort 
mal saisi. Il ne s'asit ici ePimorance d'aucune 
espèce, mais bien de cette détermination per* 
verse à fermer son esprit et son cœur à la vérité , 
afin de n'en pas observer les préceptes. Il n'y a 
là i^^iniquUé et fourberie, et le psalmiste parle 
ici de l'homme injuste , qu'il a caractérisé des 
le premier verset par ces mots : Dixit injuslue ut 
delinquat in semetipso : non est timor Dei ante 
oculos ejus, « L'homme injuste a dans sou cœur 
» la détermination au mal ; la crainte du Sei- 
» gneur n'est pas devant ses yeux. » C'est donc 
du méchant f de V impie que parle le psalmiste, 
et non pas du pécheur inconsidéi'é. Celte pre- 
mière erreur dans l'application est essentielle à 
remarquer , parce que c'est de là que part l'ora- 
tdur pour se livrer à un mouvement qui me 
semble, je Tavoue , entièrement contraire à la 
doctrine du christianisme. « Et plût à Dieu ! 
» (quel souhait nous forces^ -vous de faire, mes 
» chers frères ! ) plût à Dieu que votre aveugle- 
}) ment pût vous servir d'excuse, et vous sous* 
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3> irâlre légUîmemeut h la uccessité de la loi! 
)» Ministres de charité , nous nous garderions 
» bien de monter dans ces chaires pour tous 
» instruire des obligations du christianisme: ce 
)) serait tendre un piège à votre curiosité. Loia 
)> de faire Briller à vos yeux le flambeau de la foi, 
)) nous nous hâterions de le cacher sous le bois- 
» seau. Nous ne serions pas assez indiscrets et 
M assez cruels pour dissiper des ténèbres qui vous 
» vaudraient l'innocence*, et dans l'impuissance 
» où nous nous trouvons de vous retirer de vos 
}> égaremeos , nous respecterions du moins um It 
)) ignorance qui aurait plus de vertu que les sa" 
)) cremens , qui consacrerait en quelque sorte uoi 
i> vices y et vous tiendrait lieu d'une entière justi* 
» fication au jour des vengeances du Seigneur.» 




ou 

dans roraieur autre cnose que 
sideratiou d'un esprit ardent, qui a cru voir an 
mouvement de charité dans une supposition to- 
talement absurde, et s'est précipité ici plus qne 
partout ailleurs, dans tout ce que les expressions 
oiitiées peuvent avoir de plus dangereux! Mais 
enfin, pour que ce morceau eût un sens plausi- 
ble, il faudrait, de toute nécessité, qu'il pût 
exister dans une assemblée chrétienne un état 
d^ignorance et d'aveuglement qui eût plus dt 
vertu que les sacremens , qui consacrât en quel' 
que sorte les vices y et qui put valoir l' innocence» 
Or, cet état est impossible à supposer, non pas 
seulement cbez les Chrétiens, mais quelque part 
que ce soit : il est hors de la nature <tes choses. 
Îj ignorance même involontaire, même invinci- 
ble, telle que celle des peuples qui n'auraient 
jamais entendu parler de l'Evangile , peut être 
pour eux une excuse y une justification méme^si 
d'ailleurs ils ont observé la loi naturelle , et cette 
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fusUficalion suIBt en vertu de» mérites cle celui 
«jiii est mort pour tous les hommes. Uexçûse 
aassi, eu cas de prévarication ^ est dans Vigno'- 
rancê de la toi révélée , selon les paroles de Jésus - 
Christ : (( Celui qui a connu la loi et qui a péché 
contre elle, recevra un châtiment rigoureux; 
celui qui ne Fa pas connue et qui a péché , recevra 
un châtiment léger, u Telle est la doctrine de 
l'Evangile, très-digne en tout de la justice de 
Dieu j selon les idées que nous en donne la rai- 
sou que nous avons reçue de Dieu. Mais il n'est 
dit nulle part, et il n'est même nullement con- 
cevable qu'il y ait ni qu'il puisse y avoir une 
Ignorance quelconque qui ait plus de vertu que 
tes sacremenSf qui sont la source de la vie spiri* 
Luelle, ni qui puisse en aucune «or^^ consacrer 
les i^ices^ qui sont, dans tout étal de cause, la 
mort de l'ame. Maintenant je demande s'il est 
permis d'établir des idées et des expressions ré- 
voltantes, et même ( il faut le dire ) blasphéma- 
toires sur une hypothèse inadmissible sous tous les 
rapports. C'est d'un côté une faute contre le bon 
sens , qui défend de supposer ce qui ne saurait 
être, parce qu'on n'en peut jamais rien conclure : 
c'est d'un autre côté offenser la religion , d'ima- 
giner un état quelconque qui soit plus avanta- 
geux à l'homme pour son salut , que les secours 
[lu'elle lui fournit : c'est faire injure au grand 
dessein d'un Dieu rédempteur, aux lumières 
qu'il a voulu apporter lui-même , de supposer 
(les ténèbres dont il serait indiscret et cruel de 
nous tirer , un aveuglement qu'un ministre de 
l'Evangile pût se croire obligé de respecter. Quoi ! 
c'est ce ministre même , chargé par état de por- 
ter le (lambeau de la foi , qui se hâterait de le 
cacher sous le hoisseau? Mais , en ce cas, les mis- 
sionnaires qui se. hâtent au contraire de le faire 
briller dans les contrées où règne une ignorance 
i3. i5 
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nssurément bien întolonlajre, sont donc iW/V 
forets et cruels! Et poarlant nous les regardons de 
tout temsy el avec l'Eglise, comme les émules 
des apôtres , comme les héros de la religion, 
IDorame les martyrs de la cliarité. 

Je ne connuiis d'exemple d'un semblable écart 
dans aucfup prédicateur orthodoxe , et Tabbé 
Foulle n'y a nullement remédié en ajoutant : 
>) Mais nous savons que toute ignorance volon- 
V taire et affectée , lom d'être une excuse, est- 
» elle-même un crime de plus , etc. » Et peut- 
•;lle jainais être autre chose chez les Chrétiens? 
S'il eût TQulu l'opposer à celle qui, étant toute 
naturelle, porte avec elle son excuse, il pou- 
vais, coinme on a fait cent fois, effrayer son au- 
^litoire de la justice et de la grandeur des cbâtî* 
mens, proportionnée à la grandeur du bienfait 
rejeté. Jésus-Christ a donné l'exemple de ces me- 
naces en vingt endroits de l'Evafigilc , et ne 
inanqu^ pas de les opposer à l'indulgence pro- 
mise à ceux ^ui , ayant moins reçu ^ auront à 
rendre un moindre compte. Je né suis pas surpns 
rju'on se soit si souvent et si heureusement seni 
de ce moyen : quel champ pour l'éloquence, 
que la déplorable condition de ceux qui n'em- 
ploient que pour se perdre , tout ce qui leur a été 
prodigué pour les sauver ! Mais l'abbé Poulie a 
voulu aller plus loin , et s'est égaré : il a voulu 
donner du nouveau , et certes le nouveau est ici 
l)ien malheureux. 

En général, c'est un des vices de son esprit, 
de passer presque toujours le but , et ce vice n'est 
pas médiocre dans ce même sermon , où il y a , 
comme dans tous les autres, des beautés de dé- 
tails et de diction; i[ gémit sur la décadence de 
l'art de la chaire, et sur l'altération de l'esprit du 
ministère : et il a raison , il y a d'abord ici des 
#hosesbien dites, mêlées bientôt à d'autres qui pé- 



client , ou par le fond , ou par les formes, m N# 

> le dissiinuloas pas , mes très-cbers frères : 

> nos inslractioQS ont dégénéré ; elles se resseu- 

> tenl de la corruption des mœurs qu'elles corn- 

> battent ; elles ont perdu de leur première onc^ 
» tien en perdant ae leur ancienne simplicité. 
» Nous nous le reprochons en gémissant, tous 

> nous le reprochez peut-être avec malignité ; 
) mais ne yous en prenez qu'à Tous-mémes. A 
) qaoi nous avez>TOus réduits? L'apôtre aurait 
I rougi d'employer les armes de la sagesse hu- 
maine pour confondre des païens mêmes ] et 
pour attirer des Chrétiens , noiM nous voyonê 
contraints de déployer tout l'appareil de Vélo» 

Îjuence la plus flatteuse, La mission de Dieui 
a science des saints et la soif du salut des âmes 
oe 511 lisent plus à présent pour se produire aa 
grand jour^ il faudrait l'assemblage des taleil|( 
les plus rares. La délicatesse du siècle a fait ua 
art de la prédication de PEvangile, et, nou$ 
osons le dire, le plus difficile, le plus péril- 
leux , et ^n un certain sens le plus inutile de 
tous les arts» Trop de méthode , trop d'apprêts, 
trop de parure : plus de gravité, plus de raon#* 
Tenions, plus de chaleur, plus d'ame. On nous 
force d'être qrateurs : quel titre i II ne npos 
est plus permis d'être apôtres. )) 
Avec plus de nuances et plus de mesure, .ee 
jorceau serait excellent; mais c'est ce qui man« 
ue le plus à l'auteur. Dire qu'on est contraint 
^e déployer tout Vappareil de Véloquence la 
^lus flatteuse , c'est dire qu'on a cette élo- 
fuence, et tout ce qui peut ressembler à l'amour 
ïropre est chpquant dans tout orateur, à pli;3 
brie raison et combien plus dans un orateur 
ïhrclien ! Ce n'était pas ainsi qu'il fallait s'y 
weiuWe pour subortlouiier ce qui dépend de 
.'an h^mai^ à ce qui est de l'esprit de la missioa 
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évangélîque; car c^est là qu'il fallait se borner, 
puisque cet art en lui-même n'est point condam 
nable^ et qii€ les Ambroise^ les Augustin, les 
Cbrysoslôme n'ont pas rougi de l'employer. Saint 
Paul, il est vrai, se glorifie de ne point faire 
usage de ce qu'il peut y avoir de persuasif dans 
les paroles de la sagesse humaine : JVon inper' 
suasibilibus huinanœ sapientiœ perbis. Mais il 
faut songer que les apôtres étaient assez puissans 
eu œuvres pour avoir moins besoin de l'être en 
paroles > et que les miracles peuvent se passer des 
périodes. Il n'y a point de ligure de rhétorique 
qui soit ]ama\s aussi persuaswe q^ie cette parole 
de saint Pierre à un malheureux perclus : Levez- 
if vus et marchez : Surge et ambula. Dieu ; qui 
proportionne toujours les moyens de sa miséri- 
corde aux teros et aux personnes, a donc pu per* 
mettre qu'aux miracles, qui n'étaient plus néces- 
saires à la foi établie, les ministres dfe la parole 
substîtuassenttout ce que l'éloquence peut doaner 
de force et d'expression au zèle, il ne s'agit quede 
' conserver à celle éloquence le car^iclere analogue 
à son objet ; et comme l'objet est de sanctifier, 
ce caractère est celui de la sainteté. La monda- ^^ 
iiité en est l'opposé; il faut donc éviter' tout ce 
qui est mondain en soi, et l'esprit du monde est 
si diflFérent de celui de la religion , que rien n'est 
plus facile que de les discerner, et que si on les 
.confond dans un même langage, c est la faute 
de riiorame et non pas des choses. Ce n'est pas - 
«on plus que l'un ait jamais besoin de Taulre; l^ 
car bien loin que l'esprit du monde puisse servir 
l'esprit de religion, il ne peut jamais que loi 
nuire. Je dirais donc àl'abbé Poulie : "Vous u'èies 
point contraint à V appareil d'une éloquence Jkt^' 
teuse ; vous avez doublement tort de vous expri- 
mer ainsi : c'est un éloge indirect sous la forai£ 
li^'une apologie, et l'un et Tautre sont mal e«- 
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is et hors de propos. Si voire prédication ne 
'e que Vappareil de la plus flatteuse élo^ 
e , elle n'est pas bonpe. Et pourquoi y se* 
ous plus contraint que yos prédécesseurs , 
fue Bonrdaloue et Maâ^sillon? Ni l'un ni 
; ne manquait d*rtr*, et n'a cru devoir mc- 
Vart; mats tous deux l'ont soumis aux con- 
ces du genre* Tous deux ont été à la fois 
\r8 et apôtrea; et pourquoi donc ces deux 
s'excluraient-ils? Uart consiste à les ac- 
*; et cet art est bon et utile en soi. Il près- 

méthode que vous avez tort de blâmer, et 
icore de négliger *, mais 11 proscrit l'apprêt , 
ure que vous avez tort de recherclicr. L'art 
re les condamne partout dès qu'il y a du 
à plus forte raison dans la prédicaliou. 
ci n'est en aucun sens un art inutile , en- 
aoins le plus inutile de tous ; cette exagé-' 

est indécente^ et vous auriez dû sentir 
en l'on peut en abuser^ Ignoriez- vous que 

même la parole ne germerait que dans 
3ule ame, elle ne serait rien moins que 
B? que ce qu'elle n'opère pas aujourd'hui , 
)pere demain ? Et n'est-ce rien qu'une ame 
t Dieu, et n'est-il pas dé£éndu de lui mar^ 
es rnomens ? 
md l'abbé Poulie dit : « Plus ( i ) de gravité , 

de mouvemens, plus de chaleur^ plus 
le, » il fait en chaire l'office d'un cri tiqut, 
i est très-déplacé. Il ne paraît pas s'être 
que la critique tombait en grande partie 
i, car nul n*a moins îke gras^ité. Sa chaleur 
lucoupplus de lèle que a ame, et ses iwow- 



e qui veut dire : II n'y a plus de gravité , etc. 
r aurait di\ éviter celle petite équivoque du mot 
ui poujrait signifier aussi : Tifautp'Hs de î;rà- 
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pemena sont sonTfcnt désordonnés , el ne sontpa» Y 
toujours ceux du genre. Mais en voici un qui est X 
^uable. I 

(( O mon Dieu ! séparez noire cause d'ayec ■ 
9> celle de ce peuple : Discerne causant nteam I 
» de gente non sanctâ, l^ous voyons avec doalear ■ 
I) votre parole sacrée tomber tous les jours dans I 
ijjt un plus grand décri : devions-nous l'exposef I 
p à des mépris certains? Nous avons cru qu'à la I 
> faveur de quelques ornemens elle trouverait 1 
a^ grâce dans un siècle aussi délicat que dépraté 1 
9 C'est un artifice y j'en conviens ^ mais c'est ^a^ I 
9 tifice de la charité , qui met tout eu œuTre I 
» pour vous gagner ces esprits indociles : leur 1 
9» endurcissement ne fait que trop notre justifia I 
}> cation. » 1 

Oui^ pourvu gue ces ornemens soient ce qu'ils | 
doivent être ; et l'abbé Poulie paraît l'avoir su du 1 
moins en spéculation, comme on va le voir; j 
mais l'a-t-ii mis en pratique ? Rarement , pas 
Dîenie dans l'endroit oh il en parle, el qui est 1 
remarquable. « ISous nous résoudrons, puisqu'il 
» le faut, à reiàciier un peu de la. simplicité 
}) évangélique , et nous accorderons à votre fai- 
j> blesse quelques ornemens -, mais prenez garde^ 
V des ornemens sagement ménagés^ assortis à 
» r Evangile y aussi graves que la iféri té , qu'elle 
i> puisse elle-même avouer à la face des autels; 
>) des ornemens qui la servent plutôt qu'ils nç 
» la parent, et qui, loin de l'aifaiblir et de l'al- 
,D térer, facilitent ses succès et son triomphe. » 

Cela serait fort b.on dans un Traité sur l'élo- 
quence de la chaire ; mais n'est-ce pas oublier 
et compromettre la gravité du ministère , que de 
descendre ainsi à composer avec un auitîtoire 
chrétien, à détailler devantlui le plan de com- 
position que l'on croit devoir suivre ? We^it-ce 
j^as cncoiç ici un double tort? Ce que dit l'abbé 



IV}all6j it faliaît le faire sans le 'dire : it Va. dtl 
H ne l'a pas faite Que de choses^ daus ses ser- 
tnons, accordées beaucoup moins à tafaihle&aé 
des auditeurs , qu*à celle du prédicateur ! 

Encore quelques exemples de cette disposi-* 
tioas trop fréquente à outrer Texpression et les 
figures de pensée > qui est proprement la décla- 
ftiation. Il s^agit de rappeler aux auditeurs cette 
térité effrayante ^ que la parole qui ne les aura 
pas convertis les jugera : « Eh ! que&isons-nous ? 
D l^ous pensons les instruire^ et nous âr/f^^^z/o/rr 
» leur aveuglement. Nous croyons toucher leur 
t> cœarj et nous rendurcissons.Cet^e parole saint ci 
n est elle-même unepierre d^ achoppement y cou- 
»' trelaqusUe ils viendront immanquablement se 
» J>riser. Nous sommes les meurtriers de nos fre^ 
i> res. y»Nous augmentons leur ai^euglementesl trop 
fort: il devait dire : Nous rendons leur aveugle- 
ment plus coupable. Mais ce qui est hors de toute 
raison > c^estcettephrase^ nous sompies les meur^ 
triers de nos frères ^ qui ne peut jamais être vraie 
que du ministre prévaricateur qui dissimulerait 
les vérités nécessaires au salut ou les altérerait^ 
et ce n'est ici ni l'un ni l'autre. Dans tout autro 
^as, la phrase n'offre qu'une exagération odieuse» 
Il se plaint de ces censures frivoles et indé-, 
centes contre le talent des prédicateurs > et il 
ajoute 1 c( Eh ! quel droit avez^vous sur nous ? 
» Sommes-nous des orateurs bassement orgueil- 
» leux qui venions mendier vos applaudisses 
I) mens ? Vos applaudissemens ! Comme Chft- 
» tiens, nous devons les craindre ; ils pourraient 
» nousséduire: comme ministres de Jésus-Christ^ 
» nous les méprisons : ils nous dégraderaient* 
» Vos applaudissemens ! Pour payer nos veilles^ 
» nos travaux , iios sueurs ! Nous les mettons à 
» plus haut prixi Tl nous faut les plus grands sa^ 
» orifices f des larmes amères f des senUmens de 
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}} componction , des cœurs haiailiés , Lrissés de 1 
j) douleur et, de repentir , etc. )> 

N'est-ce pas avoir trop l'air de quereller son 1 
auditoire 9 au lieu de le toucher et de l'édifier? j 
Cette apostrophe , eh I quel droit ayex^voua sur | 
nous ? e^st dure et brusque; il ne s'agit point là 
de droit» Nous méprisons vos applaudissemem^ 
ils nous dégraderaient y a le méiue défaut : c'est j 
donner a 1 humilité éyangélique le ti)n de For- 1 
gueil; c'est choquer maladroitement son audi- 1 
toire et les bienséances. 11 en est dB même de 1 
cette phriase : // nous faut les plus grands sacry | 
ficesy etc. Toutes ces tournures prétendent à la | 
force y et n'ont que de la dureté. C'est à Dieu 1 
f\\j^ilfaut les plus grands sacrifices ^ etc. et non | 
pas à son ministre^ et l'on ne doit pas plus con- 
fondre ces choses-Ia dans l'expression que daoi» | 
l'intention. « Leyez-Tous, grand Dieu.... yoilà ' 
yi les préyaricaleurs de votre loi enfermés dans 
» Tofre temple. Nous ne demandons pas que vous 
» envoyiez un ange exterminateur pour les dé- 
}) truire : ils sont nos frères. Nous ne demande- 
)) ronspas que vous armiez contre eux les mains 
}> sacrées de vos lévites comme vous fîtes autre- 
» fois pour l'impie et barbare Athalie , etc^ n 
Tout est forcé dans ces mouvemens^ dans ces 
rapports^ dans ces figures. Fous ne demandes 
pas! Mais je le crois. Vous ne devez pas plus 
TOUS en défendre que vous ne deviez y penr 
ser ; et qu'est-ce qu' Athalie fait là ? Si ces 
Chrétiens sont venus dans le temple par curio^ 
site y ils ont tort; maiâ Athalie y venait pour eà 
enlever les trésors : est-ce la même chose ? Cette 
mauvaise rhétorique gâte souvent les idées que 
l'orateur emprunte del'£çriture maj appliquée. 
S'agit-il de l'amour-propre , qu'il faut toujk>urs 
combattre parce qu'il n est jamais entièrement 
fournis? l'abbé Poulie nous dit : « Bar ach triomphé 
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en vacinde l'armée des Gananéens ; sa Tictoire 
est imparfaite ; Sisara leur chef s'est sauvé du 
carnage.... Ainsi l'oacrott avoir laissé Vamour^ 
propre sur le bâcher avec les autres victimes 
(dans une profession religieuse )y et on la re- 
trouve dans sa cellule; comme à Sisara^ un 
> peu delait}uisuffitpourtoutenourriture,elc. » 
khm d'esprit. Quel rapport de l'amour propre 
» Sisara? et qu'est-ce que Vaniour propre sur te 
*ûcker^ etunpeu de lait pour nourriture ? Sisara ^ 
e bâcher, le lait, tout cela ne s'accorde pas plus 
!usemble qu'avec le sujet , qui est le sacrifice de 
'amour propre. Tous ces ornemens ambitieux 
ont de vraies puérilités , pixisqu'ils ne signifient 
ien et ne tendent à rien. 

Opposons à tant de fautes le modèle du bon 
ians le même sujet ; écoutons Massillon traitant 
Précisément le même fonds d'idées dans un ser- 
uon sur la parole de 2)/«zi. La citation sera peut- 
Hre un peu étendue; mais craitidfais-je ici qu'on 
«plaigne d'entendre trop long-temsMassillon ? 
Ze morceau d'ailleurs vous attachera d'autant 
)lus que vous serez à portée de confronter de 
n'en près les deux orateurs , puisque l'un , en re- 
lisant absolument les mêmes choses après l'au* 
re, paraît ne s'être occupé qu'à lies redire au- 
rement, et avoir voulu lutter contre l'original. 
Dut en le suiyant pas à pas. Yous allez juger si 
'est avec succès. 
(( Parmi tous ceux qui nous écoutent , il en 
est peu aujourd'hui qui ne s'érigent en juges et 
en censeurs de la parole sainte. On ne vient 
ici que pour déciaer du mérite de ceux qui 
l'annoncent , pour faire des parallèles insensés, 
pour prononcer sur la diiTérence des jours et 
des instructions* On se fait honneur d'être dif- 
ficile ; on passe sans attention sui' les vérités les 
plus étonnantes , et qui seraient d'un plus 
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yi grand asogepour cliacun ; et tout le iiuit 
)> relire d^un discours chrétien se borne à ei 
» mieux remarqué les défauts ane tout aui 
)) sorte qu'on peut appliquer à la plupart 
» auditeurs ce que Joseph , devenu le sao^ 
ti rEgjpte, disait par pure feinte à ses 
» Ce n'est pas pour chercher le fromen 
i> nourriture que vous êtes venus ici, c^cst ' 
t) des espions qui viennent remarquer les c 
m faibles de la contrée : Exploratorea esiù 
» deatis infirmiora terrœ , pénis tis. Ce n 
l> pour vous nourrir du pain de la pai 
» chercher des secours et des remèdes uti 
» maux, que vous venez nous écoutei 
)> pour trouver où placer quelques yain 
» sures, et tous faire honneur de nos i 
» qui sont peutrétre une punition tenr 
1) Dieu sur vous, lequel refuse à vos cri 
» ouvriers plus accomplis, et qui atarâ 
» vous rappeler à la pénitence. JExpl 
)) estis f etc, 

» Mais de bonne fol , mes frères , 
I) faible que soîl notre langage, n'en dise 
ïi pas toujours assez pour vous coufondr 
» dissiper vos erreurs, et pour vous faire 
» nîr en secret des égaremens que tous 
» vez TOUS justifier à vous mêmes ! Fat 
» talens si sublimes pour tous dire que L 
» ca leurs, les avares et les hommes saiis 
» corde n'entreront pas dans le royai 
)) Dieu ; que si tous ne faites pénitenc 
m périrez tous , et qu'il ne sert de riei 
M possesseur du monde entier si l'on 
» perdre son ame ? N'est-ce pas la si: 
» même qui fait toute la force de ces 
» Térités ? et dans la bouche du plus o\ 
» tous les ministres , seraient* elles m 
» frayantes? £t d'ailleurs , s'il était pc 



8 recommander ici noua-mémes ( comme 1^ 
it autrefois l'apôtre à des fidèles insrats | 
attentif à censurer la simplicité de soq 
rieur et de soq langage > et aa figure Tné* 
iblcy comme il le dit lui-même^ auxyeux 
liommes^ que touchés des fatigues et des 
s infinis qu'il avait essuyés pour leur an* 
ïer l'Evangile et pour les convertir k la 
f s'il était permis^ nous vons dirions : Mes 
'Sy nous soutenons pour vous tont le poidf 
ministère pénible; nos soins ^ nos veilles, 
»rieres , les travaux infinis qui nous con« 
înt à ces cViaîres chrétiennes , n'ont point 
Lre ob}et que votre salut. Eh ! ne méritons- 
pas du moins que vous respectiez nos 
es? Le zèle qui souffre tont pour vous as- 
r le salut, peut-il jamais devenir le triste 
ae vos dérisions et de vos censures ? De-* 
dez à Dieu / à la bonne heure , pour la 
e de l'Eglise et pour l'honneur de son 
^gile, qu'il suscite à son peuple des ou- 
"S puissans en paroles^ de ces hommes que 
slion seule de l'esprit de Dieu rend élo- 
s , et qui annoncent l'Evangile digne de 
élévation et de sa sainteté. Mais quand 
y manquons , que votre foi supplée à nos 
>urs; que votre piété rende à la vérité dans 
:oeursce qu'elle perd dans notre bouche, 
>ar vos dégoûts injustes ^ n'obligez pas les 
stres de l'Evangile à recourir , pour vous 
e, aux vains artifices d'une éloquence 
aine, ^ briller plutôt qu'à instruire, et à 
îndre chez les Philistins , comme autre- 
les Israélites , pour aiguiser leurs instru- 
\ destinés à cultiver la ferre-, je veux dire 
srcher dans les sciences profanes ; ou dans 
igage d'un monde ennemi, des ornemens 
igers pour embellir la simplicité de l'E^ 
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» vangile, et tlomier aux iiistmin^BS et awt la- 
}) lens destinés à faire Croître et fructifier la se- 
)) nieuce sainte, un brillant et une subtilité qui 
» en éiûousse la forée et la vertu , et qui mei vti 
M faux éclat à la place du ïde et de la TérHé. 
)) Descendebat ergo omnis Israël ad PhiUs^im , 
» ut exacueret unusquisque i^omerem suum et îi* 

i) gonem* 

» £t Toilày mes chers frères , le défattt opposé 
» à Fesprit de foi, l'esprit de curiosité. Vous 
)> ne distinguez pas assez la sainte gravité de 
» notre ministère, de cet art vain et frivole qui 
)> ne se propose que l'arrangeitient du discours 
» et la gloire de l'éloquence ; vous n'assistez a 
» nos discours que comme autrefois Augustin , 
}) encore pécheur , assistait à cenx d'Ambroise. 
i) Ce n'était pas, dit cet illustre pénitent , pourj 
)) apprendre de la bouche de l'homme de Diea 
D les secrets de la vie éternelle, que je chercbats 
j) depuis si long-tems, ni pour trouver des rc- 
)) medes aux plaies honteuses et invétérées de 
» mon ame, que vous seul connaissiez, 6 mon 
» Dieu ! c'était pour examiner si son éloquence 
}) répondait à sa grande réputation , et si ses 
» discours soutenaient les applaudissemens que 
}) lui donnait son peuple. Les vérités qu'il annon- 
}) çait ne m'intéressaient point , je n'étais touclié 
}) que de la douceur et de la beauté du discours. 
)} iierum autem incuriosus et contemptor adsta" 
ïi baniy et delectabarsuavitate sermonis, 

ïi Et telle est encore aujourd'hui la situation 
» déplorable d'une infinité de fidèles qui nous 
')> écoutent , lesquels , chargés de crimes comme 
» Augustin , liés comme lui des passions les plus 
» honteuses , loin de venir chercher ici des re- 
» medes à leurs maux, viennent. y chercher de 
]) vains ornemens qui amusent les malades sans 
» les guérir ; qui font que nous plaisons au pé- 
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r^ mais qui ne font pas que le péclieur se 
lise à lui-même. Ils viennent , ce semble , 
dire ce que les habitans de Babjlone dî« 
t autrefois aux Israélites captifs : Chan- 
ous les cantiques de Sien : Hymnumcan'^ 
*x)bis de cantwUSion. Us viennent cbercber 
uonîe et Pagrément dans les vérîtés sérieu- 
sla morale de Jésus-Gbrist, dans les soupirs 
triste Sion, étrangère et captive , et veulent 
lous pensions à flatter l'oreille eu publiant 
lenaces et les maximes sévères de l'Eyan- 
Hymnum cantate , etc. 
vous qui m'écoutez , et que ce discours 
•de , rentrez un moment en vous-mêmes : 
\ sort est comme déploré aux yeux de 
; vos plaies invétérées ne laissent presque 
d'espoir de guérison ; vos maux pressent; 
ns est court; Dieu^ lassé de vous souffrir 
ïs si long-teras , va enfin vous frapper et 
surprendre : voilà les malheurs étemels 
lous vous prédisons, et qui arrivent tous 
urs à vos semblables. Yous u^étes pas loin 
accomplissement : nous vous montrons 
iive du Seigneur suspendu sur votre tête , 
et à tomber sur vous; et loin de frémir sur 
lites de votre destinée, et de prendre des 
ires pour vous dérober au glaive qui vous 
iqe , vous vous amusez à examiner s'il. 
3 et s^ila de l'éclat , et vous clierchez dans 
:rreurs mêmes de la prédiction les beautés 
lies d'une vaine éloquence. Grand Dieu ! 
le pécheur paraît méprisable et digne de 
quand ou l'envisage dans votre lumière ! 
ir, mes frères, sommes-nous donc ici sur 
tribune profane pour ménager, avec des 
les artificieuses, les suËFrages d'une assem- 
oîsive, ou dans la chaire chrétienne, et à 
ace de Jésus-Christ, pour tous instruire, 



)) pour TOUS reprendre, pour tous sanctifier aa V!' 
» nom et soûs les yeux de cehiî qui nous enWie? 1^^ 
j) Est-ce ici une dispute de gloire, un exercice ^^ 
» d'esprit et d'oisiveté , ou le plus saint et le plus 
')) important ministère de la foi? £t pourquoi 
D Tenez-vous tous arrêter à nos faibles talens^et 
D chercher des qualités humaines là où Dieu seul 
}> parle et agit? Les instrumens les plus vils ne 

V sont-ils pas quelquefois les plus propres à la 
» puissance de sa grâce ? Les murs de Jéricho ne 
» tombent-ils pas, quand il lui plaît, au brait 
» des plus fragiles trompettes? £h ! que nous 

V importe de vous plaire si nous ne tous chan- 
» geons pas? Que nous sert d'étne éloquens si 
» vous êtes toujours pécheurs ? Quel fruit nous 
» revient-il de vos louanges si tous n'en retirez 
» Tous-mémes aucun de nos instructions ? Notre 
» gloire, c'est rétablissemement du regue de 
» Dieu dans vos cœurs. Vos larmes toutes seules, 
» bien mieux que vos applaudissemens, peuvent 
)) faire notre éloge, et nous ne voulons point 
» d'antre couronne que vous-mêmes et TOtresa- 
D lut étefneL Ainsi soit il ( i }. » 



(i) On croit avec beaucoup de vraisemblance, que 
t'esl ce nit'mc sermon qui opëra une conversion qui fit 
beaucoup de bruit dans le tems , et dont j*ai entemia 
parler cent fois dans ma jeunesse , comme d'un fait pu- 
l>lic et avéré. tJn homme de la cour allait à un opéra 
DOnveau qui attirait de bonne heure un grand concours* 
Son carrosse se trouva arrêté près des Quinze- Ni ngts 
par une double file de voilures, dont les unes étaient' 

I)0ur l'Opéra « et les autres pour le sermon que Massil- 
on d( vait prôchcr ce jour-là dans Téglise dfes Quiize- 
Vingts, qui , comme on sait, était voisine du Palais- 
fi.oyal^ où était alors la salîe de l'Opéra. Cet bomme, 
hnpatienlé, après avoir attendu a«sez long- tems, de- 
manda ce qui pouvait occasionner la concurrence de 
tant do voilures , la plupart eu sons contraire. On lui dit 
qup c'était pour eulcodro Massillon qui allait pcccber. 
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Il y a îcî tout ce qui manque à l'abbé Poulie: 
s'il est de la crîlîque Je faire voir comment on 
mal fait y il est du génie de montrer en tout 
ïmment il fallaîl faire. Quelle prodigieuse dif* 
renée d'esprit et de langage ! Maïs aussi quélte 
i/Férence d'efl*et ! L'abbé Poulie se met partout 
1 araoty fait à la fois son propre éloge et la cen* 
re des autres. Massillon s'oublie entièrement , 
met tout ce qu'il peut y avoir de faiblesse et 
imperfections dans les prédicateurs ^ sous la 
Hection de la charité cbrétieune. II ne gour- 
inde point son auditoire > il ne lui conteste 
lut le droit de censure : il se contente de faire 
itir combien l'usage de ce droit est cruel 
lire celui qui parle, et insensé dans ceu\ qui 
•utent. Il ne recommande point le ministère 
l'étalage des qualités et des moyens oratoires^, 
is par les reilles, les travaux, les fatigues/ 
y au défaut du mérite, sollicitent au moins 
dolgence. Au lieu de dire : Eh ! quel droit 
Z'vous sur nous ? il dit : « Eh ! ne méritons- 
lous pas qu'au moins vous respectiez nos 
eines ? » L un ressemble à Tarrogance j l'autre 
d'une modestie qui^ désarmerait la malignité 
rae. Au lieu d'enseigner ce que doit être l'o- 
3ur chrétien, il dit : Demaiides à Dieu qu'il 
cite des ouvriers puissans en paroles , etc. Il se 
de bien de dire : On nous force d'être orateurs^ 
]ui est à la fois faux et vain : il dit avec autant 
noblesse que de simplicité : u 19 'obligez pas 

! dil-il , l'd rte Par jamais entendu y et on en dit tant dr 
veiller ! Iffaiit que je profite de t* occasion puisque je 
tout portée et que peut-être ne trouferai-je plus de' 
€ à r Opéra. Il <*n trouva heareusement au sermon , 
semblait d'ailleurs , comme on vient de le voir , s»a* 
»5cr particulièrement à lui , et hii dire : Tu es iil^ 
\\ en sortit tout autre qa'il n'y ëtait entré , n alla plw» 
3péra , mais à Tëglise , et non plus par curiosité. 
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î) les fïiînislres de l'Evangile a recourir, pour 
« vous plaire, aux vains artifices d'une éloquence 
)) luimaine. » Il ne se défend pas contre la légè- 
reté et la témérité de Tesprit critique. avec une 
amertume qui ne convient qu'à l'amour propre 
Wessé ; il en déplore la folie avec une sincère et 
profonde douleur , qui est celle delà charité. 
Quoique cette folie soit très- méprisable , il évite 
de prendre jamais sur lui l'expression du mépris. 
Il s'écrie : « Grand Dieu ! que le pécheur paraît 
)) mépriBahle ausiïid on l'envisage dans votre lu- 
>) miere ? » El avec celle tournure , le mépris 
même ne peut plus blesser personne. Il connaît 
trop les bienséances pour dire crûment et gros- 
sièrement : Fbs applaudissemens ^ nous les mé- 
prisons : il nous faut des larmes ^ etc. Il dit avec 
la plus touchante onction , et avec ces tours 
simples et vrais qu'elle inspire : a Que nous ira- 
» porte de vous plaire si nous ne vous changeons 
M pas? Que nt)us sert d'être éloquens si vous êtes 
)) toujours pécheurs? Quel fruit nous revient-il 
}) de vos louanges si vous n'en retirez aucun de 
» nos instructions? )> Et comme ces phrases sont 
précises sans être sèches, obscures ni incomplè- 
tes! S'il parle des larmes, c'est pour dire avec la 
même simplicité : « Vos larmes seules peuvent 
)> faire nôtre éloge , bien mieux que vos applau- 
» dissemenSy etnousne voulons d'autre couronne 
» que vous-mêmes et votre salut élernel. » Et 
c'est ainsi qu'avec les expressions connues de 
rEcritûre, il ne commande pas les larmes , mail 
il les fait couler. 

Il ne dégrade pas la sainte gratuité dn minis* 
tere jusqu'à convenir avec ses auditeurs de l'es- 
pèce d'omemens qu'il croit permis ; il préfère de 
caractériser d'une manière supérieure , et en deux 
p.hrases fort courtes, ceux qu'il ne faut pas lai 
demander, u Ces vains ornemens qui amusent 
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^> les malades sans les guérir , qui font que nous 
:}) plaisons au pécheur, mais qui ne font pas que 
1) le pécheur se déplaise à lui-même. » 

Si nous cherchons ici le chois, des ornemens 
couvenables , qui les a connus mieux que Massil- 
loQ, qui les tire presque tous des livres saints^ 
mais en leur conservant le caraclerc et l'inlen- 
tien du genre , l'inslruction ? Quoi de plus ingé- 
nieux , mais en même tems de plus vrai el de plus 
frappant que la comparaison des curieux de ser- 
mons avec celle des espions , exploratores y qui 
viennent découvrir les endroits faibles de la 
contrée, inftrmiora tétras ? Et quel rapport de 
circonstances dans toutes les parties de la com- 
paraison , comme dans celle des Israélites aigui- 
sant leurs instrumens de labour chet les Phllis- 
tins y comparaison qui n'est pas moins heureuse 
que la première ! Celle du glaive lui appartient, 
et pourrait ne paraître que de l'esprit si lout ce 
qu'il y a d'esprit dans cette pensée , vous vous 
amusez à examiner si le glaive brille , ne deve- 
nait pas > indépendamment de la justesse de rap- 
prochement, d'un sérieux effrayant après qu'il a 
peint le glaive prêt à frapper. 

Esprit, talent, imagination, goût , onction ^ 
convenances de toute espèce , observées avec le 
tact le plus délicat, et le tout sans la moindre 
apparence de recherches ni d'effort , voilà ce que 
vous avez pu voir, Messieurs, dans un morceau 
de quelques pages ; et tout le reste est de la même 
perfection , et s'élève même , quand il faut , à des 
beautés et à des effets du genre sublime. Beau- 
coup d'esprit , un talent très-inégal et un goût 
très-peu sûr, c'est lout ce qu'on peut trouver 
dans l'abbé Poulie , depuis les deux premiers 
discours par où j'ai commencé cette analyse. 

La raéme différence se fait sentir toutes les fois 
que cet écrivain se reucoatre dans ce même pa- 
i3. 16 
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rallele, qu'il n*a pas craî»l demquer plus d'arîe 
fois. L'homélie de Massîllon sur V Enfant prodi- 
gue est renommée par le pathétique , et Von sait 
combien l'auteur abonde généralement en celle 
partie^ éminente dans le genre comme dans son 
talent. Elle est très - peu de chose dans Tabbé 
Poulie, et se montre à peine chez lui ^ liors dans 
ce que vous avez vu sur l'Aumône, Ce n'est pas 
que sa composition soit froide ; elle a les raotiTe- 
mens et les louni que peut lui fournir l'ima^i- 
nation r ce n'est pas non plus qu'elle soit sèche, 
puisqu'elle n'est que trop figurée ; mais elle u'est 
presque jamais animée de ce feu intérieur qui 
sç répand de l'ara e dans le stjle, et de là se corn* 
niunique à l'auditeur ou au lecteur. Le feu de 
l'abbé Poulie brille sans écliautfer, parce que 
c'est le feu de Pesprit , et l'on peut dire aussi 
que ses figures sont plus souvent du vernis que 
du coloris , parce qu'il ne sait pas les fondre, 
les nuancer, les graduer. Vojons-le à côté de 
Massillon , dans cet endroit ae la parabole de 
l'Ëfifant prodigue, qui est d'un si toucbanl in- 
térêt, même sans aucun des secours de l'art r 
dans le moment où il s'écrie : Surgam et iboaà 
patrent , et ensuite dans la réception du père de 
famille. 

(( Âb ! je me lèverai , surgam. Toilà le langage 
» de la pénitence, voilà la première expression 
» du cœur nouvf au que la grâce vient de créer 
» en lui. Je me lèverai , je tromperai Ja vigi- 
)»^ lance du maître impitoyable qui me tjraa- 
» nise, je sortirai de cette terre étrangère que 
» désolent la famine et la mort : surgam. Je me 
3» lèverai malgré les railleries des libertins , mal- 
^ gré la révolte de mes sens, malgré les répa- 
» gaances de la nature, malgré l'ascendant de 
» mes passions : surgam. Je me lèverai quoi (|u'il 
» m'en coi\iej cl que m'en coàtera-t-il? Qu'ai- 
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^je éacore à sacrifier? Hélas! j'ai tout douuâ 

» an moade , ou le péçlié in*a tout ravi. Je ne 

» paiâ offrir que mes larmes , mes regrets et l'a- 

» ?eu de mes crimes. N'importe ! plein de con- 

B (laace^je me lèverai et j'irai : surgam etibo, 

»Mais où ira ce fils infortuné, ce pécheur af^ 

»fligé? Lui reste-i-il quelque asyle? Où ira-t* 

» il? Pouveï-vous le demander? Il ira vers son 

» père : ibo adpatrem. Quoi! vers ce Dieu qu'il 

» a outragé avec tant d'audace ? Qu'il ne s'y 

^ trompe pas ; il n'est plus son perè ; c'est un 

> Dieu vengeur : qu'il redoute plutôt son indi« 

» gnation.... il ne craint qjgie son inimitié et soa 

A absence ; il ne craint que de ne pas assez l'ai- 

» mer. — Mais comment pourra- t-il le fléchir?.. 

^ Que vous connaissez peu la puissance de l'a* 

» mour divin qui l'enflamme I Cet amour est 

» plus fort que les habitudes les plus invétérées ; 

» il en brise toutes les chaînes : il est plus fort 

» que le re^ipect humain; il le brave : il est plu» 

» fort que la mort; il en triomphe : il est plu» 

» fort que la justice de Dieu ; il la désarme : il 

» est plus fort que le souverain juge; il en fait 

» an père : surgain et ibo adpatrem^ » 

Pourquoi ce morceau , dont la marche est pres- 
sée, dont les tournures sont vives, produit-il si 
peu d'émotion ? C'est que l'art s'y montre trop 
à découvert, et qu'ici surtout il fallait se laisser 
aller tout entier à Tépanchement du cœur , «^^ 
mettre à la place du Prodigue et du pécV ^^m. 
pénitent dont il est la figure, au lieu de d ^eou- 
per pour ainsi dire tout ce fonds de vér* ^|^ ^^^ j^ 
pathétique en dialogue, en interroge i^Q^g et» 
discussions : mais aà ira-t-il ?... Il ^*^ ^^^.g g^f^ 
père.... Mais comment pourra -^t ^ £^ ^ fléchir ? 
Çw vouê connaissez mal, etc. - ^^gg «arases mo- 
notones et symmétrisées sr r^ ^^^ dWin : il 
eét plus fort ^t il braye : il c -^ ^^^^ ^^ ^ ^^orn^ 
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phe : il est plus fort et il désarme! Gela pourrait 
n'être point mal ailleurs ; ici tout cela est Irop 
arrangé pour ne pas re&oidir. Mais éocutezle 
maître , le grand maître j vous croirejK presque 
que tout le monde aurait dit comme lui : Qmv\% 
speret idem : et vous savez que , surtout daus le 
pathétique j c'est le trait de la peri'ectton. Dès les 
premières phrases où il peint les combats inté- 
rieurs du Prodigue, les larmes sont prétesà cou- 
ler , tant il y a de vérité dans la peinture , tant 
les teintes en sont profondément tristes et dou- 
loureuses 'y et dès que le Prodigue parle y il est 
impossible que nos larmes ne se mêlent pas aui 
siennes. 

« Combattu par ces agitations infinies qui par- 
3) tagent le cœur sur le point d'un changement , 
)> par cette vicissitude de pensées qui se défen- 
}) aent et qui s'accusent y cherchant les ténèbres 
y^ et la solitude pour s'y entretenir plos.libre- 
i> ment avec lui-même , laissant couler des ter- 
}> rens de larmes sur son visage y n'étant plus 

3) maître de sa douleur y baissant les yeux d^ con- 
>> fusion, et n'osant plus les lever vers le ciel, 
» d'oà il attend néanmoins son salut et sa^déli- 
i> vrance, que tardé-}e donc encore ^ dit-il d'nne 
d> voix qui ne sort plus qu'avec des soupirs? Qui 
» me retient encore dans l^s liens honteux que 
» je respecte? Les plaisir*s? ah ! depuis long-teins 
» U n'en est plus pour moi y et mes )Ours ne sont 
y> plus qu'ennui et qu'amertume* Les engage- 
» mens profanes et la constance mille fois pro- 

4) mib)ie? mais mon cœur était -il à moi pour le 
» pronà^ettre, et de quelle fidélité vais-je me pi- 
» quer pOur des créatures qui n'en ont jamais eu 
j>. pour mQ£ ? Le bruit que mon changement va 
» faire daùs ii? monde? mais pourvu que Dieu 
3) l'approuve, (jtrtmporle ce qu'en penseront les 
» hommes ? Ke fai^t^il pa^s que ma pénitence ait 
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M poar témoins tous ceux qui Toat été de mes 
» scandales ? £t d'ailleurs ^ que puis-)e craindre 
»du|Miblicy après ]e mépris et la home que 
» m'ont attirés mes désortires? L'incertitude du 
M pardon? ah ! j'ai un père tendre et miséricor^ 
» dieux; il ne demande que le retour de son eU'^ 
» faut , et ma présence seule réveillera toute sa 
» tendresse. » 

Qui est- ce qui ne sentira pas combien ces seuls 
mots, u Ah ! j'ai un pcre tendre et miséricor- 
» dieux f » sont au dessus de toute l'analyse dia- 
loguée et de toutes les défiaitions compassées 
que nous donne l'abbé Poulie sur l'amour divin! 
Mais continuons. 

« Je me lèverai donc, aurgam. Je ferai un ef^ 
» fort sur la honte qui me retient, et sur ma 
» propre faiblesse. J'irai dans sa maison sainte , 
.» où il est toujours prêt à recevoir et à écouler 
» les pécheurs ; ibo adpatrem. Je suis un enfant 
» ingrat, rebelle, dénaturé, indigne de porter 
» sou nom , il lest vrai ) mais il est encore mon 
» père. « 

Ne seml^lerait-'il pas que ces paroles, « Je suis 
4) un enfant ingrat, etc.» sont à tout le monde? 
Gardez - vous de le croire : elles ne sont qu'au 
génie \ car il n'y a que lui qui sache parler 
comme la nature, et qui obtienne aussi les 
mêmes eflets. 

u Ibo ad pairem. J'irai répandre à ses pieds 
V toute l'amertume démon ame, et là ne faisant 
» plus parler que ma douleur, je lui dirai : Mon 
» père , fai péché contre le ciel et devant uous ; 
» contre le ciel , parle scandale et le dérèglement 




pour 

» crime*, contre le ciel, parce que, comme un 
» vil animal; je n'ai jamais levé les yeux eu 
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)î haut pour le regarder et nPie sourenir queîc'é- 
» tait là ma pairie et mon origine; contre le 
» clel^ par Pabus honteux que j'ai fait de sa lu- 
M miere , et de tous les jours qui ont composé le 
» cours de ma y'ie triste et crimineile^^^ccoptûi 
» cœlum, » 

C'est là que l'analyse u*est pas froide , parce 
qu'elle est toute de choses et de sentimens,et 
non pas de mots et de formes, où il n'yaqufde 
la recherche et de la symméirie. 

.... « Quel changement et quel exemple plein 
» de consolation pour les pécheurs! La grâce 
)) abonde où le péché avait abondé. Il semble, 
» ô mon Dieu I que tous vouliez être particalié- 
i> rement le père des ingrats^ le bienfaiteur des 
» coupables, le Dieu des pécheurs, le consola- 
w teur des pénilens. Aussi, comme si tous lesli- 

* 1res pompeux qui expriment votre grandeur et 
» votre puissance n'étaient pas assez dignes de 

* vous,, vous voulez qu'on vous appelle (i) & 
I» père des miséricordes et le Dieu de toute como' 
» lation, » 

Voilà comme il convient de parler de l'amour 
de Dieu pour nous; a^ssi ces expressions son! 
celles de l'Ecriture : c'est là que Massilloanopr- 
rissait son génie et soii éloquence, et c'es^t ce qui 
lui fdTirnit des mouvèniens et des expressions qui 
Qnt bien un autre mérite que le brillant de l'abbé 
Poulie : (( Il semble, 6 mon Dieu! que vous 
j) vouliez être particulièrement le père des in- 
» grats, etc. » Cette expression est sublime, 
quoifju'elle paraisse ou plutôt parce qu'elle pa- 
raît simple. Comme elle est profondément sen- 
tie! Et l'abbé Poulie a aussi vouhi caractériser 
ici cet amour; mais comment? « Le salut , la 
» vie, dit le prophète, voilà sa volonté, voilà 

■ I I ' ■ ' ■! Il - - Il I II I II- 

(i) Paier nus fticerdiarutnei D^us tQtjis consefaiM^ 
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»$on desîr, voilà sa soîf^ et si nous osons le 
n dire, Toîlà sa passioû. Vita in voluniateeju8,n 
L'effort n'est pa» la force : ce passage sulBralt 
pour le prouver. L'aateur^ exagère autant qu'il 
est possible les idées et les mots ; il va Jusqu'à 
ilouiier à Dieu de /a passion^ £t que tout cet 
échafaudage est loin de celte attendrissante apos* 
trophe où Massillon invoque le père des ingrats ^ 
le Dieu des pécheurs, eie, ! C^esl Tesprit qui tâche, 
et le cœur qui se répand ; et si jamais ce principe 
qne vous avez eotendu chez les Anciens , pectas 
tstquod disertum facil j l'éloquence est dans le 
cœurj a dû se réaliser dé la manière la plus sen- 
sible, c'est sans doute dans les orateurs d^une re* 
ligion qui est toute dans le cœur. 
\ L'abbé Poulie a-t-il assez consmltc Te^îen et 
le nôtre dans l'entrevue du père et du fils ? Voick 
le morceau, dont le commencement est bien^ 
mais dont la fin est eitrémenient «Muyaise. u A 
» peine l'Enfant prodigue se monlre-t-il dan» 
» i'éloignement , que son père l*a perçoit : Ciim 
• autem adhiic longé esse t y vidit illum pater il^ 
» lius. Il ne fallait pas moins que les yeux d'un 
> père pour le reconnaître de si loin et dans un 
' état si déplorable. Vidit , il le voit : que ce 
premier regard est puissant ! Le pardon* est 
déjà dans l'ame du père ^ la misère lui fait on- 
blier Tingratitude. A l'aspect de cet ob^et pi- 
toyable y ses entrailles sont émues de compas^ 
si on ; ^ nature , jusqu* alors assoupie , se ré-* 
i^eille comme d'un somm,eil profond ; elle se dé* 
clare avec toutes ses flammes ; elle emporte le 
père i^ers cette partie de lui - même qui vient se 
rejoindre à son principe; il eroit acquérir une 
\ nouvelle existence, » 

Tout est également faux , tout est également 
roid dans les dernières lignes de ce morceau^ 
[ttl promettait plus et mieux. A q[ooi doo^ peu»* 
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sait l'auteur avee sa nature assoupie qui se ré- 
veille ? Eh ! c'est parce qu'elle a toujours veillé 
dans le coeur du père , c^est parce qu'elle a été si 
long-tems assoupie dans celui du fils , queViiO' 
pression de ce moment est si puissante sur Iods 
les deux. Quelle méprise l quelle élourderie! 
Comme l'esprit se méprend aisément quand il 
$e met à la place du cœur ! Mais aussi comme il 
gâte tout ! Quelle nature que celle qui se déclare 
avec toutes ses flammes y et celle partie qui vie}}i 
se rejoindre à son principe ! Je ne saurais dire 
combien il y a de glaces dans ces yZam/7ift«,el 
combien ce jargon philosophique me fait mal. Ce 
n'est pas Iji faute de la bonne philosophie; mais 
déjà , comme vous le voyez , cet abus des eipres- 
sions abstràîties ^ devenu depuis une manie épi' 
démique^ une peste dans les beauxcrarts, corn- I 
mençait à corrompre le talent même. U est si 
aisé d'écrire des flammes i Et combien nous 
avons vu de fktmmes comme celle-là ! et com' 
bien d'écrivains brulans^ et de styles brulam^tX 
d'ouvrages hrûlah'Sj qui n'ont produit qu'un froid 
mortel!.... Retournez vite à Massillon qui na 
point de flammes , et n'en parle jamais, mais 
dont le cœur échauffe si doucement le nôtre. 

Une heureuse chaleur aniaie ses discours^ 

disait Boileau en parlant d'Homère^ et c'est la 
seule fois qu'il s'est servi de ce mot de chaleur ^ 
prodigué de nos jours si abusivement , comme 
nous le verrons en son lieu, et devenu la poétique 
universelle. 

« Le père de famille ne se contente pas de coa- 
» rir au-devant de son fils retrouvé j il se jette à 
» son cou, il l'embrasse, ille baise; son cœur 
» peut à peine suflire à toute sa tendresse pater- 
» nelle ; ses faveurs sont encore au dessous de sa 
» joie ei de son amour ; Cecidit ^uper colluni 
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^ ^/2M ei bsculatus est ewn, II reirouve son (ils 

> qu'il avait perdu : Perierat et im^entus eat. Il 
» le retrouve, à la vérilè , sale , hideux , déchiré*, 
' mais ce qui devrait allumer ses foudres , ne ré- 
' veille que son amour; il ne voit en lui que sei 

malheurs; il ne^voit plus ses crimes. Perierat 
^t inventas est. Il n'a pas oublié que c'est ici 
uueufant ingrat et rebelle; mais c est ce sou-( 
venip^même qui le touche; il v/>it revivre un 
enfaut qui était mort à ses yeux ; il recouvre ce 
9u il avait perdu t Cecidit super collum ejus et 
oscuiatus est eum. Image tendre et cousolanle 
fc la joie que la conversion d'un seul pécheur , 
îauée dans le ciel , et des consolations secrètes 
[lie Dieu fait sentir à une ame àhs les pre- 
mières démarches de son retour vers lui ! Ce- 
idlt , etc, O clémence paternelle ! 6 source 
lépuisable de bonté ! 6 miséricorde de mon 
lieu ? Eh ! que vous revient-il donc du salut 
e la créature ? » C'est là encore un trait de 
timent que celle dernière phrase, un mou- 
lent admirable i digue de terminer cette ef- 
ou de sensibilité* 

^n continuant d'examiner, jde près les défauts 
itjle de Pabbé Poulie, nous trouverons, qu'il 
ique d'harmonie et de Variété. Les critiques 
^rfîciels s'imaginent trop aiscpient que le > 
; qui n'est pas dur est nOiuJweux. C'est se 
iper beaucoup :rharmo9ieop£tta^te/C3}nme -, 
rrnonie poétique, est une véritable science, 
que toute d'instinct, il est vrai , dans le pe^t 
ibre d'écrivains . hcureu;seraçn^ organisés , . 
s dont leurs propre^ travaux:, leurs éludes, . 
s réflexions leur expliquent les règles , et 
t la priiilque ,ou l'oubli se démontrerait fa- 
nept si ce genre d'analyse ne devenait pas 

► luipatieuXfpar rapport à l'importance des 
5ts <]i\i nous occupent. Nous pouvions nou* 
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pliïs au poëlc q\ 
nous bornerons à vous rappeler que l'orateur ne 
doit cependant pas la négliger, ni pour l'audi- 
teur ni pour le lecteur, et que daus l'éloquence 
du dernier siècle vous avez vu quel était Je prix 
et l'effet de cette partie de l'art. Elle manque à 
l'abbé Poulie : tout bomme un peu familiarisé 
avec les grands écrivains qui ont connu le nom- 
bre de notre prose, la diversité de ses tours, le 
' mouvement de ses pbrases et la grâce de ses 
constructions , s'apercevra que l'abbé Poulie en 
a fort peu senti ou étudié les ressources; que la 
plupart*de ses pbrases sont coupées uniformé- 
ment et comme en lignes parallèles; qu'il afiec- 
tionue ou afiecte beaucoup trop les mêmes formes 
de style, et particulièrement deux des plus fa- 
ciles, l'eïclamatioh'oul'aposlropbe , etl'énumé- 
ration des parties. Ces deux figures de diclion 
sont fort belles quand elles sont ménagées à 
propos; mais l'art exige qu'on s'en passe corn* 
munément, et qu'on ait soin de passer d'ordi- 
naire d''uné foriâé< de pbrase à une autre, et que 
dans une même pbrase on varie encore la struc- 
ture des tiiembres qui la composent. C'est ea 
quoi Massilïon a excellé en prose , comme Ra' 
cine en vers, et c'est un des cbarmes qui at- 
tacbent à' la lecture de leurs ouvrages ceux 
mêmes qui ne pourraient pas s'en rendre compte. 
Mais un orateur est obligé d'en savoir le secret 
et la tbéoric, et l'abbé Poulie n'y a guère pense. 
Il n'est pas rare de trouver cbez lui des apostro- 
pbes redoublées jusqu'au dernier excès : des pa- 
ragraphes entiers et fort longs en sont entière- 
ment composés. Il ne prodigue pas moins l'énii- 
méràtion, soit des analogies, soit des opposi- 
tions. En voici de$ exemples tellement abusi/s, 
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qu'ils silffi'ront pour prouver la justice du re- 
procha. 

a Quel débordement de corruption ! quelle 
ii agitation dans les esprits ! quelles opinions! 
)> quds systèmes ! quelles mœurs ! quel avilisse* 
» meut! quels scandales i quelles passions ? quelles 
l> idoles ! quel Iuilc 1 quelles ruines ! quels for- 
>i feits! n Quand on procède de celte manierei 
il semble qu'il n'y ait pas de raison pour finir ^ 
à moins que les mot« ou l'haleine ne vous man^ 
quent , et cela peut feîre peur. Voici des endroits 
où la monotonie est eniSbre plus fatigante, parce* 
qu'elle se joint à l'aSectatiou. « Ce sentiment 
» une fois Hxé devient goût*, ce goûl devient at- 
» trait; cet attrait devient faiblesse; cette fai- 
» blesse devient passion ; cette passion devient 
» ivresse ; cette ivresse devient frénésie ; celte 
N frénésie n^a plus de nom : elle est tous -les 
ji crimes. » Le dernier trait» est beau; car il est 
vrai qa« tous les crimes sont au m<»ins en germe 
dans une passion extrême. Mais c'était une rai^ 
son de plus pour restreindre la gradation anté- 
rieure k deux ou trois traits tout au pltis , à ceux 
qui sont réellement marqués, comme feiblei^se, 
passion } frénésie. C'est là qu'il allait se borner. 
Le reste est une sorte de découpure morale, in- 
digne noin-seulement delà chaire, mais de toute 
dictioti orsitoire. C'est un Synonyme subtil et 
même fort équivoque, des mots sentiment^ goût 
et attrait : je ne sais trop si V attrait n'est pas 
aTant le goût y et le goât avant le sentiment : je 
ne me soucie pas de Texaminer , surtout ici ; 
mais je suis très -sûr que cette décomposition 
morale est beaucoup trop alambiquée pour la 
chaire, e^n'a rien d'instructif pour l'auditoire : 
il y a ici complication de foutes. ' 

Deun pages après, même' mono ion îc, et en- 
core plus Ticieusej parce qu'elle tient bien plus 
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déplace : il s'agît toujours des passions. « la> 
» naissance n'a point de lustre qu'elles ne ler- 
y> nisseut *, l'éducation n'a point d'empreinte 
» qu'elles n'effacent ; le cœur n'a point de se- 
)) mences de vice qu'elles ne développent-, l'état 
)) propre n'a point de décence qu'elles ûe blcs- 
» sent; la pudeur n'a point de barrières qu'elles 
» ne franchisent; la société n'a point de nœuds 
» qu'elles ne rompent ; l'amitié n'a point de 
» lois qu^elles ne violent ; la religion n'a point 
)) de sacrement qu'elles ne profanent ; la con- 
» sciencen'a point de cris qu'elles n'étouffent ; la 
» raison n'a point de lumières qu'elles n'obs- 
)) curcisseut; la probité n'a point de sentinieni 
» qu'elles n'éteignent ; la nature n'a point d« 
» droits qu'elles n'immolent; le ciel n'a point 
)) de foudres qu'elles ne bravent. » 

Oh ! certes en voilà trop. Comment voulex- 
TOUS qu'à la fin de la phrase on se souvienne Sa 
commencement, quand elle a fait passer sirapi* 
dément devant nos yeux cette multitude d'ob- 
jets? On n'est qu'étourdi et las, et Ton ne songe 
qu'à respirer quand on voit que l'orateur peut 
enfin respirer lui-même. 

.. Après les amas d'analogies y voici des amas 
d'oppositions. « ( Dans le ciel ) uous n'aurons 
» besoin ni de justice y il n'y a point, d'iniquité ; 
» ni d'humilité , il n'y a poii:it d'amour propre; 
» ni de patience , il n'y a point d'épreuves; ni 
)) de zèle 9 tout y est saint ; ni de tempérance, il 
D n'y a point de cupidité; ni de force, il n'y a 
V point d'obstacle; ni de prudence , il n'y a point 
)i de piège; ni de vigilance, il n'y a point d'en- 
}> nemis; ni de compassion, il n'y a point de 
i} malheureux; ni de prières, il ^ y a point de 
» besoin ; ni de foi , il n'y a point de voile; ni 
» d'espérance j il n'y a point de retardement. » 

J'ai souvent remarc^ué, aux lectures pi^bliques 
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adémie, que cette forme d'accumulation » 
;s moyens familiers de l'élocutlon plus 
;use que saine , et l'un de ceux dont Tho« 
tre autres a le plus abusé , était volontiers 
lie. Elle n'en est pas moins fastidieuse en 
éme *, elle Test immanquablement à la 

du cabinet; et jamais nos grands ora- 
e l'ont employée, au moins de cette ma- 
^uand ils assemblent les objets^ et que le 
; l'art le demandent, ils évitent l'incon- 
; de les faire papilloter pour ainsi dire à 

par l'uniforme concision des petites 
i ; ils les distribuent en parties propor- 
!s y qui se pressent sans trop se resseiùbler , 
[inissent par un résultat supérieur à tout 
e. Quant à l'applaudissement donné au 
étourdissant des énumératious en incises , 
*acile à expliquer ; c'est nue rien ne fa vo- 
is une certaine rapidité de débit , qui en- 
l'auditeur et le parleur à la fois, et qui 
ne foule de pensées en beaucoup moins 
s qu'il n'en faut pour les saisir; ce qui fait 
and on est au bout , l'auditoire est satis- 
l'orateur et de lui , en supposant de part 
tre plus d'esprit qu'il n'y en a ; car il est 
ailleurs que ces énormes énumératious ne 
t encore dans le détail ; et ici , par exem- 
n'est pas vrai qu'il n'y ait , dans le ciel, 
'.iiUé ni prière : il y a humilité , parce qu'il 
IX à l'être créé de sentir que , n'étant rien 
-même , il n'est devenu tout ce qu'il est 
p Dieu et en Dieu : il y a. prière ,. parce que 
•ité, qui est immortelle, jor^ sans cesse, 
îs bienheureux, pour ceux qui peuvent 
m jour, et de là même l'invocation des 
et des saints ; à qui nous disons : Priez 

0U8, > 

nous ramené aux nombreuses fautes de 
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justesse dans la pensée ou dans l'expression y 
d' aillant plus cboquanies cliez l'abbé Poulfe, 
qu'elles soQl semées en foule dans un plus petit 
nombre d'ouvrages. 11 se propose dans son sçr^ 
mon sur le Ciel y de nous faire voir en quoi emr 
siste la félicité que Dieu réserve àsesserifiteun^ 
et il du pour la première partie : « Le juste ^ 
» beureux dans le ciel parce qu'il se possède kir 
» même, et qu'en lui il trouve ses œuvres et m 
» vertus. » Parmi les idées qu'il nous est doooé 
de concevoir de la félicité céleste , iamais , ce mé 
semble, on n'a compté celle-là. L'explication 
qu'en fait l'orateur dans la suite, en ôte à peu 
près le faux , et le ramené à la vérité sans cfu'il 
y pense ; mais l'explication même aurait dA l'a- 
vertir qu'il n'y a nulle vérité dans cette propo- 
sition fort singulière, que la félicité du juste j 
dans le ciel , consiste d'abord en ce qu'il sepoê^ 
sede lui même. L'Ecriture ne nous dit rien de 
semblable, et rien n'est plus contraire à Vespril 
de notre foii C'est uniquement et absolument 
dans la possession de Dieu que nous pouvons 
être et que nous serons beureux , et en cela même 
la foi est conforme à la pbilosophie. L'intelli- 
gence de l'homme, émanée de l'intelligence su- 
prême, ne peut se reposer que dans la réunion 
à son principe. Elle ne peut* en aucun sensée 
posséder elle-même, ou jouir d'elle même', ce 
qui est la même chose : c'est l'attribut exclusif 
de l'être unique et parfait. 11 n'est pas plus vrai 
qu'elle puisse être beureuse en retroni^ant en elle 
ses œuvres et ses vertus ; elle ne peut y retrouver 
que sa fidélité aux inspirations de la grâce, et 
ses œuvres et ses vertus , qui se réduisent à ce 
seul mérite, ne peuvent pas faire sa félicité. 
L'Ecriture y est formelle , puîscjue l€ prophète 
dit à Dieu : u Vous nous donnerez la paix , car 
» c'est vous qui avez opéré toutes nos bonnes 
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j) œuvres (i)* » Je sais qu'il faut absolumeut le 
coacours de notre volonté; mais si elle est tou- 
jours libre y elle est toujours mue pour le bien, 
parla grâce ^ qui demeure par conséquent le 
premier principe de tout bien (2) ; et c'est parce 
que ces deux choses sont inséparables en elles-^ 
mêmes , qu'il ne fallait pas les séparer, dans Tidée 
du bonheur que nous leur devrons, llest impos- 
sible que, dans le ciel, le juste retrouve en lui 
ses œuvres et ses vertus , sans y retrouver en 
même tems les bienfaits de Dieu , et c'est cela 
même qui fera sa félicité , puisqu'on aime da- 
vantage le bienfaiteur à mesure que l'on connaît 
mieux, ses bienfaits-, et c'est une des vérités que 
l'abbé Poulie a le mieux développées dans son 
sermon. Mais, encore uue fois, il soigne trop 
peu l'exactitude des idées et des expressions, 
qui y dans un interprète de la doctrine, est un 
oevoir encore plus qu'un mérite. Sans doute il 
ne faut pas que le théologien se montre trop , 
mais il est encore bien plus dansereftx qu il 
manque dans le prédicateur. Qu'il nous dise, 
dans ce même sermon : <( Ils ne seront plus des 
i} mjsteres pour nous ces liens puissans qui unis-* 
j) sent le monde visible au monde invisible^ la 
}> matière à l'esprit, le tems à l'éternité, la na- 
» ture à la grâce^ la terre au ciel , les hommes 
D à Dieu : » cela est bien rassemblé , et la précis- 
BÎon ne nuit ni-à la noblesse ni à la clarté; mais 
pourquoi ajouter : u Qu'il est doux d'embrasser 
M ainsi d'une seule connaissance toutes les mer- 



(i) Domine y dahîs pacem nolis , oinnia enîm opéra 
nostra operatus es nabis, Isaîe. 

fa) « Sine me nîhr'l votestisfacere : » C'est Jfisiis-Cbrist 
lui-môme qui Fa dit, et cela seul aurait dû fermer la 
bouche aux Pélagiens, s'il était possible que les hëré- 
tictues fussent de bonne foi. 
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» veilles du Tout- Plissa ni , et d'en racrarcrVé- 
» tendue! » D'une seule connaissance! Je n'en 
.crois rien du tout; cela n'appartient qu'à Dieu, 
• et Tahbé Poulie n'est ni plus exact ni plus fort 
en métaphysique qu'en théologie. C'est précisé- 
ment parce que toutes les connaissances de Tin- 
ielligonce créée sont par elles-mêmes successives, 
et parce que les metveilles du Tout puisant ^mi 
inunies, que nous concevons très-bien que l'é- 
lernité ne sera pas trop pour les comprendre et 
en jouir. £t voilà que je tombe encore ici sur une 
terrible énumération, qui sera la dernière que f e 
je citerai. « Nous découvrirons son ardeur dans 
^> les chérubins, son- intelligence dans les esprits 
>> célestes, sa lumière dans les prophètes, sa 
D force dans les martyrs y son zèle dans les apo- 
p très, sa science dans les docteurs, sa purelé |^i 
:» dans les vierges, sa sainteté dans tous ses élus, 
^} ses figures dans les patriarches, les ombres du 
>) sacrifice de Jésus-Christ dans ^I es cérémonies 
;[> anciennes, la réalité dans le mystère de nos 
» autels, son sang précieux dans les sacremens, 
>> sa véi^ité dans sa parole, son unité et son in- 
i> faillibilité dansl'Ëglise, son sacerdoce dans les 
^.prêtres, son autorité dans les rois, sa sagesse 1^ 
;> dans l'équité des lois humaines, sa fécondité 
V dans la terre, sa justice dans les enfers, sa 
H* magnificence au dessus des cieux. » Après tant 
d'exemples de cette profusion trop facile, je ne 
remarquerai rien ici, si ce n'est que j'ai déjà 
indiqué , qu'à force de vouloir diviser pour énu- 
mérer, on distingua ce qui n'est pas divisible, 
et certainement la sainteté, la pureté, l'inlelli- 
fîcnce de Dieu sont également dans tous les or« 
dres d'esprits célestes. 

« Etounement de l'ame qui soutient sans 
» crainte l'examen de Dieu , et qui peut sans 
» danger s'admirer et se servir à elle- même de 
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*on » spectacle / w Toutes ces expressions ne sont pas 

' it' assez méntigées. Il ne suffit pas de s'expliquer 

2f quatre lignes après, et de dire que l'ame ne 

wi saurait se considérer sans retrouver Dieu en elle, 

pT- Il faut d'abord ne pas alarmer les oreilles par 

<i^ des termes qui semblent outrés quand ils sont 
seuls. Si Ton veut à toute force dire que l'ame 
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Gs peut s'admirer sans danger y au moins doitoa 

'F ajouter tout de suite , parce qu'elle ne peut s'ad- 

^^ mirer qu'en Dieu ; encore est-il beaucoup plus 

52? convenable de dire que l'ame admire Dieu en 

«f «Ile, et qu'elle est à elle-même un spectacle, 

'^^i celui des miséricordes du Tout-Puissant. C'est 

5 ^ en ce sens^ que le psalmiste disait ces paroles sî 

'^^ toochantes : «Yenez, entendez, 6 vous tous 

^' » qui craignez Dieu, et je vous raconterai les 

'^ * grandes choses qu'il a faites pour mou arac. » 

C^x, qui sont inspirés et remplis de Dieu h^ad- 

dirent jamais que lui et non pas eux-mêmes , et 

Cela doit. être encore plus, s'il est possible, dans 

le ciel que sur la terre. 

J'ai dit que l'abbé Poulie était sujet à outrer 
de toute manière, et j'en rencontre des preuves 
de tous côtés. Il dit que la corruption générale, 
qui déjà s'avançait à la suite de l'irréligion, était 
une preui^e de la nécessité de la foi. Rien de 
plus certain. Mais il ajoute avec son impétuosité 
plus politique que raisonnable : « Que les mi- 
» uistres évangéliques se taisent t elle n'a pas 
» besoin d'apôtre ni de défenseur ; sa cause est 
» devenue celle de la société \ l'irréligion s'est 
» blessée de ses propres armes; les yeux s'ou- 
» vrent; on voit le mal, etc. » Plût à Dieu i 11 
a vu vingt ans après combien il s'était trompé 
là-dessus, et en est convenu dans sa dernière pré- 
dication, cdmme on va le voir. Mais ce n'est pas 
là qu'est la faute. L'espérance, la probabilité du 
}>ien peut justifier le tour oratoire, qui en fait 
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une réalité. Ce qui est trop fort , c^est de s'écrier: I™* 
Qiie les minisires éuangéliques se taisent. Kon, M* 
celle figure, cjui serait bonne ailleurs, est liors W* 
du genre dont elle blesse les lois. Eu aucun cas l*^ 
les minisires éyangéliques ne doivent se taire ^ W^ 
et la foi, qui n'a Jamais besoin de défenseur 1^ 
pour elle-même , puisque par elle-même elle u 
Justifie assez , Justificata in semetipsâf a loujours 11 
besoin d'apôtres pour les fidèles, parce qoe la foi 
ne se sépare pas de la cbarilé. P*^ 

(( Prenez-y garde : dans le monde on est heu- f^ 
)> reux , moins par son propre bonheur que parU 
)) malheur des autres : élràoge Félicité ! )) Fort 
étrange en effet : si elle exisiait réellement, œ 
serait celle du mécbant, el l'on sait assez que le 
mécbanl n'est poini heureux: la sagesse suprême Br* 
V a pourvu. L'auleur a voulu dire que souyeat 
les avan lages de l'un sonl au détriment de Paulre; 
il répète, quatre lignes plus bas, ce qu'on avait tb 
dit mille fois dans les mêmes termes , de ces 
dieux de la terre , qui pour faire un heureux font 
cent misérables. Soit : on entend ces expressions*, 
mais les siennes sont forcées et loucbes dans une 
pbrase qui s'annonce pour sentencieuse par ces Ir» 
mots , prenez-y garde : on doitalors/>rpWre^a7t/« lu 
soi-même à ce qu'où dit , et quelle que soit l'on- ht 
gine de la fortune, ou de la puissance, ou des im! 
hommes, il est généralement faux qu'on soit u 
moins heureux par la jouissance de ces biens, p 
quels qu'ils soient , que parce qu'ils sont enlevés |^ 
à d'autres: cela ne peut arriver que dans le cas 
d'une rivalité baineuse, et c'est une exception. 
Si l'on est heureux y c'est par les jouissances plus 
ou moins illusoires que procurent ces biens, et 
qui seraient même souvent troublées si l'on n'é- 
loignait , le plus qu'il est possible , l'idée des pri- 
vations qu'elles peuvent coûter aux autres. 

«^ Que vous prodiguera le monde ? H^s plaisirs? 



lie 



n 



^ 



' ÙE LITTÉRATURE. ''ao3 

> PlaiSHPS trompeurs : s'ils sont crossiers, Ils dë^ 
» gradent; s'ils soot délicats, ils s'émoussent^ 
» s'ils sont COQ tin us y ils fatiguent; s'ils sont ou*- 
» très, ils détruisent; s'ils sont honnêtes, ils res^ 
» semblent trop à la vertu y ils ifoun dégoûtent. » 
Je n'entends pas trop comment les plaisirê 
démolissent s* ils sont délicatb ; il me semble que 
c^qui les émousse d'ordinaire, c'est la satiété 
pittsque la ilélicatesse , et cjue les plaisirs délicats 
sont ceux qui s'émoussent le moins. JVlais ce qui 
est bien plus inexcusable, c'^est le dernier mem- 
bre de la phi^se. Si elle est générale ( et le com- 
mencement , plaisirs trompeurs , Indique qu'elle 
doit l'être), il est d^une fausseté révoltant è de 
dire que les plaisirs honnêtes vous dégoûtent , 
parce qu'ils rassemblent trop à la vertu. Ce trait 
de satyre Tiolente ne pourrait s'adresser qu'à des 
hommes à qni l'on reprocherait le dernier excès 
de la corruption ; encore pour ceux-là le dégoût 
desplaisirs honnêtes ne vient pas de ce qu*^//* res* 
Semblent à la vertu , mais de ce qu'ils n'ont pas 
plus le sentiment de ces plaisirs-là que de la vertu. 
Cette aversion pour la vertu en elle-même , ca- 
ractère de quelques monstres , et par conséquent 
exception^ n'est jamais devenue générale que 
dans les révolutionnaires , et l'on sait que c'est 
aussi la première fois que les exceptions mons- 
trueuses sont deyenues des généralités. J'ajoute 
sur ce même passage, que ni le moraliste ni le 
prédicateur n'ont besoin de calomnier les plai- 
sirs pour apprendre à les craindre*, il suffit de 
les montrer tels qu'ils sont : la Providence a eu 
soin de mettre assez d'amertume au fond du vase 
pour faire redouler l'ivresse et le poison. Il ne 
s'agit donc que de combattre la séduction , qui 
vous en présente les bords couverts de miel et 
de fleurs, et c'est pour cela que la sagesse élevé 
la ?oix \ mais cette Toix doit être celle de Texacté 
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vérité, qui a déjà par elle-même trop de peine i 
se faire entendre. Si vous l'exagérez , on iie Vé- I * ^ 
coulera même pas : en voulant augmenter sa F* * 
force , vous lui ôterez son autorité. P*» 

^ N'est-ce pas encore aller trop loin, que de j™ 
s'écrier comme fait l'abbé Poulie , à propos des r*^ 
espérances mondaines : « Lesfondez-voossurun 1™^ 
V mérite éclatant? ^k,' vous êtes perdus l Ils |*™ 
s> excitent l'envie plus que l'admiration, elc.» 
^h! vous êtes perdus ' est beaucoup trop fort, 
et tient trop de la déclamation. Le proverbe tuI 
gaire a répondu fort raisonnablement à ces plain- 
tes hyperboliques : // vaut mieux faire envie que 
pitié. Quoi qu'en dise l'abbé Poulie , on n'est 
point/?e7'c?ie^pour avoir un mérite éclatant :9^&i 
en èoi-méme un moyen d'avancement en toot 
genre : et quant aux obstacles , aux dégoûts , aux 
retours fâcheux^ aux disgrâces éventuelles , n'a- IP 
vait-il pas un assez beau champ dans ce dessein ¥ 
de la sagesse suprême , qui a voulu qu'en ce fc* 
monde, ce qu'il y a de meilleur eu soi fût en- F"* 
core assez acheté et assez précaire pour noas I )S 
avertir que le bien réel n'est pas ici ? Il ne s'a- I'* 
gissalt pas de faire peur du mérite, mais d'en- p 
seîgner que sa vraie récompense est dans celui V^ 
qui le donne et qui couronne ses propres donSf i^ 
pourvu qu'on se.souvienne de les rapporter à lui. 
: L'abbé Poulie eut de bonne heure trop de 
réputation pour n'être pas appelé à prêcher le 
panégyrique de Saint- Louis devant l'Académie 
française : c^élait une épreuve annuelle , proposée 
aux aspirans à Péloqneace de la chaire ^ et une 
lice assez éclatante pour qu'il fut honorable seu- 
lement d'y être admis; Ce qui peut paraître sin- 
gulier, c'est que, dans ce genre, qui se rappro- 
chait beaucojip plus de son talent que du sermon, 
il ne se soit nullement élevé au dessus delà por- 
tée ordinaire ; il n'est qu'au dessus de la foalC) 
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idiscours est resté au dessous de plusieurs 

int suWi. Il est médiocre en tout, si ce 

le la dictîoD est^lus soignée et plus cor-* 

sans doute parce qu'il se souvint qu'il 

devant les juges du langage. Mais la me- 

idées y est plus d'une fois oubliée comme 

(. K 11 faut en convenir : la sainteté la plus 

imune est liéroïque dans les rois; eux seuls 

^t à la religion des sacrifices dignes d'elle, n 

pour la première proposition , oui pouvait 

idaut être mieux, énoncée; mais fa seconde 

ibsolument fausse » injurieuse à la sainteté 

la religion. Le prix des sacrifices est dans 

tœur, et non pas dans les clioses, et c'est 

\r cela que Dieu seul en est le vrai juge. Mais 

l'est pas nécessaire d'être roi pour sacrifier à 

[religion ce que la faiblesse humaine peut avoir 

a plus cher , et dès-lors il n'y a point de sacri^ 

ce plus digne (Telle, La manière dont l'auteur 

ppuie sa pensée n'est pas plus juste que la pen- 

ée même, u 11 est rare que les particuliers puis* 

> sent satisfaire leursi passions. » Rien n'est plus 
^ommun; et oublie-til qu'entre un roi et Ie% 
7arliculiers y il y a les grands, les puissans, les 
iches? Eh ! ceuxrlà ont-ils donc tant de peine 
ï s^atisfaire leurs passions ? u il est plus rare 
\ qu'ils les satisfassent sans tirouble et sans amer- 

> tume. » ,£U ! les rois en sont-ils exempts? Qui 
itait plus roi que Louis XIY ? Et lisez l'histoire 
le ses passions. Ah ! ce n'est pas un privilège de 
a royauté , d'ôter aux passions ce qui en est in-* 
^parable : la nature y a mis bon ordre. Tout ce 
KBprcean n'est encore qu'une déclamation. Ma,is 
[1 y a une expression fort belle : a Les passions 
I) des rois sont souveraines comme eux.. » Oui^, 
c'est-à-dire qu'elles sont obéies : est ce une rai- 
son pour qu'elles ne , soient pas troublées? Le 
trouble est en elles-mêmes et dans leur objet; et' 
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c'est'là que la aowferaineté ne peut rîen. Maî« 
si l'abbé Poulie est soaveat rbéleur, ita souvent 
aussi ce que peut a\oîr un rbéteur qui a du ta* 
leul , et ce que je remarquails dans celte dernicrt 
pbrase, de l'imagination dans le style ^ comme 
dans ce qu'il dit de l'espérance : « Elle nous 
» tient lieu d'une sorte d'immensité par les songes 
» infinis de l'avenir. » Ce mérite de diction est 
celui qui le distingue le plus, et ce n*est guère 
que par-là qu'il mérite une place distinguée. 
Mais il n'est pas non plus exempt , à beaucoup 
près , de mauvais goût , même dans cette partie; 
il pèche trop fréquemment contre la propriété 
et la vérité des expressions. « Les adversités ne 
9 laissent à l'homme que l'inflexible et outra* 
» geuse vérité. » Le mot à^ outrage emporte ton- 
jours l'idée d'une injustice quelconque, et la 
vérité ne peut s'accorder avec l'itijustîce. Celte 
critique, je l'avoue, est peut-être un peu sévère, 
et je ne la laisse subsister que pour mieux faire 
sentir combien il importe d'étudier le rapport 
des idées avec les expressions : c'est une des 
études les plus nécessaires pour se former l'esprit 
et le style. Mais voici des fautes bien plus pal- 
pables : « La foi le punit d'avance par Usfoa" 
dres de ses terreurs, » J'entendrais fort bien la 
terreur des foudres , mais non pas les foudm 
des terreurs : ce n'est pas là une métonymie, c'est 
une pure confusion de mots. « La foi épure les 
» passions; elle les sumaturalise, » C'est un néo- 
logisme bizarrement recherché. La foi , comme 
le dit l'auteur auparavant, règle et captive les 
passions : fort bien ! mais en y substituant des 
affections , des espérances , des désirs d'un or- 
dre plus r^evé, d'un ordre surnatnrel , et qui 
ne sont point des passions dans le sens usuel de 
ée mot. C'est parce que l'idée de l'auteur n'était 
pas juste, qu'il a force son expressiom «L'on 
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etombe eaûn par iuclinatioQ ou par lassitude 
ux pieds de Vidole qu'on n'avait proscrite et 
blasphémée que par devoir et par religion. » 
semblage de mots discorda ns : on ne peut 
isphémer que ce qui est sacré, et une idole 
i-elle sacrée ! Et comment blaspheme-lon par 
voir et par religion 7 Ces mots, qui s'excluent , 
ertissaient d'eux-mêmes l'auteur, que l'idole 
lia été proscrite y rejetée, foulée aux pieds /jar 
voir et par religion y n'a pas été et ne pouvait 
ièire blasphémée, u II vol^ au ciel pour jouir,' 
il revient sur U terre pour mériter, il revoie 
m ciel par toute son ame. » Ces concetti sont 
mtant plus déplacés, qu'il s'agît d'un homm^ 

foi *, ce qui n'invite pas à des jeux d'esprit. 
kis revoler au ciel par toute son ame est encore 
\ c'est empTiase, jargon et barbarisme. On ne 
e pas plus par son ame que par ses ailes. 
il est beaucoup moias blâmable d'appeler des 
tlimes intelligences les sages ministres « que 
\ confiance et les bienfaits de Saint-Louis at- 
aicliaient à sa personne. » Mais c'est blesser 
ts aucun proiit l'usage reçu , qui afFecte cette 
}ression de sublimes intelligences aux esprits 
estes. Je laisse de côté quelques inélégances, 
orne en droiture pour directement, et que je 

remarque jnéme que parce que cette locu- 
a familière est répétée ; des figures inexactes , 
nme en butte à la dépravation .'ces taches se- 
snt peu de chose ou ne seraient rien dans un 
Le qui serait généralement sain. Mais il n'est 
\ indifférent d'observer ce qui manque à des 
rases ob l'insuffisance d'expression rend faux 
qui en soi-même serait vrai. « Quelque im- 
nenses, quelque excessifs que soient les bien- 
aitâ de Dieu, ils sont cependant bornés ^eX 
»ar-là même ils ne suffisent pas pour notre 
«arfaii bonheur. » D'abord excessifs est un 
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mottrèâ-împropre : T^atc^s est incompatible avec 
tout ce qui est de Dieu. Ensuite comment des 
bienfaits immenses sont-ils bornés ? Les termes 
se contredisent. Je sais qu'il youlait et devait 
dire: a Quoique par elles-mêmes les misérl- 
» cordes de Dieu n'aient point de bornes, ce- 
)) pendant ses bienfaits sont ici-bas celles de ., 
» notre nature et du tems, etc. » Mais il ne l'a 
pas dit. 

]V'es.t-il pas singulier aussi que ce même écii- 
tain y dont le défaut est de trop. laisser voir ud 
art qu'il faut toujours caclier, quelque foi s eu ou- 
blie absolument les lois les plus communes ? B 
cet étrange oubli s'offre à nous dans son meil- 
leur ouvrage, dans l'exorde du discours sw 
V Aumône l Comme il établit sa division sur des 
vérités générales ^.quoique son objet particulier 
soit de prêcher en faveur des prisonniers , il dit 
fort à propos : u Si d'abord nous paraissons nous 
» éloigner d'eux , notre sensibilité nous j rame- 
D nera sans cesse : pourrions-nous les oublier? 
» Ils sont si près de nous! }> Excellent jusque-là. 
Il ajoute : « Nous aurons soin de marquer toiu 
}) nos retours par des traits pathétiques , etc. » 
]£b ! faites-le sans le dire. Quelle inadyerlance! 
Quel orateur a jamais dit qu'il aura soin d'être 
pathétique! Gela ne serait permis qu'à Fia- 
timé. 

• N'est-ce pas aussi prendre trop ce qui devait 
être pour ce qui est , que de nous dîr^ des rois: 
« Ils ont les passions ,dfi l'humanité : il est rare 
» qu'ils en aient les vices. » Plût à Dieu î mais 
ce qui est rar^ partout, c'est qu'avec des passions 
on n'ait pas le^ vices qui en sont les fruits j et 
comme les rois ont les unes* il n'est aussi que 
trop commun qu'ils aient lesi autres, et d'autant 
plus que chez eux ces passions^.ont plus d'eucou- 
ragemens et moins de frein., 11 faut les surnioa- 
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r pour n'être point vvicieux ; et cela est d'au- 
nt plus beau dans les rois , que cela est plus 
ifiicile. Un avantage de leur rang, que l'auteur 
irait pu faire valoir avec autant de vérité que 
utilité , c'est qu'il est rare qu'un loi soit mê- 
lant , parce que nul n'a moins d'intérêt à Têtre. 
sue font guère que le mal qu'ils laissent faire: 
; dis ils font , car telle est la terrible compen- 
tiou de cet avantage dont je parlais, que de 
ire mal ou le laisser faire est en eux presque la 
ême chose devant les hommes^ et encore plus 
îvant Dieu. 

Quoique les sermons sur le ciel et sur V enfer 
Prent gét|éralemenl les mêmes défauts qui, dans 
ibbé Poulie, se mêlent partout plus ou moins 
ce qu'il a de beautés, ici pourtant ces dernières 
ut plus nombreuses et plus marquées , et par 
iiséqueut les autres sont pins rachetés et moins 
nsibles. Ces deux sujets prêtant beaucoup par 
x-mêmes à l'imagination , l'auteur était là 
imme dans son élément : la sienne s'y montre 
ec autant d'élévation que de^ richesses; mais 
issî ces deux discours souvent tiennent plus 
1 poëme où même du dithyrambe que du ser- 
OD. Celui de Venferai un autre inconvénient^ 
est qu'en ce genre l'amplification trop pro- 
ngée (et une peinture de l'enfer ne saurait être 
itre chose ) émousse enfin le trait qu'elle veut 
op enfoncer, et affaiblit l'impression qu'elle 
;ul épuiser. C'est de la terreur, et on ne la 
ipporte pas long-tems : elle est trop pénible ; 
est un extrême , et la pensée ne soutient long-* 
!ms rien d'extrême : elle se détourne d'épouvante 
[1 de lassitude. Bourdalouë a traité le même 
ijct, mais selon sa métl*ode,en s'occupant plus 
'instruire que de décrire, Massillon , dont le 
oùt était- plus exercé et plus délicat , n'a pas 
ru devoir faire de sermon sur Venfer : il s est 
i3. x8 
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conlenlé , dans celui du mauvais riche j d'j r**' 
faire rentrer ce qu'un pareil tableau peut avoir 
à la fois de plus effrayant et de plus inslruclif, 
sans annoncer le dessein exprès d'effrayer pen- 
dant tout un sermon ; ce qui eu soi-même doit 
par avance diminuer l'effroi et amener la mo- 
notonie. A proprement parler, le ciel et Venfer 
sont plutôt des sujets de réflexion et de médi- 
tation fréquentes, que des sujets de longues 
descriptions : si l'on prend ce dernier parti, il 
est très -difficile d'y éviter la rhétorique, q«e 
dans la chaire surtout on ne saurait trop éviter. 
Massillon en est venu à bout, parce qu'il s'est lu 
sagement borné. L'abbé Poulie, au contraire, It^ 
s'y est jeté à corps perdu , mais souvent aussi lé- 
avec une audace heureuse : c'est là qu'il a ré- 
pandu le plus d'esprit et d'ornemens, et il a fait 
du moins de ces discours deux beaux raorccaax |i 
de rhéteur. La péroraison de celui du ciel est 
une analyse très-bien faite et très-oratoire da 
pseaume Lœtatus sum , et c'est ce qu'il y a de 
meilleur dans ce sermon , et ce qui est le plus 
beau d'un sermon. Son enfer n'est que le déve- 
loppement de deux grandes idées, TuacdeBos* 
su et , l'autre de saint Augustin. Bossuet a dit 
que Dieu , tout puissant qu'il est, n'a rien trouvé 
de plus terrible pour se venger du pécheur, que 
son péché même , et c'était la conséquence de 
ce qu'avait dit saint Augustin , que Dieu étant 
essentiellement bon , ne saurait trouver cq lui 
de quoi toprmenter les pécheurs , et qu'il ne les 
punit qu'en leur restituant leurs œuvres ; d'où 
il suit que les^peine» de l'enfer ne sont en sub- 
stance que le péché vu tel qu'il est, et avec tous 
ses effets propres. Ces idées sont de cette meta* 

Î physique profonde que la religion fait trouver à 
'homme dans sa raison même , et il y a là plus 
de vrai génie que dans les magnifiques amplifica- 
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lions de l'abbé Poulie, où l'esprit» malgré tous ses 
efforts, laisse encore apercevoir sa petitesse en 
coatraste avec la grandeur des objets. Je ne puis 
en donner de meilleure preuve que de mettre 
en regard Massîllon et l'abbé Poulie dans deux 
morceaux très marquans , où l'un de ces écri- 
vains est évidemment revenu sur tontes les idées 
de l'autre. Vous serez à portée de juger si, en 
se les appropriant , il les a fortifiées et embellies. 
Voici comment s'exprime Massillon dans son 
nauvais riche , sur le sort des réprouvés. 

« Un mouvement plus rapide que celui d'un 
D trait décoché par une main puissante , por- 
» tera leur cœur vers le Dieu pour qui seul il 
» était créé , et une main invisible les repoussera 
» loin de lui. Ils se sentiront éternellement dé- 
u chirés, et par les. efforts violens que tout leur 
» être fera pour se réunir à leur Créateur , à 
i> leur fin , au centre de tous leurs désirs , et par 
» les chaînes de la justice divine, qui les eu ar- 
» radiera et qui les liera aux flammes éternelles. 
» Le Dieu de gloire même, pour augmenter leur 
» désespoir, se montrera à eux, plus grand*, 
» plus magnifique , s'il est possible , qu'il ne pa- 
» raît à ses élus ; il étalera à leurs y^eux toute 
» sa majesté pour réveiller dans leur cœur tous 
» les mouvemens les plus vifs d'un amour insé- 
» parable de leur être, et sa clémence , sa bonté , 
» sa muniOcence, leç tourmenteront plusçrueU 
i> lement que sa fureur et sa justice. Ici-bas , 
» mes frères, nous ne sentons pas toute la vio- 
» lence de l'amour naturel que notre ame a pour 
)> son Dieu , parce queles fauxbiensqui nousenvi- 
)) ronnent , et que nous prenons pour le bien 
» véritable, ou l'occupent , ou la partagent. Mais 
» Vame une fois séparée du corps, ah ! tous ces 
}) fantômes qui l'abusaient, s'évanouiront*, tous 
D ces attacheinens étrangers périront : elle ne 
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» pourra plus aimer que son Dîeu , parce qu'elle 
» ne connaîtra plus que lui d'aimable. Tousses 
» peuchans, toutes ses lumières^ tous ses désirs , 
3» tous ses mouTemens, tout son être se réunira 
» dans ce seul amour ^ tout l'emportera , tout la 
» précipitera » si j'ose le dire, dans le sein de son 
7) Dieu, et le poids de son iniquité la fera sans 
» cesse retomber sur elle-même : éternellement 
» forcée de prendre l'essor vers le ciel, étcrne!' 
» ment repoussée yers l'abîme, et plus malbeu- 
ïi reuse de ne pouvoir cesser d'aimer ^ que h 
» sentir les eficis terribles de sa justice et de la 
» vengeance de ce qu'elle aime. » 

Il fallait compter beaucoup sur ses ressources 
d'esprit et de diction pour jouter ici contre Mas- 
sillon en redisant précisément la même chose. 
L'abbé Poulie en a trouvé , je l'avoue , et cela 
seul peut lui faire honneur; mais son t- elles suffi- 
saute» pour hasarder la comparaison? C'est ce 
que vous allez voir. 

« Sur la terre , c'est le pécheur qui se défend , 

» et c'est Dieu qui le poursuit , qui ne peut 

,)), consentir à sa perte , qui heurte à la porte de 

ïi son cœur y qui l'appelle par sa grâce. Dan» 

» l'enfer, tout rentre dansl'ordre : c'est Dieuqui 

» se refuse, et c'est le réprouvé qui le cherche; 

}> son ame dégagée des liens imperceptibles qai 

)) suspendaient la rapidité de sa pente natu- 

)) relje , est rappelée malgré elle à toute sa des- 

j) ti nation ; elle se porte vers lui avec împétuo- 

y> sité..Où vas- tu , ame criminelle? Tu voles au- 

y* devant de ton juge ! Ki cette considéraHon ^ 

» ni les alarmes y ni lechâliment qu'elle se pré- 

» pare, oe sont pas capables d'arrêter Vimpul- 

» sion vive qui r^nâraine. Elle s'élance par la 

» nécessité de sa nature , et toutes les perfections 

i> divines qu'elle a outragées s'empressent de la 

)) rejeter : elle s'élève par lé besoin immense et 
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|) pressant qu'elle a de sou Dieu , et son Dieu 

» la repoussepar la haine nécessaire qu'il porte 

» au péché. Egalement malheureuse, et quand 

* elle s'efforce de s'approcher de celte source 

» de tous les hiens, et quand elle en est arra- 

«chée avec violence; également tourmentée, 

» et lorsqu'elle sort d'elle même, et lorsqu'elle 

1» est contrainte de s'y replonger, die trouve 

'Mon Dieu sans pouvoir le posséder; elle se fuit 

* sans pouvoir s'éviter ; elle passe successive- 

^ ment des ténèbres à la lumière, et de la lu-* 

Minière aux ténèbres*, elle roule d'abîmes en 

* nbîmes, d'horreurs en horreurs •, elle porte 

■* l'enfer jusque vers le ciel -, elle rapporte l'i- 

' mage du ciel jusque dans l'enfer même.,» 

Ce qu'il y a de mieux ici pour l'expression est 
^ la fin , depuis ces mots , elle roule d'abimes en 
tîntes , etc. ; ce qui vaut le mieux pour la pen- 
ée, c'est le commencement, ce contraste de ce 
[u'est Dieu pour le pécheur sur la terre, et .de ce 
[u'il est dans le ciel. Mais d'ailleurs , et eu total, 
[uelle disproportion ! Ne comptons même pour 
ieu les fautes de langage; la négation pas qui 
st de trop *, c'est une distraction : Vimpulsion 
ui entraîne y c'est une impropriété : les liens 
fnpetveptibles , pour dire les liens secrets ou in- 
onuus; c'est un manque de justesse. Combien 
ocore d'expressions froides qui nuisent ii l'eiTet ! 
*elie, considé ration , ces alarmes , ces perfections 
ivines qui s'empressent ! Vous ne trouverez 
>oint cette espèce de fautes/dans les écrivaius 
upérieurs , surtout dans les morceaux d'effet , 
>arce que la conception et l'expression sont alors 
également dans leur ame, et que Tame est inca- 
pable de cette froideur de diction qui est une es- 
pèce de fausseté dans le senti ment : au-conlrairo^ 
-elui dont l'imagination seule est échauffée , est 
^rès susceptible de cet oubli. Mais obj>ei vez sur- 
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tout, le caractère général des deux i 
dans l'un ropposilioo des idées prin 
exprimée ayec ]a plus grande énergie 
et d'images; dans l'autre, elle est répt 
tipliée dans une suite de petites an 
mots, dont les unes n'ajoutent rien £ 
et dans ce genre répéter n'est qu'affi 
trôut^e sans posséder, elle fuit sans 
puis la lumière et les ténèbres y et les tt 
lumière : que tout cela est petit de^ 
tableau tracé en deux lignes, en u 
« Tout l'emportera, tout la précip 
» l'ose dire, dans le sein de son Dieu 
» de son iniquité la fera sans cesse n 
» elle-même ! » C'est là que les mots 
sont dans un rapport exact, et que 
de la phrase achevé encore l'effet dan: 
imitative, retomber sur elte-même : c 
ment peindre à l'imagination et à : 
objets qui semblent échapper aux sens 
bien loin de marquer et de redoubler 
de l'antithèse dans un sujet austère c 
tempère celteXigure quand il s'en se 
eu efface presque la forme parla toui 
et soutenue de sa phrase : « Eternelle 
>» de prendre l'essor vers le ciel , et 
i) re poussée vers l'abîme. » Il n'appi 
tithese que dans un mot terrible, éti 
et change sur-le-champ de construc 
qui suit. Toute sa composition dans 
est nombreuse, variée, grave, progrès 
Poulie n'a coupé l'uniformité de ses 
tillantes que par ce seul mouvemeni 
des éloges , oà pas- tu, ame crimir 
qui est-ce qui domine dans tout le rest 
qu'on y sent ? De l'esprit, et quoi 
l'esprit. C'est trop peu devant Mas 
peu pour le sujet ^ trop peu pour le j 
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ind '^ / ï^ a du moins, comme tous les prédîca leurs 

We A' ^^ ^'^^ ^^^ justice qu'il faut lai rendre en finis» 

pétée ^-^^^^ connu et déploré tout le mal oue devait 

»miik ''^^'•'■''^^^g^oï^ affichée partout sous le nom de 

Philosophie : et la dernière fois qu^il prêcha, il 

gr i.^ ^'^ui devoir se rendre ce témoignage, et d une 

. panière solennelle, comme s'il eût voulu nren- 

fjjj V y, ^ acte de ses pressentimens , au moment ou 

^'s étaient près de se réaliser. 

« Hélas î depuis trente-cinq ans que nous exer- 
** çons le ministère de la parole dans celte capi- 
* taie, que nous n'avons cessé de vous annoncer 
^' tous ces malheurs, et de vous en montrer le 
.1 " ^^ principe. Sentinelles vigilantes, du haut de 
'* la montagne où nous étions placés , nous avons 
^ Sonné l'alarme à la première découverte de 
^ l'ennemi. Au moment que la Babylone mau- 
^ dite , après avoir long-tems préparé son poison , 
._ ** vous offrit en souriant la coupé de l'impiété, 
^* et que vous y portâtes avidement les mains^, 
^ nous vous criâmes ; Arrêtez, qu'allez-vous faire? 
^> Loin de vos lèvres celte coupé empoisonnée : 
^> vous buvez la mort. Tout est perdu , la reli-* 
^> gion , les mœurs , l'Etat. Vous ne regardiez 
*> alors nos prophéties que c!omme l'exagération 
^ d^un zèle outré; nous mêmes nous ne comp- 
)> tiens pas qu'elles fussent silôt accomplies. Mais 
^ uu abîme attire un autre abime, A mesure 
» que l'irréligion s'est répandue, l'iniquité plus 
i> hardie s'est hâtée dans sa course ; elle a de- 
^ vancé nos prédictions *, elle n'aura désormais 
» d'autres bornes que son iiripuissance. Queuous 
» reste-t-il donc à vous prédire eu descendant 
» de la montagne? Nous le disons en gémis- 
J> sant:Les vengeances du ciel. Quel héritage 
» vous laissons -nous, mes frères ? Puissions- 
j> nous le détourner par nos vœux et par nos 
3> prières ! » 



e 



2l6 rOtTBS 

, Il n'a pas eu sa' part de cet héritagi 

Ï)as vu les \f engeances : il est mort huit î 
a révolution, dont l'idée même n'en tn 
nement pas dans celle des i^engeances 
uonçait; nul , hors un prophète ^ ne pei 
ce qui n'a jamais été vu , et Tahbé 
comme tant d'autres, n'eut d'autre in 
que celle du zèle. Ce zèle n'a pas été tro 
le rapport très-prochain des causes a 
Mais quant à la nature et à l'étendue d 
rieu n en peut rendre compte que ces f 
rjScrilure; « Seigneur, qui peut cou 
» puissance de vojlre colère, et qui aui 
ïi sure de vos vengeances (i) ? » 

Dans l'oraison funèbre , l'abbé de 1 
est celui qui de nos jours s'est fait le pi 
putation ; mais ses ouvragesV s'ils ont ei 
obtenir des succès du moment, n'ont pî 
faut pour soutenir le regard de la critiq 
preuve du tems : ils serviront surtout à 
combien le mauvais goût avait influé, r 
des écrivains qui avaient beaucWp d 
L'abbé de Boismout a, même dans s< 
des empreintes de génie oratoire ; ma 
de connaissances, d'études et de réflc 
s'abandonna tout entier aux saillies d'i 
gination sans règle et d'un esprit sans 
il ne ira^'lailla ni ses idées ni son style ^ 
le défaut trop fréquent de justesse dans h 
et de propriété dans ^expression , l'affe 
l'obscurité, le jargon précieux et entoj 
multiplicité des exclamations gratuites, 
barras des constructions vicieuses. Il n 



(i) Deusy tfuis no fît potestatetn irœ tuœ, et i 
'^tuo iram tuain dinumeran ? Ps, 
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>p facile de prouver tous ces défauts par une 
lie de citations prises seulement dans quelques 
ges; mais ce détail critique est trop peu inté* 
isaut pour s'y arrêter dans un résumé oii je 
is mesurer tout sur l'importance des objets 
i nous occupent 9 et de ceux qui nous appellent, 
me contenterai d'observer que tant de défauts 
entiels ne sont pas assez rachetés par des traits 
ssprit et d'adresse oratoire > ni même par un 
lit nombre de morceaux d'une beauté réelle , 
qui font voir que l'auteur connaissait le toa 
le style du genre y et qu'il aurait pu soutenir 
Q et l'autre s'il eût traTaillé sur de meilleurs 
ncipes, réfléchi davantage et cherché de boni 
iseils. Je \ais rappeler le meilleur de ces mor- 
ux: il est tiré de l'oraison funèbre de LouisXV, 
;'est celui que je citai dans un tems ou , obligé 
n rendre compte, la disproportion de son 
) au mien , et la place qu'il occupait parmi mes 
es, ne me permettaient que d'Insister sur ce 

était louable, et m'ordonnaient le silence 

tout le reste. 

il avait à parler de l'ascendant que prit dans 
urope, >'ers l'année 173 i, la palitiquemodé- 
: du cardinal de Fleury , ascenaant qui ne dura 
; long-tems. 

( Ce fut, Messieurs , dans ces tems d'allégresse 
t de prospérité qu'éclata ce concert d^ estimé (i) 
ublique, si honorable à la mémoii e de Louis, 
l n'est point de voile, point de secret pour les 
ertus des rois. Heureuse destinée ! La modes- 
ie ne leur dérobe rien ; ils sont forcés par état 
, jouir de toute leur renommée : ce fut le 
riomphe du jeune monarque. Connue, res- 

r) Ce8 deux mots ne s'accordent pas «Sot'z : la simple 
me , même publique , ue peut se comparer à Tédat d W 
cert de voix. 

i3. 19 
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» peclée dans toutes les cours, prése 
)> seils de toutes les nations, son ar 
)) le génie tulélaire. Sa droiture fut 
» blic de l'Europe. Alors la réputali 
^) les victoires; la conHance enchaii 
» ment que les conquêtes; le cabi 
» sailles fut le sanctuaire de la pai^ 
» Ce n'était plus ce 'byer redoutable 
i> assemblait les noires vapeurs de 
)) et préparait ces volcans qui emb; 
)) les Etats. Louis connaît le prix d( 
)) le fragile bonneur des triompbei 
M la véritable gloire d'un roi cons 
i> braver les orages qu'à les détoun 
)) les jalousies qirà les éteindre, a p 
)> ligues qu'à les prévenir. Plein de ( 
» il quitte ce tonnerre toujours alli 
» mains de son aïeul ; il rend aux t 
» une portion de celte milice noi 
5) appelle la guerre , en nourrit le ^ 
w pétue les alarmes^ il se montre se 
» dire avec le poids naturel de sa ] 
» le 'îbarrae invincible de sa bonn 
» de domination nouvelle; et comi 
» vient-elle pas l'ambition de tous 
I) ce à l'ombre des trônes qu'on de 
}> la fausseté réduite en art? Et si 
I) beureux est un opprobre lorsqu' 
» bommesi quel nom mérile-t-il 1< 
» les empires et *quMl se joue de 1 
» du sang des peuples? Louis le méj 
N à l'Europe étonnée un jeune roi ab 
)> ne craignant rien et ne Toulani 
» craint ; et l'Europe se précipite v€ 
» elle y dépose , par ses ambassade 
)> tentions, ses intérêts, ses espérant 
» cette nation qui, comme un atbiè 
j» essuyait fièrement ses plaies , et 
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^ tllrechl les restes d'une grandeur déchiréc?Puis- 
)> santé et modeste , elle décide aujourd'hui , elle 
' « prononce; le racme sceptre, plié par tant d'o- 
^ » rages, est devenu l'arbitre de ces mêmes ri- 
*" « vaux dont il avait été la terreur. Quelle su- 
^ » bllme intelligence a pu opérer ce prodige, un 
» roi de vingt-quatre ans, sans armes, sans in* 
» trigues, enchaînant tout, calmant tout par la 
» seule impression de sa franchise et de son 
^ désinléressemeut l et l'estime de ce roi pourrait 
» être uu problème ? Où vous placeriez • vous ? 
^ Quel climat , quelle contrée choisiriez - vous 
* pour la lui contester? Interrogez Londres, 
^) Vienne, Madrid, ConstantinopLe , le nord et 
^) le midi; tout repose dans le silence sur la foi 
> de son intégrité. Partout vous trouverez l'ac- 
» tion bienfaisante de cette ame juste et mode* 
D rce : ce bien , particulier à la France , était en 
}) même tems le bien de tous les peuples ; il ap- 
» partenait à toute l'Elurope. » Voilà de l'éléva- 
tion , des mouvemens , des images : voilÀ le style 
de l'oraison funèbre. La comparaison de l'athlète 
lest surtout d'uae grande beauté. 

La vieillesse de l'abbé de Boîsmont fut mar- 
quée par une sinenlarité bien extraordinaire : 
c'est dans l'âge ou l'on ne peut plus guère ni se 
corriger ni acquérir, c'est à soixante *- dix ans 

3u'il lit un ouvrage où il paraît tout différent 
e ce qu'il avait été. Il fut chargé dc' prononcer 
un sermon pour l'établissement d'un hôpital mi- 
litaire et ecclésiastique, et ce sermon, infini- 
nient supérieur à ses oraisons funèbres, est sans 
aucune comparaison ce qu'il a laissé de plus 
beau, ou plutôt c'est le seufl monument de vé- 
ritable éloquence qui reste de lui , le seul titre 
qui recommande sa mémoire aux connaisseurs. 
Là tous ses défauts ont entièrement disparu, et 
sont remplacés par tous les înéritrcs qui lui mau- 



quaîent : il a tic l'onction , de la vérité, du pa- 
thétique; ses moyens sont bien conçus et supé- 
rieurement développés, ses vues sont justes et 
grandes, ses expressions heureuses; il parle aa 
cœur , à la raison , à l'imagination ; en un mot, 
il est orateur. Il s'agissait de solliciter l'humanité 
en faveur de la vieillesse indigente de ceux qui 
ont consacré leur vie et donné leur sang a l'Etat: 
c^est la première partie de son discoui^. Il s'agis- 
sait d'assurer de même , dans un asile honora- 
ble , les secours nécessaires aux besoins et aux 
maladies de ceux qui ont vieilli au service des 
autels : c'est la seconde partie. Toutes deui sout 
dignement remplies , et la dernière surtout, qui 
était la plus délicate, a paru la mieux traitée. Il 
touchait à plus d^un écueil ; il fallait écarter 
l'idée des reproches qui s'élèvent depuis si long* 
tems contre une classe d'hommes au l'on croit 
voir plutôt l'abus de l'opulence , que des droits 
à la compassison *, il fallait combattre l'indiffé- 
rence pour la religion , qui peut naturellement 
s'étendre jusqu'à ses ministres; et il s'y prend 
avec un art admirable. Sans contester le bien 
qu'a pu faire la philosophie avant qu'on l'eût 
: dénaturée, il en prend avantage pour l'appeler 
elle-même à l'appui ^'une religion bienfaisante, 
qu'il présente sous les rapports les plus intéres* 
.sans en morale et en politique, comme la con- 
solation du pauvre et la seule dépositaire de l'es- 
pérance, ce grand besoin dé la faiblesse hu- 
maine. Il distingue surtout cette portion du 
clergé qui en remplit les devoirs et n'en a pas 
les richesses. Je crois devoir faire connaître ce 
morceau. Je me bornerai à. cette seule citation. 
c( Xe pasteur sur lequel la poHtique peut-être 
» ne daigne pas abaisser ses regards , ce ministre 
V relégué dans la poussière et l'obscurité di' 
^ c^unpagnes' , voilà l'homme de Dieu qui le 
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) éclaire , et lliomme de l'Etdt qui les calme. 
) Simple comme eux, pauvre avec eux, parce 
» que sojk nécessaire méipe devient lear patri- 
» moine, il les élevé au dessus de l'empila du 
» tems, pour ne leur laisser ni le desîr de ses 
» trompeuses promesses, ai le regret de ses fra- 
yi giies félicités: à sa voix d'autres ci eux , d'au- 
» très trésors s'ouvrent pour eux-, à sa voix îk 
» courent en foule aux pieds de ee Dieu qui 
» compte leurs larmes; ce Dieu , leur éternel 
» liémtage , qui doit les venger de cette exhéré- 
^> dation civile, à laquelle une Providence qu'on 
'> leur apprend à bénir les a dévoués. Les subsi- 
)> des j IQ3 impots , les lois fiscales , les élémens 
>> mêmes fatiguent leur triste existence : dociles 
» à cette voix paternelle qui les rassemble, qui 
» les ranime ^ ils tolèrent , ils supportent , ils 
^) oublient tout. Je ne sais quelle onction puis- 
>i santé s'échappe de nos tabernacles : le senti- 
^} ment toujours actif de cette autre vie qui nous 
*> attend, adoucit dans les pauvres toute l'amer- 
3> tume de la vie présente. Ah ! la foi n'a point 
^> de malheureux ! Ces mystères de miséricorde 
3) dont on les environne", ces, ombres, ces ficu— 
)) res, le traité <de protection et de paix qui se 
» renouvelle dans la prière publique entre le 
)) ciel et la terre , tout les remue , tout les at- 
3) tendrit dans nos temples; ils gémissent, mais 
j) ils espèrent, et ils en sortent consolés. 

)) Ce n'est pas tout. Garant des promesses 
f) divines , ce pasteur , cet ange tutelairc , les réa- 
)) lise en ♦quelque sbrte , dès cette vie , par les 
i) secours, par les soins les plus généreux, les 
)> plus constans* Je dis les soins , et peut- être , 
» hommes superbes, u'avez-rous jamais compris * 
» la force et l'étendue de cette expressiou. Pei- • 
» gnez-TOus les ravages d'un mal épidémique , 
» ou plutôt placez* vous dans ces cabanes infee- 
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» tes y liabitées par la mort seule , incertaî 

» le cboix de ses victimes : hélas ! Fol 

m moins affreux qui frappe vos regards, 

3) mourant lui-même; épouse, enfans^ l 

)) qui Tenvironne semble être sorti du c< 

)) pour y entrer pèle- mêle avec lui. Si l'ii 

i) du derhier moment est si pénétrante au 

j) des pompes de la vanité , sous le dais de 

î) leijce , qui couvre encore de son fast 

» gueilleuse proie que la mort lui an 

i) quelle impression doit- elle produire dî 

» lieux où toutes les misères et toutes \i 

» reurs sont rassemblées? Voilà ce que b 

}) le zèle et le courage pastoral. La natur 

» mitié , les ressources de l'art, le mînislr 

» religion seul remplace tout ; seul au 

» des gémissemens et des pleurs, livré lui- 

» à l'activité du poison qui dévore tout 

w yeux, il l'affaiblit, il le détourne; ce q 

» peut sauver, il le console, il le porte 

» dans le sein de Dieu; nuls témoins, nir 

)> tateurs , rien ne le soutient , ni la gloin 

» préjugé , nî l'amour de la renomme 

J> grandes faiblesses de la nature, auxqui 

» doit tant de vertus; son ame, ses'princ 

» ciel qui l'observe, voilà sa force et ka. i 

i) pense. L'Etat*, cet ingrat qu'il faut p 

)) et servir, ne le connaît pas : s'occupe 

m hélas î d'un citoyen utile, qui n'a d'aut 

y* rite que celui cle vivre dans l'habit ud 

» héroïsme ignoré? » 

Nous avons de l'abbé de Besplas , moi 
quelques a nouées, un sermon de la Cêm 
nonce à Versailles, et un Traité sur l'élo 
de la chaire : l'un et l'autre est assez mé 
et si j'en parle ici ,^'esl pour faire voir 
que peut produirel^>nion de la chari 
l'éloquence; et ce que la vertu peut ajo 
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lent. L'abbé de Besplas avait été long-tems 
largé du ministère douloureux d'exhorter à 

mort ces malheureuses Tictimes des lois ^ 
li ne sont pas toujours celles de la justice. 

avait entendu parler la conscience y qui 
5 trompe guère à la vue de l'échafaud , et 
^ait été à portée d'observer les méprises fu- 
astes^ suite d'une procédure vicieuse; il était 
îscendu souvent dans l'horreur des cachots; 
le avait passé tout entière dans son ame bon- 
Ue et sensible , et , oppressé de ce poids affreux , 
n'avait pu s'en soulager qu'en promettant au 
el et à son cœur de révéler des vérités cf- 
ijantes à la bonté reconnue. d'un jeune roi, 
li dès -lors ne demandait qu'à connaître le bien 
mr l'exécuter. L'occasion se présenta, et, 
»mmé pour prêcher devant le monarque, il 
lequitta de sou tœu de la manière que vous 
lez entendre. 

« Pardonnez , Sire : la confiance et le poids de 
notre ministère , notre cœur déchiré, nous 
forcent à vous révéler ici le plus grand sujet 
de notre tristesse : on n'offense pas votre clé** 
mence quand on met votre cœur magnanime 
sur la route des bienfaits et de la vérité. Pauvres 
infortunés! que ma bouche' nVt- elle l'clo?- 
quence de Chrysostôme pour défendre vos 
drojts ! Si le trait qui perce notre ame arrive 
a celle de ce grand prince, quel soulagement 
a notre douleur ! Oui, Sire, l'état des cachots 
de votre royaume arracherait des larmes aux 
jf>lus insensibles qui les visiteraient. Un lieu de 
sûreté ne peut , sans une énorme injustice, de- 
venir un séjour de désespoir : vos magistrats 
s'efforcent d'y adoucir l'état des malheureux; 
mais , privés des secours nécessaires pour la ré- 
paration de ces antres infects, ils n'ont qu'un 
morne silence à opposer aux plaintes des infor- 
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» lunés. Oui", j'en ai vu, Sire, et mon zèle me 
3> force ^ comme saint Paul, à honorer monmi- 
M nîstere; oui, j'en ai vu qui, couverts d'une 
» lèpre universelle par l'infection de ces repaires 
}> hideux, bénissaient mille fois, dans nos bras, 
» le moment fortuné où ils allaient subir le sup- 
3) plice. Grand Dieu ! sous un bon prince, des 
3) sujets qui envient FéchaCaud? Jourimmortel, 
)) soyez béni : j'ai acquitté le vœu de mon coeur, 
» de décharger le poids d'une si grande doulear 
» dans le sein du meilleur des monarques ! m Et 
soit bénie aussi la charité , évangélique à la fois 
et patriotique, de cet apôtre de l'humanité ! C'est . 
l'humanité, eu effet, c'est la religion, qui n'est 
que l'humanité élevée jusqu'à Dieu ; c'est elle qui 
lui inspira le beau mouvement qui termine ce 
beau morceau. C'est ainsi qu'avec un bon cœur 
on ne peut manquer d'être éloquent , et que l'oa 
est sur d'émouvoir quajud on est puissamment 
ému; le roi|Ie fut autant qu'il est possible it 
l'être; l'impression qu'il éprouvait fut mai'quéc 
et devint gcnéraje. Il s'écria, des qu'il lui fut per- 
mis de parler après l'orateur, qu'il avait toujours 
ignoré ces abominations, que sou intention n'é- 
tait pasque ses su jets, même les plus coupables, fus- 
. sent traités avec tant d'inhumanité, et ce ne fut 
pas le mouvement passager d'une pitié stérile: 
des ordres furent donnés sur-le-champ au grand 
aumônier de France de remédier à cet horrible 
abus; une commission fut établie pour veiller, 
sous ses ordres, à l'inspection et à. la réparation 
des prisons publiques. Des cachots furent com- 
blés; d'autres furent au moins rendus suppor- 
tables : on commença en an une réforme si né- 
cessaire , qui n'est pas encore , il est vrai , portée 
jusqu'où elle doit aller, mais qui sans doute sera 
consommée avec d'autres non moins attendues; 
et nous en avons la première obligation à un ver- 
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uenx prêtre, qui ^ s'il n'eût pas tout le talent île 
on ministère ^ eu sentit du moins toute la dl- 
;niiCj en remplit courageusement le devoir, et 
it entendre des vérités importantes et coura- 
^oscs dans une chaire oii l'on avait trop souvent 
ait parler l'adulation. 

Ce nouveau caractère que Péloqucnce ecclé- 
Mistique empruntait «ie Fesprit général , tourné 
rersies objets d'une réforme utile, se montrait 
le tons côtés. Un langage vraiment pastoral ré- 
[fiait dans les mandemens de plusieurs prélats; 
le celui de Lyon , qui combattait l'incrédulité 
vec des armes faites pour rendre la religion 
espectable même aux incrédules; de celui de 
'oulouse, qui, se renfermant alors dans ses de- 
oirs d'évéque, s'élevait contre la coutume dan- 
ereuse d'entasser les sépultures dans les églises^ 
t de disperser chaque jour, sur le pavé de nos 
;mples, les cendres et les ossemens des morts, 
l les débris des tombeaux ; de celui de Lescars , 
ui, à l'époque d'une de ces calamités épidé- 
liques', où la mortalité des bestiaux appauvrit 
t désole les campagnes, d'une main répandait 
or dans le sein dés indigens , et de l'autre adres- 
îit aux riches des exhortations pleines de force , 
e noblesse et de pathétique: vous en jugerez, 
lessieui^, par ce passage, où l'auteur était d'au- 
int plus fondé à donner la leçon , qu'il avait' 
onné l'exemple : 
« Un si noble devoir qu'imposent à chaque 
riche la nature et la religion , nous regarde 
à double titre, nous» ministres du Seigneur, 
nourris des dons offerts sur son auteH^i) , enri- 
chis des largesses des peuples , nous qui , mois- 
sonnant où nous n'avons pas semé , et recueîl- 
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ïi lant oii nous n'aTons pas labouré , jonîssotis 
» de la rosée du ciel et de la graisse de la teiTe. 
» Befuser à Dieu, eu la personne de ses enfans, 
» une partie de ses bienfaits, la refuser aux des* 
» cendans des pères qui nous ont enrichis aax 
)) dépens de leur postérité, h ceux mêmes qui 
» partagent avec nous le fruit de leurs travaux, 
» ce serait , et pour vous , riches du siècle , et pour 
)) nous, ministres des autels, je ne dis pas une 
)) injustice, mais un sacrilège; îe ne dis pas une 
» ingratitude, mais un homicide digne du cour- 
)) roux du ciel et de l'a n i ma d version des hom- 

» mes Voulez-vous qu^armés de nos lois, et 

» conduilsparlesmagislrals qui ensontlesdépo» 
» sitaires, les pauvres vous demandent, riches du 
)) siècle, la portion de Théritage que vous leur 
» retenez? Voulez- vous qu'entrant dans nos 
î) temples ( car le temple est fiait pour l'horame 
^> el non pour l'Elernei, qui n'en a pas besoin), 
» ils dépouillent le sanctuaire de ses ornemens 
» les plus précieux, sans que les ministres des 
» autels aient le droit de l'empêcher ni de s'ca 
» plaindre? Voulez-vous que de la maison du 
» Seigneur ils passent dans celle du prêtre et da 
» lévite, et que, les trouvant plongés dans l'a- 
0) bondance et la mollesse, ils s^indignentàleur 
» aspect, ils s'emportent à des reproches, et les 
)) appellent en jugement comme ravisseurs des 
}) biens qui leur furent confiés pour un plus digue 
» usage ? » 

SECTION III. 

Eloquence des panégyriques , 

La méthode que j'ai suiyie nous a menés d'a- 
bord au barreau et dans la chaire, sur leô traces 
de celle espèce de révolution que la philosophie 
opérait dans l'éloquence; mais elle avait com- 
mencé^ suivant Tordre naturel^ dans les com- 
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lies ItUéraîres. L'Académie française lui fut 
vable d'uu éclat nouveau et d'une considé- 
m dans le monde, toute autre que celle 
lie avait eue jusque là. 
n avait vu le tems où ce que le public ne 
irait lire pouvait être couronné a l'Acadé- 
, où Ton ne songeait pas plus à demander 
pteaux vainqueurs de «eur triomphe qu'aux 
s de leur décision; où tout se passait en 
ice, et où, loin de craindre l'affluence dans 
tssembléesu publiques, de compter les places 
e distribuer des' billets, les portes s'ou- 
ent pour tout le monde, parce que les ama« 
s ne faisaient pas foule-, entin où les récep- 
s mêmes n'attiraient beaucoup de specta- 
s que^ quand le nom du récipiendaire 
illait la cujnosité j les discours d'usage n'é- 
it pas faits d'ailleurs potir y ajouter. On se 
lait plus ou moins mal-adroitement sur un 
lyeux protocole de louanges consacrées par 
mtume à des noms qui depuis long-tems en 
lit surchargés jusqu'au dernier degré de la 
té : seulement deux ou trois de ces hommes 
s , qui laissent des traces partout où ils ont 
;, Racine, Montesquieu, Buffon, Voltaire, 
aient pu s'empêcher de jeter quelques lueurs 
iur génie à travers ces complimens étudiés 
i voles, , 

Où le bon sens expire 

Dan$ le travail de parler sans rien dire. 

Voltaire. 

ais vers le tems dont je parle, les ouvrages 
oncours et les discours de réception com- 
cerent à tirer l'éloquence académique da 
le étroit et rebattu où elle était renfermée 
lis un siècle, et qui ne permettait presque 
L désigner qu'en ridicule. Le premier écrit 
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de ce genre, qui mérita le suffrage des connais- 1 ri 
seurs, et qui a conservé leur estime, précéda de Ip 

Ï»eu d'années Vépoque signalée dans tes annales Ik 
ittéraires, oh TAcadémie proposa les éloges de le 
nos grands' hommes. En 1765 elle avait docaé 1 ! 
un fort beau sujet, V Esprit philosophique , dV Is 
près ces paroles de l'Ecriture ; Non puis sapere | i 
quàm oportet sapere^ sed sapere ad sobrietaUm. 
Ne soyez pas plus sage qu'il ne faut, mais soya 
sage auec mesure. Tout devait être remarquable 
dans ce concours : la nature du sujet, qui 
annonçait déjà des vues pltis hautes^ et la pro- 
fession de l'écrivain, qui traita en philosophe 
ce sujet philosophique, el la prodigieuse dis- 

f proportion de ce discours avec tout ce que 
'Académie avait jusque-là couronné. Le prii 
fut remporté par un jésuite; et quand vous aurei 
entendu, Messieurs, des morceaux de cet ou- 
vrage, vous aurez peine à concevoir qu'on 
homme qui écrivait si bien, soit resté depuis 
dans une entière inaction, ou du moins dans 
un silence absolu , et qu'il se soit refusé à ton 
talent ou au public. 

Dans la première partie il expose les carac- 
tères de Tesprit philosophique; dans la seconde 
il en expose les limites. Il s'arrête dans la pre- 
mière sur le fameux. Descartes : 

« Il est aisé de compter les hommes qui n'ont 
)) pensé d'après personne, et qui ont fait pen- 
3) ser d'après eux le genre humain : seuls, el la 
)) télé levée, on les voit marcher sur les hau- 
« teùrs; tout le reste des philosophes suit 
» comme un troupeau. N'est-ce pas la îéchclé 
» d'esprit qu'il faut accuser -d'avoir prolongé 
. » l'enfance du monde et des sciences? Adora- 
» leurs stupî des de l'antiquité, les philosophes 
» ont rampé, durant vingt siècles, sur les traces 
» des premi^s maîtres. La raison , coadamucc 
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» an silence 4 laissait parler l'autorité : ans» 
» rien ne s'éclaireissait dans l'UniTcrs; et l'ea- 
» prit humain , après s'être traîné mille ans sur 

> les vestiges d'Aristote, se trouvait encore 

> aussi loin de la vérité. Enfin parut en France 

> un génie puissant et hardi, qui entreprit de 
i> secouer le joug du prince de l'école. Ce;^ 
» homme nouveau vint dire aux autres hommes> 
)> que y pour être philosophe , il ne suffisait pas 
» de croire, mais qu'il fallait penser. A cette 
» parole , toutes ^les écoles se troublèrent; une 
»> vieille maxime régnait encore : Ipse dixit. 
»> Le maître l'a dit. Cette maxime d'esclave 
» irrita tous les philosophes contre le' père de 
>> la philosophie pensante; elle le persécuta 
^> comme novateur et impie, le ciiassa de 
to royaume en cojaume^ et l'on vit Descartes 
*> s'enfuir, emportant avec lui la vérité, qui 
>> par malheur ne pouvait être ancienne en 
^> naissant. Cependaiit, malgré les cris et la 
^> fureur de l'ignorance, il refusa toujours de 
^) jurer que les Anciens fussent la raisou souve- 
>) raine; il prouva même que ses persécuteurs 
» ne savaient rien, et qu'ils devaient désap- 
:)) prendre ce qu'ils croyaient savoir. Disciple 
j) de la lumière , au lieu d'interroger les morts 
)) et les dieux de l'école, il ne consulta que 
)) les idées claires et distinctes, la Nature et 
» l'évidence. Par ses méditations profondes, 
)) il tira toutes les sciences du chaos, et, 
» par un coup de génie plus grand encore, 
» il montra le secours mutuel qu elles devaient 
N se prêter ; il les enchaîna toutes ensemble , les 
» éleva les unes sur les autres; et, se plaçant 
)) ensuite sur cette hauteur, il marcha, avec 
» toutes les forces de l'esprit humain ainsi ras- 
D semblées, à la découverte de ces grandes 
)> vérités que d'autres, plus heureux, sont venus 
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» enlever après lui, mais en' suivant les sehllcrs 1'*'"'' 
)) de lumière que Descartés avait tracés. Ce fut l-^'^ 
» donc le courage et la fierté d'un seul esprit 1*'^ 
» qui causèrent dans les sciences cette heureuse m^^ 
» et mémorable révolution dont nous goûtons |^F 
)) aujourd'hui les avantages avec une superbe 
» ingratitude.']! fallait aux sciences un homme 
i> de ce caractère, un homme qui osât conjurer i'O^" 
», tout seul avec son génie contre les anciens |ï»c 
» tyrans de la raison; qui osât fouler aux pieds Icct 
)) ces idoles que tant de siècles avaient adorées. Ip*" 
» Descartes se trouvait enfermé dans le laby- 9^ 
i) rinthe avec tous les autres philosophes; mais t»^ 
)) il.se fit lui-même des ailes et iis'enWa, l*|j 
» frayant ainsi une route nouvelle à la raison Iç* 
» captive. » l)^ 

Apres avoir posé pour base de l'esprit pliiio- 1 ^ 
sophique la liberté de penser , il marque ainsi le I f 
point oii elle doit s'arrêter. s ^ 

« Quelles sont, en matière de religion, te.~ 
ï) bornes où se doit renfermer l'esprit philoso- 
» phique? Il est aisé de le dire : la Nature elle- 
)) même l'avertit à tout moment de sa faiblesse, 
» et lui marque en ce genre les limites étroites 
» de son intelligence. JNe sent- il pas à chaque 
)> instant, quamd il veut avancer trop avant, ses 
» yeux s'obscurcir et son flambeau s'éteindre? 
» C'est là qu'il (aut s'arrêter : la foi lui laisse 
i) tout ce qu^il peut comprendre';- elle ne lai 
» Ole que les mystères et les objets impéné- 
» trahies. Ce partage doit-il irriter la raison? 
)> Les chaînes qu'on lui donne sont aisées à 
» porter , et ne doivent paraître trop pesantes 
.». qu'aux esfM*its vains et légers. Je dirai donc 
» au philosophe : Ne vous agitez point contre 
j> ces mystères que la raison ne saurait percer; 
» attachez-vous à l'çxamen de ces vérités qui se 
.2» laissent approcher , -qui se laissent en «quelque 
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te touclier et raanîer, et qui répondent de 
nés les autres; ces vérités sont des fails 
alans et sensibles^ dont la religion s'est 
nme* enveloppée tout entière , afin de 
pper également les esprits grossiers et sub- 
5. On livre ces faits à votre curiosité : voilà 

fondemens de la religion; creusez donc 
tour, essayez de les ébranler, descendez 
;c le flambeau de la philosophie jusqu'à 
te pierre antique , tant de fois rejetée 
'les incrédules^ et qui les a tous écrasés* 
lis lorsqu'arrivés à une certaine profon- 
ir, vous aurez trouvé la main du Tout- 
issant, qui soutient depuis Vorigine du 
►nde ce grand et majestueux édifice , tou- 
irs affermi par les orages mêmes et le tor- 
it des années, arrêtez-vous et ne creusez 
; jusqu'aux enfers. La philosophie ne sau- 
t vous mener plus loin sans vous égarer : 
is entrez dans les abîmes de l'infini ; elle 
it ici se voiler les yeux comme le peuple , 
remettre l'homme avec confiance entre les 
ins de la foi.... Laissez donc à Dieu cette 
it profonde, où il lui plaît de se retirer 
îc sa foudre et ses mystères. » Il est rare 
la religion et la philosophie aient parlé 
ngage aussi imposant et aussi majestueux. 

le discours est écrit de ce style , et le goût 

isprit de l'an|eur île s'y démentent pas un 

tit. 

ms les panégyriques qui commencèrent la 

ation de Thomas ne valent pas a beaucoup 

je discours, jusqu^à V éloge de Descartes , ou 

aient prit enfin quelque maturité, ed même 

qu'il commençait à prendre plus d'essor, 
iccès des éloges du maréchal de Saxe , du 
celier d* Agnesseau , de Duguai - Trouin , 
Uli, fut principalement dû à la supériorité 
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de ces sujets sur tous ceux qu'on avait couron- 
nés depuis cent ans. Sans doute Vauleur annon-* 
çait du talent , mais encore plus de mauTaîs goût. 
Son sljle est dur , roLdei tendu , monotone; il a 
de la force , mais elle est pénible ; de l'éléTation ^ 
mais elle est emphatique : il ne sait que procé*- 
der tour à tour , ou par de petites phrases cou* 
pées, ou par l'énuinération et Tanalyse^ et Tun 
et l'autre fatigue également. L'accumulation 
continuelle des termes abstraits dessèche et obs- 
curcit sa diction , et les expressions parasites sur- 
chargent ses phrases ; il a encore plus de tour- 
nures sentencieuses que de pensées , et cherche 
trop souvent à enfler des idées communes ou à 
répéter avec prétention ce qui avait été bien dit. 
Le terme propre et l'idée juste lui échappent fré- 
quemment : il ne connaît ni l'art de lier ses 
phrases , ni celui d'enchaîner les objets dans un 
bel ordre ,.ni de passer de l'un à l'autre par 
des transitions heureuses > ni de faire de l'en- 
semble d'un discours un tissu où tout se tienne^ 
et qui attache le lecteur; en un mot, il est dé- 
pourvu de trois qualités essentielles au genre 
oratoire 9 de sensibilité, de variété ^ et de grâce. 
Tel fut f pendant douze ou quinze années , cet 
écrivain qui ne montrait encore que. beaucoup 
d'esprit et de eoo naissances , et qui cultivait l'un 
et l'autre par un travail opiniâtre. Il n'igno* 
rait pas les reproches, que lui faisaient leai gens 
de goût, et l'impression fort différente que proi- 
duisaient ses ouvrages lorsqu'on en faisait la 
lecture publique dans des assemblées que quel-* 
quels traits brillans ou énergique^ peuvent si ai- 
séiueut séduire , et ior^iiii'on les lisait ensuite 
avec une atteiition tranquille. 11 était passionné 
pour la gloire, mais noblement; et il faut le 
compter parmi les écrivains dont l'exemple a 
prquvé qu'une bçlie ame embellit et enrichit In 
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>d\cat, et ce qae des efforts contenus et réfléchis 
peuvent arracher à la nature. La péroraison de 
L^éloge de Dugai-Trouin , et un très^peiit nombre 
de morceaux, trës-clair-semés dans ses autres 
discours, étaient jusque*là tout ce dont les con- 
naisseurs lui savaient gré, et oe n'était à leurs 
yen-L que quelques bons momens dans des déela- 
nations de rhéteur. Le premier progrès mar- 
qué fut la dernière partie de Vélo£^ de Deacartes : 
a la yerite^ les trois quarts de cet ouvrage étaient 
plus remplie de bouffissure que tout ce qu'il avait 
"encore écrit ; mais les vingt dernières pages , ou 
il trace le tableau des persécutions qu'essuya la 
|»biio$ophie dansla personne de Descartes, étalent 
igénéralemleut belles. U éloge du Dauphin f>t aper- 
cevoir un autre progrès; L'auteur apprit ^nfin à 
^nnaître des teintes plus douées ^t des formes 
plus flexibles : son style se détendvt, sa phrase se 
désenfla., et le premier de ses ouvrages que l'on 
put lire sans fatigue , fut celui où il n'avait plui 
d'autre palme à prétendre que l'estime des con- 
naisseurs. Cette estime alla bientôt jusqu'à l'ad- 
miration lorsqu'il publia V Eloge de Marc-Au» 
rele^ 

La louange nous lasse aisém^at j et c^est un 
des incon venions du panégyrique. La raison se 
défie toujours d'un homme qui dit : Je vais louer, 
^'il exagère, c^est an artiste qui remplit une 
tâche de flatterie, -et qui en lait un jeu d'esprit^ et 
le plus grand nombre des panégjriqaesn'est guère 
autre chose. Ce qui «est le plus k désirer ^ c'est ua 
ftu)et ou l'orateur puisse se passionner sans-aSec- 
tation et sans intérêt , et soit sûr de retrouver 
pour son héros y dans le cœur de ceux qui l'écou- 
teut^ la mêoie sensibilité que dans le âien. S'il 
la porte jusqu'au point de faire oublier l'art «et 
d'occuper^eutierement de l'iiontmeqn'il eélebne^ 
:sans que la vérité séyere puisse le démentir^ il a 
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obtenu un beau triompbe. L^orateur n'est jamaî 
plus puissant que lorsqu'on peut le supposer pé- 
nétré de la chose dont il parle. Que sera-ce s'il 
l'est et doit l'être eu effet? S'il faut louer ud 
grand prince, qui le louera mieux qu'uu sage 
qui a été son maître et son ami, et qui Tient 
près de son cercueil pour rendre bommage à sa 
m^émoire en préseuce de tout un peuple? C'est 
cette idée si heureuse que saisit Thomas; c'est 
cette forme absolument neuve , qui fait de l'é- 
loge de MarC'Aurele un drame si animé, si at- 
» tachant , si pathétique , et la beauté du style e& 
fait un drame sublime. 

(( Apres un règne de yingt ans, Marc-Aurele 

> mourut à Vienne. Il était alors occupé à faire 

> la guerre aux Germains. Son corps fiit rapporté 

> à Rome, où il entra au lÀilieu des larmes et de 

> la désolation publique. Le sénat en deuil ayait 
) été au-devant du char funèbre; le peuple et 

> l'armée l'accompaguaient. Le fils de Marc- 
Aurele suivait le char; le peuple marchait lea* 
teraent et en silence. Tout à coup un vieillard 
s'avança dans la foule; sa taille était haute^ et 
son air vénérable; tout le monde lereconnat: 
c'était Apollonius, philosophe stoïcien , estimé 
dans Rome, et plus respecté encore par son 
caractère que par soh grand âge. Il avait toutes 
les vertus rigides de sa secte, et de plus il avait 
été le maître et l'ami de Marc-Aurele. Il s'ar- 
rêta près du cercueil , le regarda tristement, 
et tout-à-coup élevant la voix, il dit, etc. » 
Cette manière d'établir le lieu de la scène est 

întéressanie et dramatique. Un pareil début s'em- 
pare d'abord de l'ame, et vous transporte sur 
une scène de douleur. Ces descriptions locales 
étaient familières aux Anciens, qui s'attachaient 
à parler aux sens; ou à l'imagination qui les 
supplée. 
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a philosophe stoïcien ne connah.poîntl'a-^ 
lion ; aussi l'autenr qai le fait parler n'a-t-îl 
dans son discours aucune de ces flatteries 
se mêlent à l'éloge des meilleurs princes. Ja- 
; la louange ne fut plus austère , jamais 1^ 
ié ne fut plus sainte. Apollonius retrace Vé* 
ition sévère que reçut Marc-Aurele loin de 
le et 'de la cour, et il prend -cette occasion 
r reprocher aux Romains ; que celte éduca- 

mâle commence à dégénérer parmi eux. 11 
îrve que la philosophie fut le caractère dîs- 
lif deMarc-Aurele. Il fait connaître au peuple 
ain le précis de la philosophie de cet Èmpe- 
', qui est parvenu jusqu^à nous. Dans ce pré- 
oue l'auteur fait lire par Apollonius^ il a 

l'esprit général des ouvrages de Marc-Au- 
, Il s^attache à faire voir surtout de quel œil 
;rand-homme regardait le trône et l'huma • 
; le respect qu'il ressentait pour l'une , et 
roi que lui inspirait l'autre. Marc-Aurele a 
int les yeux le jugement qu'il doit suhir dans 
loslérîté s'il ne règne pas pour le bonheur 
lommes.Un moment d'unesiuguliere beauté, 
: celui où Marc-Aurele est représenté s'en- 
mant avec lui-même, prêt à abdiquer l'em- 
dont le fardeau l'épouvanté. Le grand peintre 
le n'aurait pas employé des couleurs plus 
3s I plus touchantes. Un morceau çL'un autre 
*e et d'une imagination poétique, c'est le 
;c de Marc^Aureïe. "Viennent ensuite les dë- 
» de toutes les nations de l'empire , qui , en 
>elant les bienfaits que chacune de ces na- 
j a reçus de l'Empereur, apportent succès- 
nent à sa cendre les homniaees des trois 
les du Monde. Cette cérémonie est impo- 
b; mais cette formule répétée : « J'apporte 
a cendre de Marc-Aurele les hommages de 
Jrique*, j'apporte à la cendre de Marc- Au- 
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n rele les hommages de ritalîe, etc. » 
d'arrangement peu £aît pour la noble si 
qui règne dans cet ouvrage. Il e&t été 
remédier à ce défaut en faisant parle 
tour les représentans de chaque peuple 
conteraient ce que Marc-Âurele fit poai 
tous se réunissant ensuite s'écrieraient d' 
unanime : Nous apportons k la cendre c 
Âurele les hommages de PUnivers. 

On voudrait aussi supprimer ou corrij 
ques phrases qui manquent de justesse < 
turel ; par exemple , celle qui se trouve 
men cément du discours u' Apollonius 
)> faut pleurer que sur la cendre ^es n 
> car ils ont fait le mal et ne peuvent f 
3) parer. )) Cette idée n'est nullement v 
dirait avec beaucoup plus de fondemen 
pleurer sur la cendre des hommes vertu 
ils ne peuvent plus £aire le bien; et 
même f dans la bouche du stoïcien Api 
serait beaucoup plus intéressant et plu 
au su}et« Mais ces taches sont rares , et i 
de beautés du premier ordre place cet 
au rang des chefs-d'œuvre de Féloquei 
çaise. Le tems qui me presse , ne J&e pei 
citer que la péroraison. 

« Quand le dernier terme approcha , 
» point étonné. Je me sentais élevé par 
3) cours : Romains^ le grand homme m 
» je ne sais quoi d'imposant et d'august 
)) ble qu'à mesure qu'il se détache de 
)> il prend quelque chose de cette natui 
>i et inconnue qu'il va rejoindre. Je ne 
» ses mains défaillantes qu'avec respect 
» funèbre où il attendait la mort, me 
» une espeoe de sanctuaire. Cependani 
» était consternée, le soldat gémissait 
3) tentes j la I^ature «Ue^xoém^ semblait < 



Le ciel de la Germanie était plus obscar. Des 
tempêtes agitaient la cime des forêts qui euTÎ- 
ronnaient le camp , et ces objets lugubres sem- 
blaient ajouter encore à notre désolation. Il 
Toalut quelque lems être seul , soit pour re- 
passer sa rie en présence de TEtre suprême , 
soit pour méditer encore une fois avant que 
de mourir* Enfin il nous fît appeler. Tous les 
amis de ce grand-homme et les principaux de 
l'armée vinrent se ranger autour de lui ; il 
I était pâle *, les yeux presque éteints et les levreS 
à demi glacées*, cependant nous remarquâmes 
tous une tendre inquiétude sur son visage. 
Prince (i), il parat se ranimer un moment 
pour toi. Sa main mourante te présenta à tons 
• ces Vieillards qui avaient servi sous lui. 11 leur 
recommanda ta jeunesse. Servez -lui de père, 
leur dil-il; ah ! servez-lui de père. Alors il te 
donna des conseils tels que Marc-Aurele mou- 
rant devait les donner^ et bientôt après Borne 
) et l'Univers le perdirent • 
)) A ces mots tout le peuple romain demeura 

> morne et immobile. Il se laissa tomber sur le 

> corps de Marc-Aurele; il le serra long-tems 
» entre ses bras ^ et se relevant tout à coup :Maîs 
» toi qui vas succéder à ce grand -homme ^ ô 
» fds de Marc-Aurele! 6 mon ^Isl permets ce 
» nom à un vieillard qui t'a vu naître et quir t'a 
» tenu enfant dans ses bras , songe au fardeau que 
» t'ont imposé les dieux j songe aux devoirs de 

> celui qui commande, aux droits de ceux qui 
i obéissent. Destiné à régner, il faut que tu 

> sois, ou lé plusfùste, ou le plus coupable -des 
>,hommes«.Le CAs de Marc-Aurele aurait-il à 
>. choisir? On te dira bientôt que tu es tout<-> 

> puissant ; on te trompera ; les bornes dé ton 

jj j U 4!»dr«Me à Cûoimode , ^ .est «pnéaealu 
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n autorité sont dans la loi. On te dira encore 
M que tu es grand , que tu es adoré de tes peu- 
1». pies. Ecoute : Quand Néron eut empoisonné 
» son frère, on lui dit qu'il avait sauvé Rome; 
3) quand il eut fait égorger s^ femme , on loaa 
» devant le sénat sa justice; quand il eut assas- 
» sine sa mère, on baisa sa main parricide , et 
)> Vda courut au temple remercier les dieux. Ne 
» te laisse pas non plus éblouir par des respects. 
}> Si tu n'as des vertus, on "te rendra des bom- 
» mages , et l'on te baïra. Crois-moi , on n'abuse 
» point les peuples. Maître du Monde, tu peux 
» m 'ordonner de mourir, mais non de t'estimer. 
» O fils de Marc-Aurele! pardonne; îe te parle 
)> au nom des dieux , au nom de l'Univers qui 
» t'est confié. Je te parle pour le bonbenr des 
» bon) m es et pour le tien. Non , tu ne seras point 
}> insensible à une gloire si pure. Je toucbe aa 
M terme de ma vie : bientôt j'irai rejoindre loa 
» père. Si tu dois être juste , puissé-je vivre en- 
» core assez pour comtempler tes vertus ! Si tu 
» devais un jour.... 

)> Tout à. coup Commode, qui était en babit 
» de guerrier , agita sa lance d'une manière ter- 
» rible. Tous les Boniains pâlirent. Apollonius 
)) fut frappé des malbeurs qui meuaçaient Rome. 
» Il ne put acbever. Ce .vénérable vieillard se 
» voila le visage. La pompe funèbre, qui avait 
» été suspendue, reprit sa marche. Le peuple 
)> suivit , consterné ^t dans un profond silence. 
;> Il venait d'apprendre que Marc-Aurele. était 
» tout entier dans le tombeau. » 

\j Essai sur les éloges n'est pas d'un genre si 
élevé; mais c'est un de nos bons ouvrages de lit- 
térature, un de ceux où il y a le plus d'esprit, 
de connaissances et de pensées. Il est vrai que 
c'est un ensemble sans proportion , que le titre 
est trop évideiument un prétexte pour parler de 
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t y et que le tableau déborde le cadre : c'est 
abus de l'analyse que les Anciens ne con- 
saient pas^ de aisserter sur toutes les choses 
;ibles à propos d'une seule. Maîs^ malgré cet 
ycLYènieni yV Essai sur les éloges et le drame 
toire de Marc-Aurele seront pour leur auteur 
foudemens d'une réputation durable : l'un 
t le classer parmi les orateurs, et l'autre 
mi les littérateurs, dans un rang trës-distin« 
• 

/Essai sur les femmes est très-inférieur : ces 
les de Traités, oui contiennent tout ce qu'on 
t , étaient trop du goût de Thomas , et ce su* 
lui aon\enait peu. Ce n^est pas qu'il ne parle 
femmes avec beaucoup d'esprit ; qu'il n y ait 
ne en quelques endroits des traits doux et 
deux qui ne lui sont pas familiers ; mais le 
t est une suite de lieux communs et de dis- 
lions philosophiques , dont le but n'est pas 
*z marqué , dont le ton est trop sévère et trop 
forme, et dont la matière est trop étrangère 
nuteur. Il juge toujours les femmes en philo- 
lie, et c'est le cas d'être court. Il faut les ai-* 
* beaucoup pour avoir le droit d'en parler 
;-tems, dût-on en dire un peu de mal; c'est 
:}u'a fait Kousseau, et toutes le lui ont par« 
né. 

•e même éclat qui se répandît sur les concours 
lémiques lorsque le panégyriste de Dcscaries 
eut illustré par une longue suite de succès, 
lalait en même teras les assemblées de récep- 
i : la forme des discours changea ; les com- 
nens fort abrégés firent place à des questions 
1 traitées; le style fut plus nourri d'idée», et 
uit plus de dignité. Les réceptions furent plus 
ne fois des solennités pour ainsi dire natio- 
es, où l'on couronnait toutes les sortes de 
ûte^ et où les gens de lettres parlaient au 
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nom de la patrie. On y entendit souvent *tle li Ii 

Ï^rose éloquente et de beaux vers qui }usli6aient 17^. 
'empressement du public ; euBn plusieurs de ces 1 * • 
discours méritèrent d^être comptés pour de T 

ciuuuvu, 

^«. , i« „- pour la première fois a 

la place de ce grand-bommç , parut avoir héM 
de son éloquence. 
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FRAGMENS, 

Sur un ouvrage intitulé Discours choisis sur 
divers sujets de religion et de littérature, /jar 
M. l'abbé Maury* 

JT LusiEURs des morceaux qui composent ce 
Recueil étaient déjà connus avantageusement du 
public, et honorés du sufirage des gens de lettres, 
surtout le Panégyrique de S» Louis et les Ré- 
flexions sur Bossuet* U éloge de Fénélon ^ qui 
obtînt Y accessit au jugement de PAcadémie en 
1771 , paraît ici avec des corrections et de nou- 
velles notes. Un discours sur l'éloquence de h 
chaire et un panégyrique de S. Augustin sont 
les deux morceaux (es plus importa ns de ce vo- 
lume, et les seuls qui soient absolument nou- 
veaux ; ils doivent être prin^^ipalement l'objet de 
nos réflexions. 

M. l'abbé Maury fait une analyse abrégée de 
toutes les parties relatives à ^éloquence de la 
chaijie ; il n'en omet aucune , depuis rinvention 
jusqu'au geste , et saisit dans chaque objet ks 

■ ^ II— — 1—— 1— ■!■ III» — — — ^^ 

(i; M. Vicq-d'Azjx, 
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!s$eotiel8. Daus ce plan y il était impos- 
'il ne répétât pas quelc^efois ce qui ayaît 
Il eût peut-être été plus piquant et pluA 
3 de ne 
)nner qu' 
at dans 

.< l'abbé Maury a cru qu'un Traité com-^ 
lit plus utile à ceux qui courent la mémd 

que lui* D'ailleurs , toutes les partiel" 
ibrasse sont discutées ayec esprit et aired 

Il écrit en homme fait pour donner lu' 
B et l'exemple , et p«ur parler avec afiec- 
m art qu'il a cultivé avec succès. Il sait 
ionner son ton aux matières qu'il traite i 
avec énergie qu^il peint l'énergie de Dé* 
ac.- 

pajrle, dit-il > non comme un écrÎTaiii 
it qui veut être admiré , mais comme utt 
le passionné que la vérité tourmente « 
le un citoyen menacé des plus grandif 
mrs> et qui ne peut plus contenir les trans» 
de son indignation contre les ennemis 
patrie» C'est l'athlète de la raison. Il lé 
à de toutes les forces de son génie ^ et Iuè 
le où ili partie devîei|t une arène. Il sub^ 
:1a fois ses auditeurs f ses adversaires; seâ' 
: ilne papaii. point chercher à vous at^ 
ir; écoutez-^'e cependant , et il vous fenp 
rpar, réflexion* il accable ses concitoyens^ 
proohe^ \ mais alors il n'est que Tinter*^ 
de leurs propres remords. Réfute-t-il uA^ 
lent? Il.ue discute point. Il propose un0 
i quMtoi^ pour toute réponse y et l'objeo* 
e xep^ir^îtra jamais. Ve^t-il soulever les 
^îenak oontrç, Philippe? ce n'ejt plus un 
ur qui parle ^ c'est un général^ c'est un 
a'est un prophète , c'e^ l'ange tutélaire 
paUriie^ et quand il Jûieiiace ses coq^âv 
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n toyens de l'esclavage , on croit entendn 
ii tir dans le lointain , de distance eu dii 
3) le bruit des chaînes que leur apporte le t 

J'avoue que je n'entends pas comm 
OT9ileuv fait pleurer par réflexion. Si les 
ne coulent pas pendant qu'il parle ^ comu 
flatter qu'elles couleront après? Le raom 
il est dans la tribune est celui de saYorce. 
qu'il produit est puissant, mais il estra 
momentané. Nil citiàa arescit lacrymâ , 
céron lui-même en parlant des pleurs que 
quence arrache. Il convient que rien ne Si 
plus vite. Pourquoi y d'ailleurs , parler des I 
à propos deDémosthene? Son objet n'ét 
d'en faire répandre, et M. l'abbé Maur 
être au dessus de ce défaut trop commun 
tribuer toutes les qualités à l'homme qu'oi 
Au lieu de se borner à caractériser celles q 
M. l'abbé Maury , sachant faire l'on , pou 
dispenser de l'autre. 

On ne trouvé point ce défaut dans lep 
de Bossuet, naturellement amené par ce 
Déraosthene, mais dans lequel il j a qv 
répétitions. 

» A.U nom de Démosthene, mon admi 
r» me rappelle l'homm« le plu&jéloqueat < 
5) nation. Que l'on -se représente un de ce 
» teurs que Gicéron appelle vébémens 
i) quelque sorte tragiques , qui , emportés p 
}} éloquence passionnée, a'élevent au desi 
)) règles et des modèles, et portent l'art à 
^> la hauteur de leur propre génie ^ un o 
» qui monte au baut des cieux , d'«à il d< 
^> avec ses vastes pensées pour s'asseoir 
» bords d'un tombeau, et abattre l'orga 
» princes et des rois devant le Dieu -qui , 
)) les avoir distingués un moment sur la 
:y les confond à jamais dans la poussière 
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oiuii'e; un écrîyaiii qui se crée une langue aussi 
louvelle que ses idées, qui donne à ses expres- 
sions un tel caractère d énergie , qu'on croit 
[*euteadre quand on le lit , et à son style une 
Lelle majesté d'élocutiou y que Fidiome dont il 
se sert semble se transformer et s'agrandir sous 
sa plume; un apétre qui instruit r Univers en 
célébrant les plus illustres de ses contempo- 
rains, au'il rend eux-mêmes , du fond de leur 
cercueil, les prédicateurs de tous les siècles; 
qui répand la consternation en rendant pour 
ainsi dire présens lès malheurs qu'il raconte > 
et qui , en déplorant la mort d^nn seul homme , 
montre à découvert le néant de la grandeur 
humaine; enfin , un orateur dont les discours, 
animés par le génie le plus ardent et le plus 
original, sont, en éloquence , des ouVragès 
classiques qu'il faut étudier sans cesse, comme 
dans les arts on va former sou goût Ji Rome 
SUT les chefe-d'œuvre de Raphaël et de Michel- 
Ange. Voilà le Démosthene français , voilà 
Bossuet. On peut appliquer à ces écrits ora- 
toires l'éloge que Quintîheu donnait au Jupiter 
de Phidias, lorsqu'il disait que cette statue 
avait ajouté à la religion des peuples. » 

II y a un rapport marqué entre quelques traltft 
5 ce lableau- et ceux dont on a peint Corneille 
ms iNéfoge de Racine. Corneille, «lit-on dans 
il éloge , éleva notre langue à la hauteur de ses 
iées. il l'enrichit de tournures mâles et vigpu- 
mses , qui n'étaient que l'expression de sa> pro* 
re force, etc. On n'observe i» rapport que parce 
D'il a dû se trouverentre deux hommes qui tous 
eux ont porté un esprit de création , l'un dans 
otre poésie', l'autre dans^botre jirose. 

11 nes^' personne qui n'ait entendu parler de 
ridaine , le plus célèbre missioniiaire de nos 
Hirs , l'bomtQQ le mieux doué p^r la Nature, de 
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j^e puissant organe qui fait la plus gramle partie 
(de l'éloquence apostolique > et qui est si néces- 
saire partout où l'on s'adresse aux bom mes ras- 
semblés» Il faut de fort leviers pour ébranler des ^ 
ynasses. L^ voix de Bridaine appelait au loin les 
faabitans des campagnes , et faisait retentir les 
Toutes des plus vastes temples. Il joignait à cet 
avantage si précieux, une imagination vive et 
ardente, féconde ea iigures bizarres et populai- 
res ; une componction vraie et une disposition \ 
k se pénétrer lui-noéme de ce qu'il disait , au point ^ 
qu'il ne sortait jamais de la cbaîre ou de Faudr- 
toire, qu'il ne fût trempé de sueur. M. Tabbé 
Maury se rappelle le dél^ut d'un sermoa qu'il ea* 
tendit préober à Bridaine dans l'église de Saint- 
3aipice en 1761. La plus baule compagnie de h 
capitale sV était rassemblée par cunosilé, poar 
entendre le missionnaire. Un auditoire si non- 
veau pour lui ne le troubla point , et lui inspira 
au contraire un exorde très-beureux , qui peut- 
être n'était pas aussi bien tourné que M. Tabbé 
Maury le rapporte , mais dont l'idée seule était 
vraiment éloquente 9 et devait produire un grand 
effet, Yoici ce morceau y qui peut-être fait an* 
tant d'honneur au talent de l'abbé Maury qu'à 
psi mémoire ; li 

)) A- la vue d'un auditoire si nouveau poQf 
» moi , il semble > mes frères , que )e pe deYraifi 
)> ouvrir la bouche que pour vous demander 
» ^râce en faveur d'un pauvre missionnaire , dé- 
)) pourvu de tous les taleus que vous exigea quand 
}y on vient vous parler de votre- salut. J'éprouve 
')> cependant aujourd'hui «tn sentiment différent, 
)> et , ^i je suis humilié $ gacdez-vçus de croire 
)) que je m'abaisse aux. misérables inquiétudes de 
9> la vanité. A. Dieu ne plaise qu'un ministre da 
91 ciel pense jamais avoir besoin d'eicuse auprès 
^ «Te vous! Cari q«iiquevQUSSoyiez^ voujm'éies ^ 
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te tiiol , que des pécheurs. C'est derant 

Dieu et le mien que ]e itié sens pressé ^ 
:e moïnçnt, de frappef ma poitrine. Jus-' 
présent j*ai publié les justices du Trcs- 
dans des temples couyerts de cbaume ; j'ai 
é les rigueurs de la pénitence à des hifor- 

qui manquaient de pain ; j'ai annoncé 
ons habitans des campagtes les vérités les 
effrayantes de ma religion. Qu'at-je fait? 
eureux ! J'ai contristé les paurres , les 
iVkTs amis de mon Dieu; 7'ai porté l'épou- ' 

et la douleur dans ces âmes simples et 
es que j'aurais dû plaindre et consoler^ 

ici oii mes regards ne tombent que sut 
rands , sur des ridies , sur des oppresseurs 
lumanité souffrante, ou des pécheurs au- 
ux et endurcis; ali ! c'est iciâeulemenl 

fallait Élire retentir la parole sainte 
toute la force ~de son tonnerre, et placer 
moi, dans cette cbaire , d'un côté la 

qui nous menace, et de Pautre, mon 
l Dieu qui vient vous juger. Je tiens au- 
'hui Totre sentence à la main. Tremblez 
devant moi , hommes superbes et dédai-' 
i qui m^écoutez. La nécessité du salut , la 
acte de la mort , l'incertitude de cette 
I si effroyable pour vous , l'impénitence 
, le jugement dernier,, le petit nombre 
us, l'enfer, et par-dessus tout l'éternité : 
nité ! voilà les sujets dont je viens vous 
tenir, et que j'aurais dû sans doute réser- 
our vous seuls. Et qu'ai-je besoin de vos 
geis, qui me damnera ienl peut-être sans 
lauver? Dieu va vous émouvoir tandis que 
idigne ministre vous parlera ; car j'ai ac- 
ine expérience doses miséricordes. Alors, 
rés d'borreur pour vos iniquités passées* 
riendrez vous jeler entre m«6 bras en ve»» 
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« sanl des larmes de componction et Je repentir, 
» et , à force de remords , tous me trouTtra 
» assez éloquent. » 

Je n'ai pas ouï dire que Bridaine éerivit ton- U 
à-failsibien; tnaisonassurequ'ilélaitimpouiblt ' 
de l'entendre sans émotion , et que ces mois dt 
mort et d'éteruité, prononcés par sa voix ton- 
nante, et prolongés dans lesilenced'noeencelale 
religieuse et dans le recueillement d'une grande 
assemblée, glaçaient de terreur, tous le» espHli. 

Un des endroits lesvplus curieux et les plusin- 
téressans de ce discours est celui qui regarde saint 
Vincent de Paule. Comme les faiis qu'il lenfenBe 
sont aussi touclians qu'ils sont peu connue , nous 
croyons remplir un devoir respectable en con- 
tribuant h étendre la mémoire défi vertus, etl«, 
lecteurs sensibles ne nous refvocliereat pas 
d'avoir transcrit ce morceau tout en Lier, 

n II fut successivement esclave k Tunis, pr«- 
1) cepteur du cardinal de Betz , curé de village, 
ïi aumonier-général des galères, principal decol- 

I lége, cliefdes misions, et adjoint au ministère 1 

II de la feuille des bénéfices. Il institua en Frann 1 
» les Séminaristes, lesLaiaristes, les Filles delà 

» Charité, qui se dévouent au soulagement àa 
.» ipalhenreux, et qui necbangent presque jamais 
u d'état, quoique leurs vœux nèfles tient que 
1) pour un an. Il fonda des hôpitaux pour le» 
» enfans trouvés, pour les oi^nelins, pourles 
u forçats , et pour les vieillards. 

11 Ilexerçapendantquclqueleœsunministere 
n de lele cl de charité sur les galères. Il vit uo 
ji jour un malheureux forçat qui avait été con- 
» damné à trois années de capiivilé pour avoir 
n fait la canirebande, et qui paraissait inconso' 
j) lable d'avoir laissé dans la plus extrême misère 
» sa ferotne et ses enfans. Vincent de Paule, vi- 
u vement touché de sa silnation, o&rit de se 



mettre a sa place , et , ce qu'on i^ura peine sans 
iloute à coaceroir , l'échange fut accepté. Cet 
iiomme vertueux fut enchaîné dans lachiourme 
ies galériens , et ses pieds r^9i«rent enflés pen- 
lant le reste de sa vie, duipoids de ces fers ho- 
lorahles qufiL avait portés. 
» Lorsque ce grand-homme vint a Paris , ou 
rendait les enfans trouvés dans la me Saint- 
Landry j vingt s^us la pièce , et on les donnait 
)ar charité, disait* on , aux ^mmes malades 
{ui avaient besoin de ces innocentes créatures 
>our leur faire sucer un lait corrompu. Ces 
mfans, que le. gouvernement abandonnait à la 
)itié publique > périssaient presque tous , et 
^ux qui échappaient par hasard à tant de 
langers, étaient introduits furtivement dan^ 
les familles opulentes pour dépouiller les hé- 
ritiers légitimes; ce qoi fut pendant plus d'un, 
iecle une source intarissable de procès , dont 
m voit les détails dans les compilations de nos 
nciens jurisconsultes. Vincent de Pau le four* 
lit d'abord des fonds pour nourrir douze de 
«s enCaiis : bientôt sa charité soulagea tous 
teux qiï'on trouvait aux portes des églises ; mais 
^ette nouvelle ferveur qu'inspire toujours un 
touvel établissement, s'étant refroidie , les se- 
cours manquèrent entièrement , et les outrages 
aitsà rhumanité allaient recommencer. Vin- 
;ent de Paule ne se découragea pas. Il çonvo- 
ua une assemblée extraordinaire-, il fit placer 
ans l'église un grand nombre de ces malheu- 
isux enfans , et montant aussitôt en chaire, il 
prononça, les yeux Jbaignés de larmes, ce dis- 
:ours qui faitautant d'honneur à son éloquence 
[u'â sa piété , et que je transcris fidellement de 
histoire de sa vie, composée par M. Abely, 
vêque de Rhodes. 
— « Or sus, Mesdames, la compassion et la 



ii charité tons ont fait adopter ces petites créa* 
.9) tures pour tos enfans. Vous avez été leois 
1» mères, selon la grâce y depuis que leurs mères, 
|> selon la natcn^i'les ont abandonnés: voyet 
») maintaiant-'^ofous Toalez'les abandonner. 
» Cessez à présent ^l'être leurs ni ères pour de?e« 
^ nir leurs juges. Leur vie et lenrmort sont entre 
9) vos mains. Je m'en vais prendre les Toix et là 
>> suffrages. Il est tems de prononcer leur arrêt, 
7> et de savoir si vous ne voulez plus avoir de mi- 
3) séricorde pour eux. Ils vivront si vous conti- 
3) nuez d'en prendre un soin charitable ^ et ib 
^'^ .mourront tous si vous les délaissez. 
•' » On: ne répondit à cette pathétique exhorta* 
;» tîon que par des sanglots^ et le même jour, 
^?) dans la même église , an même instant^ l'ho- 
» pital des Ënfans-Trouvés de Paris fut fondé^ 
^) et doté de quarante mille livres de rente. » 

Si jamais homme a mérité un éloge public, 
c'est sans doute saint Vincent de Paule. Celui 
4le saint Augustin , proponcé devant rassemblée 
du clergé par M. l'abbé Manry , prouverait seol 
nn talent très- distingué. Le sujet est bien conça, 
h'ien développé ] la marche des idées est nette e( 
isûre; le style a de la noblesse, de la force, des 
XQOuvemens, et la diction est élégaùte et travail- 
lée. On en jugera par le début de la première 
partie^ le seul morceau que nos limites étroites 
310US permettent de transcrire* 

(( Keprésentons-nous, à la naissance d'Augus- 
O) tin y l'Europe inondée de Baiiiares ; le trône 
9> des Césars transporté ou plutôt enseveli dai» 
#> l'Ortent; des usurpateurs sans géui« se dispu- 
» tant un diadème avili , et toujours y2o//an^ sur 
» le front d'un fan tome sans autorité; Rome dé- 
>) chue, je ne dis pas seulement de soii antique 
yi liberté , mais encore de celte brillante servi- 
;^) tude dont elle osa s'enorgueillir lorsque les 



'If* premiers Empereurs daignaient encore ilalier 
» sa fierté en lui préseotaui le frein , et les «les- 
>i cendans des arbitres du monde ne connais- 
i>> sant déjà plustd'aytres résolutions que les 
% changemens d'oppresseurs y les Gaules rava- 
>» gées par des séditions intestines qui ravirent 
yi à cette mallieureuse contrée ses lois^ ses mœurs^ 
» ses liabilans , et jusqn'à son nom *, le cbristia-' 
^) nisme agité par les longues secousses que lui 
> imprimèrent ses désastres et ses yictoires, s'ap- 
»puyant alors sur le sceptre de Constantin; 
^) toutes les religions de l'Univers ébranlées à la 
3) fois h rapproche de l'Evangile , et chaque en« 
^ thousîaste voulant former de leurs débris de 
2i nouveaux cultes; espèce d'anarchie religieuse^ 
^ où toutes les opinions engendrèrent des sectes, 
)) et ou les hérétiques forcèrent l'Eglise, encore 
A dégouttante du sang de ses martyrs , de regret* 
» ter la hache de ses anciens tyrans. » 

On dit bien imprimer un mouvement: dit-on 
imprimer une secousse ? On voit au reste que 
l'auteur a imité très-heureusenieut cette belle 
ejipressioiv de Tacite: In tantàni non mode à li- 
bertate y sed etiam à sen^itute degenerayimus. 

Nous ne pouvons mieux terminer cet article 
que par deux aiieedotes sur Fénélon , rapportées 
dans les notes qui suivent l'éloge de ce grand- 
homme. Elles ont un caractère de simplicité ejt 
de liberté qui font ain^er de, plus en plus cet 
homme si aimable. 

et De retour ^ Cambrai 9 il confessait assidue* 
» ment et indistinctement dans sa métropole 
» toutes les personnes qui s'adressaien^t a lui.. Il 
D disait la messe tous les samedis. Un jour il 
» aperçut, au moment où il all$iit montera l'âufe), 
» une pauvre femme, fort âgée, qui paraissait 
)) vouloir lui parler r II s'approche d'elle avec 
» bonté > et l'enhardit par sa douceur à s'exprl* 
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» mersass ctAtùie. Mcns^gneury loi dît-elle ea 
» pleurant et ett Itii présennint uue pîecede doHze 
» sous ^ 7*0 n*o80paê ; mais y ai heaiicoup de con- 
i> fiance dans vos priêrm^ Je voudrais pouspiiêf 
M de dire la messe pour moi* l^onnez, T/ujt bonne ^ 
I) lui ré]}oiidit Fénélon etireceTantsoD'OfiPrande, 
» votre aumône sera agréable à J^ietih. Messieun^ 
)} dit^il ensuite au:i piètres qui racc^impagnaient 
» pour le servir à l'autel , apprenez a hononr 
n votre ministère^ Après la messe il fit rei^eure 
» à celte femme une somme assez considérable, 
» et lui promit de dire une^seconde messe leleu- 
» demain à son intention. » 

Pendant que l'armée des alliés était maîtresse 
d'une partie de la Flandre, des villages entiersse 
retirei ent dans la métropole ^ et l'archevêque lui- 
même ouvrit son palais pour recevoir ces mal- 
heureux habitans d« la campague , chassés de 
leurs possessions. 

(( Il vit un paysan , jeune encore^ qui neman- 
» geait point , et qui paraissait profondément 
)) affligé. Fénélon vint s'asseoir à ses cotés pour 
)> le distraire. Il lui dit qu'on attendait des trou- 
» pes le lendemain ^ qu'on chasserait les enne- 
» rais^ et qu'il retournerait bientôt dans son vil* 
)) lage. Je n'y trouverai plus ma vache y répofl- 
» dit le paysan. Ce pauvre animal m^ donnait 
» beaucoup de lait y et nourrissait mon père , ma 
y^ femme et mes enfans, Fénélon promit alors 
}) de lui donner une autre vache si les soldats 
» s'emparaient/ de la sienne; mais après avoir 
)> fait d'inutiles efforts pour le consoler , il voalvt 
)> avoir une indication précise de la chaumière 
)) qu'habitait ce paysan à une lieue de Cambrai. 
)) Il partit ensuite à dix heures du soir à pied, 
» avec son sauf-conduit et un seul domestique j 
)) il se rendit à ce village, ramena lui-même la 
» vache à Cambrai vers le milieu de la nnit^ et 



I>X I.1T1ÉRATV1IS. 95l 

alla sur-le-champ ea doaner avis à ce pauTre 
laboureur. » 

On voit que ce recueil peut iutéresser les leo« 
Burs de plus d'une manière. On doit le placer 
lans le petit nombre des livres estimables dans 
e çenre oratoire > et son auteur parnf i les bous 
criyains et nos Vrais littérateurs. 

On peut faifé quelques reproches fondés à 
if . l'abbé Maurj. Il semble ne pas rendre asses 
le justice à Massillon , l'un des écriyaîns che£ 
[ai notre langue a le plus de richesse^ de dou- 
eur et de charme. Il l'oppose à Bossuet dans l'a- 
aison funèbre , et cite en parallèle deux mor- 
caux oik l'évèque de M eaux parait inconipara-^ 
liement supérieur. Mais pourquoi^ juger un écri- 
%h\ dans un genre où l'on sait qu'il u*a jamais 
tussl? Massillon n'a jamais saisi le caractère de 
Waisoo funèbre, et en général le genre de son 
loquence le portait moins à l'élévation des idées 
\ à la magnificence du style , qu'aux effets du pa« 
iétiqueet aux développemeus du cœur humain* 
■est le Racine de la cliaire , comme on l'a dit : 
^on OTnnia pos&umus omneft. Si Massillon n'est 
is comparable à Bossuet dans l'oraison funèbre, 
. l'abbé Maury croit-il que Bossuet , dans ses 
rmons , soutint mieux la comparaison avec 
issillon? Ce dernier ^ dit-il y e&t au-dessous de 
propre renommée comme orateur^ J'avoue que 
ne suis nullement de cet avis, et ie doute que 
aucaup de gens de lettres en soient. Au con- 
lire , je regarde Massillon ^ dans le genre à3 
prédication , comme le premier des orateurs ; 
r c'est lui qui a le mieux atteint le but de ce 
nre d'éloquence, celui d'émouvoir les cœurs 
de faire aimer la morale évangélique. Gomme 
edicateur, il parle à l'ame, et comme écrivain 
nous charnue. Que faut-il de plus? Tous les 
aux sermons de son Carême ^ que M. l'abbé 
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Maury laî-méme cite comme ses diefs-d'auTte, 
et qui le sont en effet, ne suflîsent-ils pas pouf 
le placer au premier rang? Que peut*oii leorojv 
poser ? Trois ou quatre morceaux oii Bourdalouc 
s'est élevé à la véritable éloquence sont encore 
loin , à mon gré , de balancer les cbefs-d'œuTre 
de l'évéque de Clermont. Il est lu même des gens 
du monae, etBourdalonene l'est guère que des 
prédicateurs. C'est que le dernier écrit presqne 
toujours en tbéolomen, et qu'il met la dialecti- 
que à la place de réloquence. Son style est le f 
plus souvent d'une austérité secbe. Sa force estl„ 
dans les raisonnemens \ elle devrait être dan| 
les mouvemens , car la véritable victoire de|L, 
orateurs chrétiens n'est pas de convaincre, c'cilfi 
bien plutôt de persuader. | 

On pourrait aussi relever quelques îneiacti- 
tudes dans le style de M. l'abbé Maury , quelqufll 
incorrections, comme, par exemple , lorsqu'î 
fait d'intercédé uu verbe actif, que nos vœux l*in^ 
tercedent. On dit intercéder auprès de quelqu'un. 
Le verbe est neutre. Mais ces fautes sont rares, 
et la diction de l'auteur est soignée. 



BE LiTTÉEÀTxrRi, a53 



CHAPITRE IL 

TJistoire. 

. Ce chapitre mantpie entieremeot. ) 

FRAGMENS. 

sioire de la République romaine dans le 
^me siècle, par SaHuste, traduite par l^ 
ient de Brosse^ 

EiTH de Voavrage que nous annonçons, 
résident de Brosse, que la littérature a 
peu de tems après la publication de son 
e romaine , était dé)à connu par un boa 
r le mécanisme du langage y et par quel- 
tres morceaux d'érudition , déposés dans 
ueils de PAcadémie des belles-lettres, 
était membre. Il suivit l'exemple de ces 
s trop rares et Traiment fumables qui 
le courage de joindre les trayaux litté- 
ux fatigues d'une profession aussi péut^ 
noble, celle de Ja magistrature. Ce goût 
it pour Véhide , préférée à des délassemens 
, est toujours la marque d'un esprit dis-* 
et les fonctions de juge étant peut<-ètre 
il l'asserrissement aux préjugés est le plus 
snx, rien n'est plus essentiel à cet état^ 
études qui ajoutent à l'étendue des «on-* 
ces et aux forces de la raison. . 
sans doute un assez singulier projet^ et 
lande toute la constance d'un érudit , que 
e former un tout régulier des fragmeng 
es .qui nous restant de Salluste. Il ne. faut 
i médiocre sagacité pour deviner ce qujl 
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Seul amener deux ou trois lignes , et souvent 
eux ou trois mots qui semblent ne tenir à rien \ 
etquoiqu'en ce genre il y ait beaucoup à dofitier 
aux jconjecturesjil faut ayoner que tous les pas- 
sages du texte latin ne pouvaient pas être plus 
^alureliement placés qu'ils ne le sont dans la 
narration de l'historien français. Ce qui d'ailleurs 
est remarquable et cligne d'éloges, c^est la pro- 
fonde connaissance qu'il montre partout de 
l'Histoire,' des écrivains et des mœurs de Rome. 
Il semble y avoir vécu y et être entré dans le secret 
des acteurs qu'il met sur la scène. 

A Pégard de la traduction , on sait combien 
est difficile celle d'un auteur tel que Salluste. 
M. le président de Brosse , à cette occasion , a 
mis dans sa préface quelques réflexions aussi 
neuves qu'elles sont justes et fines. 

c( En quelque langage que ce soit ( dit-il ) y les 
» mots ne repondent que très- imparfaitement 
» aux idées ; surtout aux idées morales, combi** 
» nées ou réfléchies, dont les archétypes n'exis- 
» tent pas réellement et distinctement hors de 
» nous dans la nature, mais ne sont que des êtres 
» métaphysiques, des considérations morales ou 
}> àes combinaisons relatives > conçues et écloses 
3) dans JT'esprit humain. Les idées de cette espèce 
3) si abondan te ne sont circonserites et nettement 
•tr terminées que dans l'esprit de c^lui qoî les a. 
» Les mots, beaucoup plus bornés que les peit- 
» sées , parce que la faculté vocale l'est infin iment 
i> plus que l'imagination ou l'entendement, ne 
)> les rendent que d'une manière plus vag«e^ 
i> dont le sens n est fixé à soi» juste point que par 
i> oeVûi qui les ^nploie. Mais ce«ens est habituel 
I) ches k fîeeteur , diez qui la langue^st vulgaire; 
3) il ne lui donne en lisant que l'intensité ou la 
» dose accoutumée , sans plu» ni moins, au lieu 
» que si le livre est écrit en kngue étrangère. 
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1» oji lé sens des termes n'est pé$, faute d^usage , 
» aussi striclenieiitrestreîat par l'habitude de le» 
» entendre , le lecteur pouvant donner un peu 
» p/as de carrière à sou intelligence , lit pour 
» ainsi dire la pensée de l'auteur plus que sa 
» phrase, et, sans trop précisément s'arrêter aux 
M termes dont il s'est serri , veutpéuétrer au fond 
» de son idée au-delà même des expressions tou- 
» jours plus faibles que les conceptions. C'est la 
» raison pour laquelle on trouve toujours plus 
» de force et d'énergie dans un livre écrit dans 
» une langue morte , que s'il l'était dans une 
» langue vivante. On ne peut guère douter qu'en 
» ceci les livres des Anciens n'aient gagné dans 
» notre esprit, et qu'ils n'aient acquis à cet égard 
» un certain avantage que notre imagination 
» leur donne sur nos livres modernes. Dans 
» ceu:C-ci on ne lit prédsément que ce que 
» l'auteur a dit ; dans les autres on y lit plutôt 
» ce qu'il a voulu dire, que ce qu'il a dit. Ceci 
n montre déjà, iodépen dam ment de ce qu'il est 
» tout simple qu'une copie reste au dessous de 
y^ l'original , par quoi la traduction en langue 
o vulgaire doit paraître inférieure au livre écrit 

» en nnelanflue qu'on ne parle plus Rien de 

» plus difficile nî de plus rare en littérature, 
1) qu'une tiraduotion dont tout le monde soit sa- 
» tisfait. il n'en tombe point sous la main oii il 
^) n'arrive au lecteur de se dire à lui-même : Je 




n loue et que j'estime fort en général.... Puisque 
» je suis moi- même si diffic^ue à satisfaire si^* 
» ces traductions , je ne dois pas me formaliser si 
» on trouve à reprendre à la mienne, chacuii 
n ayant là-dessus sa manière de voir par les rai- 
3) sons que je viens de toucher* » 
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Noas userons du droit que nous donne le litr 
ducteur, et avec d'autant plus de raison, qae |Eii 
les défauts des ouvrages , d'ailleurs estimabust 
sont d'un exemple plus dangereux. Ceux qui dé- 
parent la version- de M. le président de Brose, 
et le style de son Histoire en général , semUeiit 
tenir à un système qu'il s'est i^it , et à un goût 
particulier pour une certaine familiarité d'«X' 
pressions, pour des termes bas et populaires qai lte 
répugnent à la noblesse de PHistoire. On a fait JGc 
le même reproche, et avec m oins de fondement, leB 
à feu M. l'abbé de Labléterie , danssa tradactiou leur 
de Tacite. On pourrait dire même que le tra- 
ducteur de Tacite était moins excusable que ce- 
lui de Salluste , parce que le ton de Tacite est 
plus élevé et plus soutenu. Salluste, au contraire, 
est accusé de rechercher quelquefois des termes 
vieillis et surannés , et d'aiFecter dans sa dictioa 
une certaine rudesse antique. M. le président dâ II 
Brosse se serait-il cru obligé d'avoir les même n. 
défauts que son auteur? Ge plan serait pea judi- loi 
cieux. Salluste pouvait faire excuser le$ fautes k 
de son style par les beautés originales qu'il ne h§. 
devait qu'à son sénie. Unt traducteur ne peut \k 
•avoii* le même privilège; çt d'ailleurs, quel Mo- lui 
derne peut décider quand et jusqu'où le lan^ge lia 
de Salluste est incorrect et répréhensible? tes h 
Latins seuls eu étaient jugesj; Mais nous , qui ne U 
connaissons de Salluste que son. énergie pitto- jir 
resque , sa précision , sa pensée forte et sa narra- | « 
tion rapide) nous sommes blessés de lire dans 
son' traducteur, que la règle <]u'on voulut rame- 
lier fit Ueffêt^d^uue comèustiçn ginéralf , et mit 
fout séné d€s&u9 dessdus.; que le peuple, qui se 
trouvait alors le pieêsur la noblesse , récrasait 
'avec autant d'insolence «me celle-^î avait fait 
>en pareil cas ; que 'le& soldats avaient fait un à 
droite pour se^ retrouver en bataille en face de 
renaeinij que.> lorsque l'attaque commence; 



mn déploie son savoir faire ; qaeMétellus ne 
, ni contenir sa langue ni retenir ses larmes^ 
est fâché d'eniendre dire à Ma ri us : Je ne 
pas ordonner galamment une fête. Ce n'est 
it là le style de l'Histoire y et ces familiarité» 
aies n'ajoutent rien à la vérité et à la sîmpli* 
» qui s'accordent très-bien avec une élégancer 
le y et c'est dans cet accord même que con^ 
i le talent supérieur^ 

es défauts , trës-fréqaens dans M. leprésident 
trosse, fout d'autant plus de peine, que plu-* 
rs morceaux , soit de la traduction de Sal^ 
3 , soit des sopplémens de son liistoire , soni 
I homme qui sait écrire. On Tioit qu'il a suivi 
lux principes. Ce mot fameux de Jugurtha f 
QOl si profond d'indignation et de mépris i 
em venalem mature perifuram si empiorent^ 
iieris ! O ville vénale i que tu périrais bieu*^ 
\ tu trouvais un acheteur ! Qui croirait que 
e président de Brosse en fait une espèce der 
uiblic, une sorte d'afliclie? Ville à vendre si 
rt>uve un acheteur, Hien ne ressemble plus h 
Ltablélerle, qui traduisait ces mots de Tacite^ 
i la. bouche d'uni soldat romain : uissihu^ 
nain et corpus estimari decem» A dix as par 
un soldat romain , corps et ame. Qui recon-^ 
rait, dans cette ridicule version ^ le senti- 
t énergique des vétérans romains y qui s'é- 
lent indignés : On évalue à dis a& par }our 
e sang et notre vie ! C^est ainsi qu'en eher- 
Lt cette espèce de simplicité familière, on*. 
igoeV non -seulement de Féléganee, mais^ 
)re de la. vétn té. 

es taches , que îa critique peut observer dans» 
vre de M. le président de Brosse, considéré 
^me un ouvrage de goût, n'empêchent pas^ 
m ne doive à ce même livre beaucoup d'es- 
; si l'on n'y cherche qu'un moment d'éruJLi«r 
i3^ %'^ 
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lion. ]] nV rien omis pour le rendre Completel 
précieux h ce titre. La quantité el l'eiactlluàe 
des recherches historiques en tout genre, la des- 
cription géographique du monde romain , a?^ 
détaillée, aussi approfondie qu'elle puisse Ferre; 
le soin que l'auteur a pris de faire grayer tous 
les portraits des plus fameux personnages, d'à- 

Ï>rès les m.irhres et les médailles antiques; enilD 
a beauté même de l'impression , qui le dispute 
aux presses du Louvre, tout concourt à faire de 
ce livre l'objet de la curiosité des bibliographes, 
des érudits et des amateurs de l'antiquité. 

On imprime actuellement le quatrième to- 
lurae, qui contiendra le texte latin de Sallusie 
et les fragmens de ses histoires. 

Sur l'Histoire de la décadence et de la chute de 
l'Empire romain , traduite de l'anglais de 
J/. Gibbon, 

C'est avec un vrai plaisir que , d'un tasdebro- 
clmres frivoles dont ou n'entretient les auteurs 
que pour sacrifier à la nouveauté et montrer lei 
progrès du mauvais goût, ou tire de tems en 
teras quelques écrits solides et estimables , faits 
.pour étendre nos idées et nos connaissances. Tel 
est celui dont le traducteur de M. Gibbon nous 
a fait présent. C'est un service qu'il repd à notre 
littérature, en nous donnant un bon livre de 
plus. Tout le moude connaît l'esquisse qu'avait 
tracée M. de Montesquieu sur le même sujet. Ici, 
c'est un tableau complet-, et quoiqu'on n'y trouve 
pas au même degré ce trait a'un grand maître et 
cette vigueur, cette fierté de pinceau que nous 
admirons dans le morceau fameux , ébauché par 
l'auteur de V Esprit des lois, on y remarque da 
moins une belle ordonnance el des couleurs na- 
turelles et vraies. 
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L'anteiiP divise en trois périodes les révolu-* 
>ns mémorables qui , dans le cours d'environ, 
eize siècles , ont sapé l'édiâce* de la grandeur 
iq^aine» et l'ont enfin renversé. 
(c Ce fut dans le siècle des Trajan et des Au-' 
tonins que la monarchie romaine, dans (ouïe 
sa force , et parvenue au faite de la grandeur, 
commença à pencher yers sa ruine* Ainsi ]a 
Dremiere période (i) s'étend depuis le règne de 
ses princes, jusqu'à la destruction de l'Empire 
d'occident par les armes des Germains et des 
Scythes, barbares fi^oces, dont les descen- 
dans forment aujourd'hui les nations les plus 
polies de l'Europe. Cette révolution extraor* 
iinaire , qui mit Home au pouvoir des Goths , 
(e termina dans les premières années du sixième 
ûecle. La seconde période commença sous le 
règne de Justinien , qui , par ses lois et ses vic- 
toires, rendit à l'Empire d'orient son ancien 
lustre. Elle renferme l'invasion des Lombards 
Bo Italie, la conquête de l'Asie et de l'Afrique 
par le» Arabes > qui avaient embrassé la reli* 
;ion de Mahomet j la révolte du peuple romain 
contre les faibles souverains de Constantino- 
pie 9 et l'élévation de Charlemagne , qui en 
3oo fonda un nouvel Empire. La dernière et 
la plus hhgue de ces périodes contient envi- 
ron six siècles et demi , depuis le renouvelle- 
ment de l'Empire en occident , jusqu'à la prise 
le Constantiuople par les Turcs , et l'extinc* 

[i) Quoique , clans le D/ottonnaire de V académie ^ le» 
>t pérhde soit fëminin , mètnc t^nand il est cmploy*^ 
mme mesure de tems^ oependant rasaee , plus fort 
e lesJ)iGtionDaires, a fuit fdrrod» masculin dans cetie 
;eption. Ce mot n*e«t féminin que lorsqu'il .signifie 
rase. On dit une belle période, et un période de tems: 
en exccplc la période juUennCj qui est an' mot con- 
rë. • 
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3) lioà de la race de ces princes dégénérés, (^ni 
)> se paraient du vain tîlre de César et d' Auguste, 
3> tandis que leur domaine était circonscrit dans 
3) les murailles d'une seule ville y où l'on necoo- 
)) servait même aucun vestige de la langue et 
a) des mœurs des anciens Romains. Les croisades 
,s> font partie des événemens de cette période , 
)) puisqu'elles ont contribué à la ruine de l'Eii- 
3) pire grec. » 

On voit combien est vaste le. plan de Vzxt- 
leur anglais ^ qui embrasse la plus grande partie ^ 
de l'Histoire ancienne et moderne. Le premier 
volume nous conduit jusqu'au règne de l'empe- 1 
reur Philippe, peu de teras auparavant la pre- 
mière invasion des barbares du nord* De tout ce 
qu'on a écrit iusqu^ici sur l'Histoire romaioe^ 
cet çuvrage est celui où l'on a le plus mérenient 
approfondi la constitution de l'Empire , lespriii- 
cipes de prospérité et de décadence, de force et In 
de faiblesse. Les autres écrivains ont été des au- Iq 
jialistes diffus ou des abréviateurs élégans. Ea 
général , l'Histoire est nue desi parties de la litté- 
rature , où nous recevons le plus de modèles et 
■ de leçons de ia part de nos voisins. Les Hume , 
les Robertsoji, les Gibbon, ont donné à l'Hi»- 
toire une tournure philosophique et politique 
qu'elle n'avait pas encore eu^échez les Modernes, 
et qui même n'avait été qu'indiquée chez les Âo- 
cîens y d'ailleurs historiens si éloquens et bio- 
graphes si agréables^. 

Ou ne peut trop désirer .que M. Gibbon coa- 
tinue un travail si honorable et si utile. Sonélé* 
gant traducteur l'accompagnera sans doute dans 
sa carrière 9 avee le même courage et le même 
succès. On doit à ce dernier d'autant plus d'es- 
time, qu'il a préjféré ce travail aux distractions 
où sa jeunesse et sa fortune pouvaient naturelle^ 
ment le livrer» On ne sait pas combien la capi* 
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lie et les provinces renferment de personnes de 
istinctlon très - éclairées et très - laborieuses , 
léprisant du plus juste mépris nos frivoHlés fa- 
iles et insipides y et se bornant à cultiver et à 
ODorer la bonne littérature. Nous donnerons 
ne idée de la manière de penser et d'écrire de 
I. Gibbon, et du style de son traducteur , en 
'anscrivant un morceau ou l'auteur fait vi vê- 
lent sentir un des malbeurs attacbés à reten- 
ue de l'Empire romain , et dont la constitution 
résente de rEurope nous garantit. On y verra 
! genre d'idée et d'éloqueuce qui convient à 
Bisroire. 

(( L'Europe est maintenant partagée en diffé^ 
rens Etals indépendans l'un de 1 autre, mais 
cependant liés entre eux par les rapports gé* 
néraux de la religion , du langage et ttes mœurs. 
Cette division est un avantage bien précieux 
pour la liberté du genre bumam. Aujourd'hui , 
un tjran qui voudrait fouler aux pieds les droits 
de son Etat , et dont le peuple serait trop faible 
pour lui résister , se trouvcrMt enchaîné par 
une foule de Viens. Le soin de sa propre gloire,. 
Vexemple de ses égaux , les représentations de 
ses alliés, la crainte des puissances ennemies ,. 
tout contribuerait à le retenir; la fuite ou l'exil 
lui déroberait bientôt les victimes de sa vio- 
lence. Après avoir franchi sans obstacles les li- 
mites si étroites d'un royaume peu étendu , un 
sujet opprimé trouverait facilement dans un 
climat plus heureux un asyle assuré , une for- 
lune proportionnée à ses talens, la liberté d'é- 
lever la voix, peut-être même les moyens de 
se venger. Mais l'Empire romain remplissait 
rUniverSj'el^ lorsqu'il fuf gouvemépar un seul 
homme, le Monde entier devint une prisoi> 
affreuse, où rènncmi du souverain était sans, 
cesse poursuivi* L'cscUtc du despotisme lui- 
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» lait en Taîii contre le désespoir. Obligé de po^ 
» 1er une chaîne dorée à la cour des Empereurs, 
» ou de traîner dans l'e:^il sa vie infortunée, il 
» attendait son destin en. silence à Rome, dans 
» le sénat, sur les rochers du Mont-Sisiphe, oa 
» sur les rives glacées du Danube. La résistance 
}) eût été fatale , la fuite impossible. Partout une 
)> vaste étendue de terres et de mers s'opposait à 
)> son passage : il courait à tout moment le dan- 
)) ger inévitable d'être découvert, saisi et livré à 
» un maître irrité. Au-delà des frontières, ie 
» quelque côté qu^il tournât ses regards inquiets 
j) il ne s'offrait a lui que le redoutable Océan, 
)) des contrées désertes, des peuples ennemis, 
)> un langage barbare, des mœurs féroces, oa 
» enfin des rois dépeudans , disposés à acheter (a 
» protection de l'Empereur par le sacrifice d'un 
)) malheureux fugitif. Partout où vous serci , |^^ 
» disait Gicéron à Marcellus, n'oubliez pasqae 
» vous vous trouverez également à la portée da t 
P bras du vainqueur. » 
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CHAPITRE m. 

Romans. 

GE porta dans ses romans le talent de la 
e et cet esprit observateur qui le dîstîn- 

peint des mœurs et des caractères; il est 
e naturel et de vérité , qualités précieuses 
eront toujours lire. Le Bachelier de Sa* 
jue est le plus médiocre de ses ouvrages. 
e roule tout en lier sur un seul objet, les dé- 
ens du métier d'instituteur. Ce fonds est 
y et dans les ouvrages d'imagination il 
lier plus vite. Le Diable boileiix vaut 
\ ce n'est pas que le merveilleux qui en 
fondement soit une invention louable. Il 
i d'art à se faire transporter par le diable 
toit de chaque maison pour voir ce qni 
se , et avoir l'occa'sion de conler une aven- 
li n'a aucune liaison avec ce qui_ précède 
; ce qui suit. Ou en pourrait conter ainsi 
iliers y et , quand il y a si peu de difficulté^ 
eu démérite. C'est eucore aux Espagnols, 
*s épris du merveilleux , que Lesage a em- 

cette fable. Mais la diversité des avan- 
t des portraits , une critique vive et ingé- 
, donnèrent beaucoup de vogue à ce ro- 
]ue Boileau jugeait avec trop de sévérité. 
Blaa est un chef-d'œuvre : il est du petit 
3 des romans qu'on relit toujours avec 
; c'est un tableau moral et animé de la 
naine: toutes les conditions y paraissent 
3cevoir ou pour donner une leçon. C'est 
l'instruction n'est jamais sans agrément. 
Wc/ devait être la deyise de cet excellent 
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livre , que la bonne plaîsanlerie assaisonne par- 
tout. Plusieurs traits ont passé en pro^ieroes, 
comme , pac exemple^ les homélies de lWb^ 
véque de Grenade. L'interrogatoire des doroeâ- 
tiqiies de Samuel Simon esfc digne de Molicre; 
et quelle sanglante sattre de l'inqursition! 
Ailleurs ; quelle peinture de l'audiçnced'uiipre- 
rtiier commis, deVimpertinence des comédiens, 
de la vanité d*uh parvenu , de la folie d'un poëie, 
. de la mollesse des clianoiues , de l'intérieur d'une 
grande maison y du caractère des grands , des 
mœurs de leurs domestiques ! C'est l'école du 
inonde ^ que Gil Blas, On reproche à l'auienr 
de n'avoir peint presque jamais que des fripons. 
Qu'importe si les portraits sontreconnaissables?IP 
Il a fait d'ailleurs son métier , Car le roman et I *' 
)a comédie sont un genre de satyre. On laiw- '^ 
proche trop de détails subalternes; mais ils sont 
tous vrais, et aucun n'est indifférent. 11 n'est point 
tombé dans celte profusion gratuite de circons- 
tances minutieuses qu'owprcud^aujourd^huipow 
de la vérité , et qui ne signifie rien. On connaît 
les personnages de Gil Blas: on a vécu avec eux; 
on les retrouve à tout moment. Pourquoi ? Parce 
que , dans la peinture qu'il en fait, il n'y a pas 
un trait sans dessein et sans effet. Lesage avait |! 
bien de l'esprtt ; mais il met tant de talent à le 
cacher, il aime tant à se cacher derrière les 
personnages , il s'occupe si peu de lui , qu'it 
faut avoir de bons yeux pour voir Fauteur aans 
l'ouvrage , et apprécier à la fois l'un et l'autre. 
Il se montre davantage dans Turcaret, 11 n'y a 
point de pièce dont lecTialogue soit plus piquant 
et plus gai. H y prodigue le sel à pfcines niainsr 
Ce sont de 'mauvaises mœurs, dit- on, il est 
vrai; mais les bonnes mœurs sont-elles conri- 
rfues? Est-ce avec de la verîu qu'on fait rire? 
£t la comédie^ doit-elle peindre autre diose ^ 



vîc^y des travers , des ridicules? Il faiat lui 
mettre de les moatrer si l'on veut qu'elle les 
rîge. Et les mœui;^ du Bourgeois GenM* 
nmey de Georges J^andin ^ du Aéga^ùre , de 
cole des Maris ^ sont-elles bien pures? Le 
une lui-même, qui de sa nature est si moral ^ 
^intMl pas souvent des caractères odieux , 
SI que la tragédie. Il est vrai que, dans 2^ur^ 
'eif il n'y a pas un personnage qui ne soit ua 
)on , excepté le maequis; encore peut'On croire 
s s'il ne l'est pas, c'est parce qu'il est toujours 
e. Mais cet assemblage de fripons est tellement 
5 en œuTre par la verve comique de Tauteur^ 
il j a peu de pièces plus originales et plu* 
*éàbles au théâtre^ que Turcaret. 
Qn autre avantage.de GU Bios j c'est qu'il 
ist pas, comme tant de romans, guindé sur 
e morale stoïque et désespérante, qui n'offre 
nais de la vertu et de l'bumanité , qu'un mo-s 
jB idéal que personne ne peut se flatter d'at- 
ndre. L'auteur y peint les bomm^ tels qu'ils 
U , capables de tautes et de repentir , de fai^ 
isses et de retour : il n'affecte point ce rif^o- 
me outré que l'expérience dément , et que 
ndamne une meilleure philosophie, parce 
'en exigeant trop des hommes on les décou- 
ge , et qu'en ne pardonnant rien on leur ôte 
Dvie et respoir de se corriger* 
GU Bios conduit naturellement à parler de 
on Quichotte, ouvrage original, dont la nà-* 
m espçDole est redevable à l'extraTagance de 
S ecrivams* 

Cent mauvais livres en ont produit uu bon qui 
s a fait tous périr , et qui vivra. Peut-être est- 
nii: peu long, même indépendamment de$ 
tntinuàteurs. £eut - être un seul ridicule ne 
tut-41 pas amuser et attacher bien long-tems ; 
ais on u'^ sent que mieux l'art de Tauteur , 
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qui a su tirer lant de choses agréables de la folie 
sérieuse de Don Quichotte et des bouiTonneries b 
de Sancho. Les nouvelles historiques donl pe |f 
livre est semé , lui donnent encpre un nouveaa 
prix* Une de ces nouvelles; le Curieux imperti- 
nent y est un des meilleurs morceaux de Cer- 
vantes. 

Au surplus , malgré le succès qu'a eu parmi 
nous la traduction de Von Quichotte , il n'est 
pourtant pas du goût de tout le monde* 11 j a 
des esprits sévères pour qui le fond dç ce livre 
est trop frivole , et qui ne peuvent pas lire les 
folies d'un malheureux qu'il faudrait renfermer. 
C'est l'inconvénient de tous les ouvrages qui ne 
peignent qu'un ridicule particulier. Quelque ^ 
mérite qu'ils aient y ils sont toujours au dessous 
de ceux qui peignent l'homme de tous les leos 
et de tous les lieux ; et c'est par cette raison que if 
des juges délicats n'ont jamais regardé la Métm- 
Tnaniê que comme un ouvrage du second ordre. 

Çans m'arrêter à une fqule de^bagatelles aussi 
frivoles qu'éphémères y je passe tout de mit 
aux romanciers de ce siècle , qui ont eu plus oa 
moins de succès ^ et dontles ouvrages sont de- 
meurés avec plus ou moins de réputation. Ma- 
rivaux et l'abbé Prévost sont tous deux au pre- 
mier rang , et y sont parvenus par une route 
différente. L'un n'a pour lui qu'un seul ouvrage, 
dont la supériorité lui a tenu lieu de produc- 
tions nombreuses ; l'autre au contraire a nui à 
la renoifimée de ses bons ouvrages par la quan- 
tité de ses productions médiocres. . 

Mariane est un des meilleurs romans français, 
et l'un de ceux dont les étrangers font le plus de 
cas. Il attache également par Tintérét des situa* 
tions et par celui des caractei*es. Celui de ma-* 
dame de Miran a tout le charme de la bonté 
liaturellc; celui de madameTDorsm ; le mérita 
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\ lumières unies à la vertu; celui de M. da 
mal est un portrait fidèle et fait avec art y de 
fausse dévotion et de l'hypocrisie, quoique 
irivaux eût tort de le croiro fort supérieur au- 
iriuffe dont iln'approcbe pas. Mariane.et Yal- 
le ont toutes les qualités d'un âge aimable 
îc ses défauts : il n'y a pas jusqu'à madame Du-^ 
ir, la gil^ossemarcliaude, qui ne soit tr^-bien. 
iUle. Les tracasseries du couvent , l'esprit de, 
[nmunauté , l'audience d'un ministre^ le ton 
monde y tout est tracé avec une vérité d'ex.- 
;ssion qui voudrait ressembler ^ la naïveté, el 
i laisse voir la finesse. Il est vrai qu'on arepro- 
s à Marivaux, avec trop de )Oslice, une affecta* 
nde style qui se fait remarquer jusque dans sa. 
jligencCjUn artiBce qui consiste àrevéïir d'ex- 
3ssions populaires des idées subtiles et alam- 
[liées , une abondance vicieuse qui le porte à 
ourner une seule pensée sous toutes les former, 
isibles, et qui ne lui permet guère de laquit* 
qu^il ne l'ait gâtée -, enGn. un néologisme 
îcicux et recbercbé , qui choque la langue et 
go&t. Tous ces défauts se retrouvent dansson^ 
lysan parvenu y et se font même sentir dans 
dialogue de ses comédies ', mais ils ne sont 
lie part .racbetés par autant de mérite que 
ns sa Mariane. Celait d'ailleurs un cadre 
alemeut favorable à son talent ex à ses défauts, 
s observations se portaient sur lès détours se- 
3ls de la vanité, les ruses de l'amour propre, 
', sopbismes des passions : on pouvait l'appeler 
métaphysicien du cœur. Souvent il perd trop 
: tems et de soin à en fouiller les plus petits 
plis. Mais pouvait-il être plus à son aise qu'en 
étant cette espèce de babil moral à une femme 
li raconte les aventures de sa jeunesse, dans 
1 teras où elle n'y met plus d'autre intérêt que 
lui de converser avec ell<3-même; et de se 
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rendre un compte fidèle de lout ce qu'elle a 
éprouvé et senti ? Aussi Marivaux fait-il présent 
de tout 600 esprit à sou héroïne y et ne lui fait 
grâce de rien : on dirait qu'il lui dicte l'his- 
toire de la coquetterie et la confession de toutes 
les femmes. 

. Ce genre d'esprit a plus d'inconvénient au 
théâtre , qui, demande une marche plus rapide 
et des efiets plus ressentis. Les pièces de Marivaux 
ont eu presque toutes du suxïcës dans la noa* 
yeauté; mais d'un théâtre de cinq volumes il 
n'est resté que trois petites comédies, la Surprise 
de r amour, VEpreui^e , el le Legs. Elles son( 
ingénieuses , mais froides. C'est un efiPort d'es- 
prit continuel j et jamais le nœud de la pièce 
n'est autre chose qu'un mot qu'on s'obstine ï\ 
ne dire qu'à la fin^ et qui est prévu dès le com- 
mencement. Ses obstacles ne naissent jamais 
qye de son dialogue; et au lieu de nouer une 
intrigue, il file une déclaration ou un aveu. Ces 
reâsorts trop déliés sont peu attachans, etj*ai 
observé que les pièces qui font souvent rire, font 
aussi souvent bâiller. 

Marivaux avait une haute idée de lui; cç 
qui est d'autant plus convenable, qu'il eu avait 
une très-médiocre de Molière. Il faisait peu de 
cas du Tartuffe, Quelqu'un qui lui aurait dit que, 
comme auteur comique, il était au dessous de 
Dancourt, l'aurait bien étonné, et pourtant lui 
aurait dit vrai. Marivaux avait peu de talent pour 
le théâtre, mais il avait beaucoup d'esprit. Sa 
Jl^arm/i6 et les premières parties de son Paysan^ 
qu'il n'a pas achevé , seront en tout tems une lec- 
ture agréable. Celle de son Spectateur ne doane 
d'autre envie que d'en tirer deux ou trois cha- 
pitres pour ne lire jamais le reste. Mais je le ré- 
pète, Marianese\x\e lui assure une des premières 
placer parmi les romanciers û*ançais. 
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^àbbé Prévost a autant d'ima^maliou qu6 
îvaux a d'esprit^ et tous les deux pécbent 
Pabus de leurs facultés.. Le grand défaut de 
l)é Prévost , c'est de ne savoir ni borner son 
I ni réeler sa roarcbe. Il s'avance au basard, 
liant aoù il est parti', et ne sacbant ou il va. 
s'aperçoit souvent qu'il accumule des feuilles 
p les libraires, plutôt qu'il n'arrange un ou- 
ïe pour la postérité. Un bon roman doit of- 
un ensemble régulier^ et marcber à un but , 
me le drame; comme le drafne, il manque 
effet si l'intérêt est porté sur un trop ^rand 
ibre de personnages, s\ la mémoire est fati- 
! , et l'attention distraite par une trop grande 
ûtude d'aventures. Nous verrons tout à 
ire que les Anglais, à qui l'on reproche avec 
>n d'avoir long-tems ignoré l'art de faire un 
1^ ont quelquefois connu mieux que nous 
mi position des romans, dont plusieurs for- 
t cbez eux un tout composé de parties dis- 
es, et fixent le lecteur sur un objet dont ils 
B détournent jamais. L'abbé Prévost était 
éloigné de celte raétbode. 11 entasse événe- 
s sur événcmens, et vous fait perdre de vue 
ersonnages qui vous intéressaient, pour en 
»duîre de nouveaux. Les premières parties 
'Jlét^eland sont trcs-attacbantës , et il n'y a 
)nne qui .n'ait frémi en suivant milord Ax- 
ter dans la caverne de Rumney-Hole. Les 
et les caractères, dans tout le premier vo- 
î, sont d^une imagination dramatique e% 
e toucbe sombre et vigoureuse. L'épisode de 
Sainte-Hélène commence a distraire le lec- 
, et finit par s'en emparer, tant ce morceau 
>ngînal et intéressant! Enfin l'auteur vous 
nène d'un bout du Monde à l'autre, et les 
ues réflexions , les aventures incroyables , re- 
lissent la curiosité qui d'abord était vivement 
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excitée. On en peut dire autant des Mémoiresi 
homme dé qualité. Ils sont éyidemment coi 
posés de plusieurs parties qui n'ont entre el 
aucun rapport , et qui ne sont rassemblées » 
wn^iéme titre que pour joindre des toIurk 
des volumes. C'est d^ailleors un répertoire 
toutes sortes de contes^ dont plusieurs éla 
connus avant que l'abbé Prévost s'en empa 
Il y a des situations pathétiques entre le goa: 
ncurel l'élève, et c'est là le mérite de ce ron 
qui serait beaucoup meille^ur s'il eût, été rédi 
la moitié, mais qui , dans tons les cas,, ne ' 
drait pas CUvelandxix même le Doyen de K 
rine.\\ y s,, danfi celui-ci, des caractères n^ 
soutenus et une intrigue mieux nouée que 
tous les autres romans du même auteur (ui 
excepté}; mais il a, - conime les autres, led 
de ne pas tenir tout ce qu'il promet. 

Le clief-d^œuvre de l'abbé Prévost est c 

man que je viens d'excepter ^ et qui, dan 

origine, ne devait être qu'un épisode des 

moires d'un homme de qualité. Ou voit bie 

\d ]e veux parler de Manon Lescaut. Comr 

M dira-t-on , pouvez- vous mettre tant de pri 

!« aventures d*^une fille entretenue el d'une 

1 lier d'industrie? C'est précisément h ce tin 

il Pouvrageme paraît plusTemârqu-abîe. Que 

rite a donc l'auteur ,. puisque avec un pareil 
iJ il a su attacher et émouvoir? Comment 

enfans qui se prennent de passion l'un 
': l'autre à la première vue, et qui semblent 

] telligence avant d'avoir pu se parler; qui 

S doniipnl tftns deux Ifiurs narp.ns nAiicsVnfi 



personnes, dont les aventures jusque-là pafaîsr- 
sent si communes , inspirent-elles dèà le premier 
instant un intérêt si -vif, et qui à la (in est porté 
an plus haut degré? C'est qu'il y a de là passion 
et ae la vérité , deux choses inappréciables d^ns 
tout ouvrage d'invention ; c'est que le caraclefe 
de Manon est tracé d'après nature; que cette 
femme , toujours (idelle au chevalier Desgrieux , 
même en' le trahissant , qui n'aime rien tant que 
lui , mais qui ne craint rien tant que la misère ; 
qni mêle un si grand charme à ses infidélités p 
dont Fimagination voluptueuse , les grâces, la 
gaîté; ont pris un si grand empire sur sou amant ^ 
qu'une telle femnfie est ntî personnage aussi sé- 
duisant dans la peinture que dan^ la réalité ; c'est 
que l'enchantement qui l'environne sous le pinf- 
ceaa de l'écrivain ne là ^i^itte jamais y pas mênïe 
dans la charrette qui la transporte à rhdpital; 
c'est qu'en ce momeht Manon , avec ses larme» 
qui l'inondent, et ses beaux chcTCuX (loltans qui 
la couvrent, liée, par le mtlieu du corps, ten- 
dant les bras à son amant qui paie ae quart 
d'heure en quart d'heure la permission de la 
suivre de loin , et qui attendrit jusqu'à ses impi- 
toyables conducteurs, Manon semble séparée de 
ses méprisables compagnes par le prestige qui 
suit partout la beauté, et par cet intérêt qui nait 
toujours d'une grande passion ; c'est que dans ce 
prodigieux attachement du chevalier, que les 
fautes et les malheurs de sa maîtresse ne font que 
redoubler, on ne peut méconnaître cet attrait 
réciproqtie qui entraîne et domine à jamais deux 
créatures nées l'une pour Pautre. Et qu'arrive-t-il 
à la fin? Que cette femme, si aimable jusque 
dans ses torts , devient ensuite admirable par sa 
constance et sa tendresse; que' les erreurs d'une 
imagination ardente font place aux vertus d'une 
am^e sensible 3 qu'apriès avoir été une maîtresse 



cliarmante^ Manon derient une amante hértn" 
que ; qu'elle préfère la pauvreté , les dangers , la 
proscription de son amant à une alliance hono- 
rable et ayantageuse avec nn homme en place; 
que cette femme si délioale, fi amollie par l'ha-^' 
bitude des plaisirs, consent à fuir dans nn désert 
ayec celui qu'elle aime, plutôt que de s'en sépa- 
rer, et trouve enfin la mort à côté de lui , exemple 
frappant de cette Térité morale, qu'il n'y a point 
d'ame qu'une grande passion n'élere au dessus 
d'elle-même, et ne rende capable de tout. Quelle 
Éituationplus déchirante que celle de Desgrieux^ 
lorsque sa malheureuse amante expire à ses cotés , 
épuisée de douleur et de fatigue, au milieu dçs 
déserts où elle l'a suivi ! J'avoue que j'ai éprouvé 
rarement une émotion aussi profonde, un atten- 
drissement aussi douloureux qu'au dénoûment 
de cet. ouvrage* 

Il semblerait que ce fût au fils de l'auteur d« 
'Khadamiste et à'jitrée à faire les romans de 
l'abbé Prévost, plutôt que le Sopha et TanzaU 
Mais ces productions agréables et frivoles eurent 
l'avantage de l'à-propos. Elles parurent dans un 
tems où les mauvaises mœurs étaient de mode 
dans un certain monde qui donnait le ton. 
Tanzaïy qui n'est en ce genre qu'un libertinage 
d'esprit, eut de plus, dans sa naissance^ le pi- 
quant de L'allusion et de la satyre. On crut y 
voir l'allégorie d'une bulle fameuse dont on a. 
tant parlé, et dont ou ne parle plus , et la criti- 
que du style de Marivaux, que l'auteur parut 
contrefaire trës-heureusement dans la fée Mous- 
tache ; car il est aussi aisé de contrefaire le mau- 
vais style , que difficile d'imiter le bon . Le Yersac 
des Egaremens était calqué, dit*on , sur plus d'un 
personnage de la cour. Les romans de Crébillon 
où la corruption était érigée en système, et l'in- 
décence en bon air^ eurent d'autant plus de 
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u'ils peignaient en effet quelques oriei* 
ebres , qui , joignant de l'esprit et des 
ce libertinage bardi que la régence avait 
i raode ) s'étaient réunis avec quelques 
de la cour pour afiicber la débaucbe , et 
ter par l'exemple et l'aulorité des grands 
:t 1 espérance des -mêmes succès. Mais 
utagion fut passagère , et les ouvrages 
vait fait réussir ou^ depuis perdu beau* 
i trouverait-on aujourd'hui l'original de 
On ne voit point dans la boune compa- 
femme qui se fasse une gloire d'être ef- 
ni d'bomme qui se donne pour le pré- 
du vice. £n général , les mœurs sont au 
Jus décentes , si elles ne sont pas plus 
et l'on respecte la pudeur publique , 
et dernier reste d'honnêteté qu'il seraic 
ux de détruire y parce que tout serait 
il fallait que la vertu se cachât , et que le 
[ eût droit de se montrer. Aussi les pein- 
msougeres et révoltantes ne se irouvent- 
ique dans de mal-adroites imitations des 
de CrébiLlon, telles que les Malheurs 
mstance f les Sacrifices de V amour {^x)^ 
\ où tout est faux y et où les personnage» 
e sont également hors de nature, 
jeunes gens ^ les hommes oisifs, liseut 
[uelquefois par désœuvrement le Sopha , 
, les Egaremens y ces productions futiles 
t peu d'estime. Sans le personnage de 
lam , qui est plaisant , le Sopha n'aurait 
Ire mérite que celui de Tanzaï, l'art si 
e gazer les obscénités. C'est d'ailleurs 
i de chose que l'idée de faire raconter 
itures amoureuses par un homme qui a 
a. Ces aventures sont communes, et le 
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langage est très-în correct. Il n'y a ilanscet 

yrage et dans les antres du même auteur^ t 

venlion , ni intérêt , ni style. Le seul qui 

un commencement d'intrîgue est le romai 

Egaremens, Aussi n'a-t-il jamaisr pu Vacli 

Il ne faut pas parler des autres brocliur 

Crébillon , du Sylphe , à^jih ! quel conte 

Lettres de la duchesse, des Lettres athé 

nés, etcetc, toutes productions oubliées. On 

le louer eu l'appelant le philosophe des fer 

Je ne sais pas ce que signifie ce mot, et il 

dans Crébillon de philosophie d'aucune e 

Le Comte de Comminge, de madame d( 

cîn , peut être regardé comme le pendant 

Princesse de dettes : ce n'est pas le seul bi 

qui honore sa mémoire. Le Siège de Ca 

les Malheurs de V Amour soni des romans 

d'intérêt et de goût. Les deux premiers c 

faits en société avec M. de P. D. V. , aul 

plusieurs pièces de théâtre très-jolies, ] 

d'esprit et fort souyent jouées. 

I^a Comtesse de Savoie , de madame d* 
laine, est un onvrage plein d'intérêt , don 
Voltaire paraît avoir tiré le sujet de Tan 
Parmi les bons ouvrages que le sexe a p 
de nos jours , les Lettres du marquis- de Ro^ 
vent tenir un rang distingué. Le but mon 
la plus grande utilité *; et ce roman est c 
nombre de ceux qu'on peut mettre sans 
entre les mains des jeunes demoiselles : V 
teté y est toujours aimable , et le vice n'j 
mais contagieux. Le style est plein de c 
^iM et de goût. La seconde partie surtout e 

\% intérêt attendrissant , et , l'ouvrage , en g 

est d'une belle plume conduite par ni 
ame. 1 1 est de madame Elie de Rcaumon l . 
du célèbre avocat de ce nom. 
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3 de madame de Graffignj ,_ plus que 
[u'i n'est qu'une copie un peu faible de 
emantey sans en avoir les beaux délails» 
premier roman épistolairequ'^on ait corn- 
France. 

celle qui y dans ce siècle^ partage arec 
( de Tencin la gloire de disputer la palme 
eilleurs romanciers , est sans contredit 
t Riccoboui. 

imans sont de tous les ouTrages d'^esprit , 
nt les femmes sont le plus capables. L'a- 
[uien est toujours le su^et principal, est 
uent qu'elles coanaissent le mieux. Il y 
passion, une foule de nuances délicate» 
rceptibles , qu'en général elles saisissent 
|uc nons, soit parce que Kamour a plua 
'tance pour elles , soit parce que,, plus in- 
i à en tirer parti , elles en observent 
les caractères et les efiets. Ce n'est pas 
sachent peindre, mieux que les hommes,. 
8 et la violence des passions extrêmes : 
•aire, elles n'ont rien fait en ce genre 
roche, même de loin, de nos bons tra* 
et le pinceau qui a tracé Hermîone et 
ne, n a jamais été sons la mafn d'une 
Il n'en faudrait pas conclure qu'elles 
ns de sensibilité que nous, car rien n'est' 
ir à l'éloquence d'une femme passionnée; 
^t que la sensibilité ne sufi^t pas pour 
dans les ouvrages de poésie et de théâtre ; 
n a ré union des eonven an ces dramatiques 
tnouvemensdu cœur,, et Tari de resserrer 
space d'un moment les grands efiets des 
es et des passions, comme on rassembla 
ms qui s'embrasent dans le même foyer, 
e une force de conception réfléchie et de- 
>uivi , qui semble au-dessus de ce sexe,, 
maginaxion n'esX si vive qu'aux dépend; 
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de la réflexion. Tout est compensé clans la fta- f* 
ture. La grâce et la force s'excluent nécessaire- ^^' 
ment Tune et l'autre^ et des mains faites pour 
arranger des fleurs ne soutiennent pas la massât 
d'Hercule. Dans le drame , on ne peut saisir que 
les grands traits. Le roman se nourrît de petits 
détails. C'est cette prodigieuse disproportion <]a 
roman au drame ^ que n ont pas sentie ceux qai 
ont mai-à -propos rapproché ces deux genres. 
Tout est permis au romancier. Le monde entier 
est à lui. Il dispose des tems et des lieux. Le dra- ' 
mafiste n'a qu'un moment^ et s'il l'a mal choisi 
tout est perclu. 

Xes Lettres de Kateshy et le Marquis de Cres&f 
furent les premiers essais demadameRiccohoni, 
et ce sont ses chefs-d'œuvre. Le premier eut un 
grand succès, quoique le principal ressort parût 
peut-être un peu forcé. Le roman est d'aiUears 
conduit avec art , et très-attachant. Il règne 
dans le Marquis de Cressy un grand intérêt 
d'action et de style. On ytrouve surtout cette 
unité d'ohjetvS, si précieuse dans tous les genres. 
On y remarque des expresssions heureuses et faites 
pour être retenues par le cœur; celle-ci, pr 
exemple : Les âmes tendres tournent tout contre 
elles-mêmes. J'avoue que de tout ce qu'a fait ma- 
dame Riccohoni , le Marquis de Cressy est ce 
je préférerais. 

Les Lettres de Fanny n'offrent rîen que les 
détails d'un amour heureux et partagé , toujours 
in téressans entre deux aip ans, mais qui peuvent 
quelquefois paraître petits au lecteur. La der- 
nière de ces lettres est d'un ton noble et pallié- 
tique. C'est un morceau remarquable. 

Amélie y imité en partie du roman de FieU 
ding , Jenny , les Lettres de madame de Sancerre^ 
de Sophie de Valliere^ de milord Hivers , ne sont 
pas des ouvrages aussi parfaits que le 3farquis 
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^e Cressy el les Lettres de Kateshy ; maïs il n'y 
«D a pas un qu'on ne lise avec plaisir ^ et qui 
a'olîVe des morceaux très- bleu faits ci très-inté- 
T^sans. Ce qui distingue l'auteur dans tout ce 
«u'elle a composé , c'est l'agrément de son style. 
iPea de femmes , peu d'hommes mêmes ^ ^^^ 
'feiisé avec autant de finesse ; et écrit avec autaiït 
^'esprit. 

Â l'égard à^Emestine , quoique ce soît la 
moindre production de l'auteur pour l'étendue , 
-c'est peut-être la première pour l'intérêt et les 
§râces. C'est un morceau fini ^ qui suffirait seul 
^un écrivain. On pourrait appeler Ernestine le 
diamant de madame Kiccoboui. 

C'est à l'auteur de Cléveîand qu'il convenait 
^'être le traducteur de Richardson. L'abbé Pré- 
vost fut le premier qui transplanta parmi nous ^ 
<ty naturalisa pour ainsi dire cette branche si 
-liche de la littérature anglaise. Nous ne connais-^ 
AOns guère auparavant que Robinson, ouvrage 
^ue M. Rousseau conseille de mettre entre les 
i&ains des jeunes gens , parce que , conformé- 
ment au plan d'éducation tracé daus V Emile ^ 
Hobinson fait voir tout ce que l'homme aban- 
lonhé à lui-même peut trouver de ressource 
iaiis son industrie^ dans son courage et dans le 
intiment réfléchi de ses besoins. L'homme civil 
. trop de secours autour de lui pour sentir tou- 
es des forces et connaître tous ses moyens. Réduit 
t lui seul; comme Robinson^ c'est au malheur 
[u'il est fedevable de l'éducation que dans l'é- 
at sauTage il eût reçue de la Nature*, et ce qui 
l'eût été qu'un effet de l'habitude et del'instinct , . 
levient un effort d'intelligence. Yoilà ce qui fait 
le la première partie de Robinson un ouvrage 
rraiment original , dont l'auteur > s'éloignant 
les routes ordinaires où l'on mené les lecteurs , 
tioas attache ayec un seul personnage aja milieu 
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d'un désert; et ne nous montre d'autre taMeai 
i^we celui de l'homme seul avec la Nature. La se« 
conde partie est très-inférieure. Rien n'est plot 
commun que les aventures de Hobinson quaoïil 
il a quitté son i\e, et c^était là que devait finir L s 
le roman. Mais le défaut des Anglais est de cou' |(q 
paître rarement la mesure. 

C'est aussi le défaut essentiel des romaDsdA 
Bicliardson. Le plus faible de tous, celui qiô 
offre le plus de détails prolixes avec le moioiJ 
d'action, c'est Paméla. On n'y voit autrechottlp 

3u'un maître qui tente tous les moyens pour séAe 
uire sa servante , et qui fmil par l'épouserAii 
Quatre volumes conduisent bien lentemeDlàttlîo 
dénoûment prévu , et l'on s'impatiente plus d'unAa 
fois en chemin. Le plan était bon , très-moral|||^l' 
et , réduit à un volume , il serait infiniment ineii 
leur et beaucoup plus intéressant. Grandim»\ 
^t beaucoup plus compliqué. Des épisodes sft 
joignent à l'action principale; mais il y aiciiA 
autre inconvénient. Les épisodes Pemportentsas 
le fond. Les amours graves et sensés de missByroa 
et de Charles sont un peu froids, et sans l'ioté' 
ressante Clémentine, sans les caractères aimables 
de Charlotte et d'Emilie, on aurait peine à sup- 
porter l'ennui qu'inspire la monotone perfeclion 
de Grand isson , qui , pour le lecteur , a le grand 
tort d-'avoir toujours raison. £n général, c'est 
un roman de beaucoup de mérite et de pea 
d'effet. 

On n'en peut pas dire autant de Clamse* 
L'effet des dernières parties est aussi grand qu'il 
puisse éti%, et l'intérêt d'un roman ne peut pas 
aller plus loin. Clarisse, depuis le moment oà 
elle a quitté ses parens, est un être vraiment 
céleste. Jamais la vertu n'eut un plus beau ca- 
ractère; jamais l'innocence ne fut plus auguste, 
xd l'infortune plus touchante. Que Clarisse pa- 
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sspectable daus le séjour de rinfamie ! 
e est grande dans la prisoD ! Ou est tenté 
iber à ses pieds avee Bclfort, el de ne lui 

qu'à genoux. Gomme sa i^ertu est sans 
a patience sans ostentation; et ses plaintes 
nportement ! Que les sentimens religieux 
uticnnent une conscience pure contre le 
ur et l'oppression , que le calme de ses 
rs momens; les apprêts de sa mort, le 
:i et les vœux qu'elle envoie pour adieux à 
srsécuteur y que toutes ces scènes de dou- 
L de grandeur sont attendrissantes, et lais- 
ne profonde impression ! 
là sans doute assez de beautés pour justifier 
id succès que ce livre eut parmi nous lors-* 
ibbé Prévost le traduisit, et l'enthousiasme 

partisans, qui vont jusqu'à se passionner 
les longueurs et les défauts de l'ouvrage. 
ise volontiers cet enthousiasme; je l'ad-* 
même dans Téloqueuce qu^il a inspirée 
lèbre panégyriste de Richaidson. Mais 
le je n'exige pas qu'on y- renonce , il est 
aussi qu'on n'exige pas que je le par- 
Au contraire, plus je suis transporté des 
b de Clarisse dans ses dernières parties , 
3 suis affligé des vices essentiels et de la 
ante prolixité qui rendent si difficile la 
e de ce roman , daus les trois quarts de 
:endue. 

bord j'en trouve le héros absolument hors 
ture. Lovelace m'a toujours paru un être de 
\ ; ce n'est pas parce qu'il allie les contraires, 
l'est moins rare dans l'homme, mais parce 
allie dans un même moment des sentimens 
excluent , à moins qu'on ne soit insensé , et 

que sa conduite est trop souvent en con- 
Hion avec son caractère. Par exemple , il est 
ê; il se donne lui-même pour l'homme le 
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plus superbe qu'il y ail au monde. Il y a datis 
sentiraens pour Clarisse infiniment plus dWgi 
que d'amour. Il a mis'éa Yanité à subjugueif 
ange y comme il l'appelle. Il ne renonce pi 
Fépouser, malgré son goût pour le célibat,! 
il Teut voir auparavant si la vertu de Glariss 
au desStis de toutes les épreuves; jusque-là] 
conçois. Qu'il conduise Clarisse par toutes m 
d'artifices, jusqu'à se remettre entre ses m 
en fuyant la maison paternelle » l'intérêt die 
amour 9 sa haine pour les Harlove, doÎTen! 
dicter ce projet. Mais que cet homme , qui 
cœur si haut , mette sa maîtresse dans un 
d^infamie, qu'il l'entoure dé prostituées, et 
lisse ce qu'il veut épouser; que cet homme 
met tant d'amour propre dans la conquête d 
femme, n'ima&ine pas d'autre moyeu, pd 
parvenir , que de l'assoupir avec un narcoti 
et d'exposer la vie de sa maîtresse pour lui 
l'honneur; que cette bassesse lui paraiss 
triomphe, et cette brutalité une jouissanc 
dis aussitôt : Ou cet homme n'est pas lé 
TOUS le peignez , ou il n'a pas tenu cette 
daite. 

On objecte que' ces contradictions sont 
la nature; qu'un homme hautain fait une a 
basse; qu'un homme passionné ne choisi 
toujours les moyens. Je réponds : Oui ; ma 
a toujours un fonds de caractère qui ne se dé 
point , du moins dans les choses essentiell 
quand vous Pavez établi , je veux le rétro 
ou je ne sais plus ôh j'en suis. Vous ne p< 
•ans doute m'attacher qu'en me présentai 
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fantastique.; une sorte de monstre qui 
ppelle rien , ne me peint rien ; et quand 
3t excès d'inconséquence serait dans' 

individus 9 ce nejserait pas là ce que les 

de Bction devraient peindre ^ parce que 
t n'est pas de représenter des exceptions, 
t puis- je supporter; par exemple, que 
y livré , après la mort de Clarisse , à un 

qui fait craindre pour sa vie, et qui 
5 amis de veiller sur lui , revienne tout 
après à ses ridicules bouffonneries et à 
tante gaîté ? Cet inconcevable contraste 
is la nature? Que Ijovelace soit tour-à- 
lureux et libertin , sensible et gai, rai- 

et impertinent, soit; mais il y a ua 
tout , et Pon ne passe pas de la frénésie 
louloureuse, à une légèreté cruelle et 
le. Ce passage immédiat est aussi impos- 
3 celui de la fièvre cbaude à l'état de la 
3 santé. Ou ne peut excuser Ijovelace 
sant qu'il est fou. Je suis porté à le 
nais quel intérêt puisi-je prendre à un 
ianl?J'ai entendu quelquefois admirer 
irces de son esprit , la variété de ses ar- 
ui-méme donne l'exemple de cette ad- 
, et se regarde sans cesse comme une 

supérieure. La belle supériorité , en 
B celle d^un bomme qui emploie plus de 

plus de macbiues, plus d'argent pour 
le jeune fille sans expérience, qu'il n'en 
pour séduire vingt coquettes des plus 
f ou vingt prudes des plus rebelles, et 

par être obligé de l'assoupir avec un 
;, après l'avoir menée dans un lieu de 
ion f L'importance qu'il met à toutes ses 
is fait rire de pitié, et le plaisir qu'il 
aulre soulevé de dégoût. Je suis tenté à 
nent de lui dire : Eb! mon ami, il n'y a 

24 
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pas tanl de quoi le ranter : un espion de p 
en sait plus que loi. 

Ce n^t pas qu'il n'ait réellement beao 
d'esprit : ses conyersalions avec M. Hik 
et le capitaine Morden en sont la preuve; 
le pitoyable usage qu'il en fait rend encon 
ridicule l'excès de sa vanité, et il tombe î 
moment dans le jargon , le galimathias et 
raison; 

On sait gré a Richardson de la raultilu 
ses personnages. Pourquoi ,.si la plupart se 
utiles ou indifférens ?'Que me fait a moi 
foule d'à gens subalternes) hommes ou fen 
mis en œuvre par Lovelace?Cè sont des fi 
gagés, des femmes perdues :: ne voilà-t- 
el es objets bien intéressans, pour m'en o( 
si long-lems? Ne donnera cbaque perso 
que la place qu'il doit tenir, est un art 1 
mancier, et cerles Richardson ne l'a pas c 

Mais ce qu'il a connu moins que tout le 
c'est la mesure des détails. Quoi ! l'on arri 
moitié de son ouvrage, et l'action n'a pas 1 
fait un pas l Quoi ! les persécutions de la 1 
Harlove et la résistance de Clarisse occupei 
gros volumes sans qu'il' y ait un fait, un 
ment , une révolution ?Tout cet immense 
est rempli par des lettre^ de trente persoi 
qui répètent cent fois la même chose , 1 
suivant sa manière de voir et de penser j 
énorme verbiage, cet intolérable babil 
pour la fécondité du génie ! J'en demaD( 
don encore une fois à ceux qui admirent < 
gueurs; mais je ne puis ni partager leur p 
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tracée dans deux ou trois ceuts lettres? 
'intéresser à Clarisse , faut-il que j'aie 
c sa famille à toutes les heures du jour, 
m'ait redit mille fois les mêmes choses? 
si peu vrai , que personne , j'ose le dire, 
8 ému que moî des dernières parties de 
, et cependant jamais ^^ non jamais ^e 
malgré taes efforts et mes résolutions^ 
deme partie des trois premiers volumes* 
le endroit que j'ouvi-îssc le livre, je me* 
is au même point y et je revoyais les- 
cteurs faisant et disant les mêmes choses» 
ais ! s'écrie le panégyriste deRichardson^ 
, Clarisse et Grandisson sont trois grands^ 
ISTon sans doute, ce ne sont pas là des^ 
Est-ce donc à un écrivain tel que M. Di- 

confondre ainsi tes limites des arts? 
fit excuserait* il les romans de son auteur^ 
t les juger sur les procédés dramatiques? 
ncîer me fait habiter des années avec les 
IV lesquels il veut m'intéresser. Le poëtet 
sporte sur-le-champ au milieu d'eux ^ 
lart d'heure après mes larmes coulent ,. 
*tage leurs infortunes, comme si }e les- 
lepuis long-tems. O mes amis \ tel est 
poëte. Ne lui comparez rieri, car il n'y ai 

en approche; 

»nc manqué à Richardkon une conditions 
le et indispensable pour bien écrire et 
re un bon livre, de savoir s'arrêter. Il' 
lû simplifier son action , retrancher la 
e ses personnages et la moHïé de son ou- 
iCS Anglais, quoique leur goût ne soit, 
i sévère et aussi épuré que le nôtre, ont 
défauts de Richardson. Ils adînirent les- 
uations de Clarisse , ei la vérité du lan— 
'il met alors dans la bouche de ses ac— 
^isen général ils lui préfèrent Fleldm^ 
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et î'aTOue que pour cette fois )e suis de leur u 
Joseph Andrews appartient trop aux rnœursi 
glaises , pour plaire aux étrangers autant qa') 
sSationaux; mais pour moi. Te premier ron 
au monde, c'est Tom- Jones» 

D'abord y l'idée première sur laquelle t 
TouTrage est bâti y est en morale un trait de géi 
Ses deux principaux acteurs qui occupent 
«cène , l'un paraît toujours ayoir tort ; î'aui 
toujours raison^ et il se trouve à la liu; qu 
premier est un honnête homme , et l'autre 
fripon *, mais l'un , plein de candeur et de 
tourderie de la jeunesse , commet toutes les fs 
qui peuvent prévenir contre lui la vertu me 
susceptible de se laisser tromper : l'autre, 
jours maître de lui y se sert de ses vices avec 
d'adresse, qu^il sait en même tems noircir Fi 
cence et en imposer à la vertu. L'un n'a qu 
défauts*, il les montre, et donne des avau 
sur lui; l'autre a des vices, il les cache, etn 
le mal qu'avec sûreté. Ce contraste est l'hii 
de la société, et l'on n'a jisimais, dans ui 
vrage d'imagination , développé un plus 
fonds de morale ni donné une plus gi 
iecon. 

£t d'ailleurs, quelle diversité de carac 
tous vrais, tous attachans! La vertu bienfa: 
d'Alworlhy, malheureusement mêlée d'uni 
grande facilité à se laisser prévenir ; la 
naturelle et brusque du geutilhomme Wei 
son amour pour la chasse et pour sa fil 
promptitude à se fâcher et à s'apaiser , son 
sion pour les lords et pour les duels , soi 
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-Saniment avec les boutades de Western ; cette 
Dillady Bellaston , qui retrace si biea la noble 
effroQ tcrîe et les fai blesses im périeuses des grandes 
dames quand elles protègent de beaux garçons; 
là bonne madame Miller , dont le cœur a deviné 
celui deTom-Jones, et qui l'aime si francbement ; 
m, Nicbtingale, qui, comme tant d'autres, n^a 
lesoin, pour faire une bonne action, que d^y 
élre encouragé ; et Sopbîe, la cbarmante Sopbie , 
dont l'amour est si vrai , si tendre , si courageux ^ 
Sophie qui , comme toutes les âmes bien nées , 
n'en devient que meilleure en aimant, et doit % 
l'amour de montrer tout ce qu'elle a d'excellent ; 
enfin , jusqu'à la femme- de -cb ambre Honora et 
aux deux pédans Tuakum et Squarre , tons les 
personnages sont des originaux supérieurement 
tracés , que vous connaissez comme si vous aviez 
vécu avec eux, que vous retrouvez tous les jours 
dans le monde , et que l'auteur peint , non par 
Tabondance des paroles, mais par la vérité des 
actions. 

Tom^JonûB est le livre le mieux fait de l'An- 
gleterre. Avec quel art le fil de l'intrigue prin-* 
cipale passe à travers les événemens épisodiques, 
sans que jamab on le perde de vue! On n^y 
éprouve pas , il est vrai , le grand eHet de quel- 
ques situations de Clarisse; mais qui ne s'mté* 
resse pas aux amours de Tom- Jones et de 
Sopliie? Qui ne désire pas leur bonheur? 
.Comme le dénoûment est bien suspendu et bien 
amené! Et quelle heureuse variété de tons! 
Quelle foule de peintures comiques , qui amu- 
sent le lecteur sans le refroidir , et promènent 
ses yeux suc. le tableau du monde sans lui faire 
oublier les personnages dont la destinée doit 
l'occuper! 

Personne n'a essayé d'imiler Fieldîng : il esl 
resté , comme Molière , seul de sa classe* 
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Bkhardâon a eu parmi nous un céTèïre îmils^ Isp 
tear, )e Yeux dire l'auteur de la iVbup^ lao 
Uéloïse, roman qui a beaucoup de traits de mis 
ressemblance avec Clarisse, Dans l'un el Taulre lil 
ouvrage il s'agît d'un père qui veut forcera wa 
inclinations de sa fille, et la porter à un ma- k( 
riage qu'elle repousse. Le père de Clarisse pro- Ici 
jette y après avoir tout tenté en vain , de se jeter le 
. aux pieds de sa fille pour obtenir un consente- hl 
^ment que la violence n'a pu arracher. lia fuite ht 
de Clarisse prévient l'exécution de ce dessein; Ipr 
mais ce que Richardson n'a mis qu'en projet, ||i 
M. Rous^au l'a mis en action ^ et c'est ainsi lec 
que le baron d'Etauge détermine Julie à époa- lu 
ser Volmar. Claire, l'amie de Julie, a paru une l 
copie de miss Howe , et l'auteur a suivi le sys- i 
téme épistolaire de Richardson en donnant à |[ 
ses amans tout le babil de la passion qui aime 
le plus à écrire et à parlei^ Ce sont des amanif 
et non des académiciens , dît- il dans une noie, 
croj^ant justifier par ce seul mot les incorrec- 
tions, les longueurs et les inutilités. Mais celle 
apologie n'est qu'un sophisme qu'on peot ren- 
verser aussi d'un seul mot. Non, ce ne sont pas 
des- amans qui parlent, c'est M. Rousseau qai 
les fait parler. La nreilleure correspondance 
amoureuse, si on l'imprimait, serait un mau- 
vais livre; car il dirait la même chose à toutes 
les pages, et ce qui est excellent entre deux 
amans, ne vaut rien pour le lecteur. Julie,^ 
ainsi que Clarisse^ est un ipcu prêcheuse , et je 
croîs que toutes deux le sont trop. 

Les rapports qu'on ' a remarqués entre ces 
' deux ouvrages n'empêchent pas qu'yen d'autres 
parties ils ne s'éloignent l'un de Paulre , autant 
que le génie de l'auteur anglais s'élbigne de 
eelui du genevois. L'imagination est la qualité 
d^niinante dans Richardson 5 la philosophie et 
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)rît de coDtro verse caractérisent M. Rous^ 
i, et il a porté dans l'inie et dans l'autre la^ 
: grande éloquence. Aussi les objets de la 
ectiquc reviennent - ils partout sous sa 
ne; et^ tout au travers des amours de Julie 
le Saint- Preux , on disserte eu forme sur le 
I , sur le suicide, sur Fopéra , et le pour et 
contre est oratoirement discuté. Plusieurs 
ne de ces morceaux sont ce qu'il y a de plus 
Il dans la Nbupelle Iléloïse, et ce qui porte 
icipalement l'empreinte du talent de M. 
isseau. L'ouvrage , d'ailleurs , considéré 
ime roman 9 a paru très- défectueux. C'est 

hardiesse, sans doute ^ dont nul romancier 
se serait avisé , de rendre les deux amans 
reux dès le commencement de Touvragej 
s il n'en résulte pas moins que le reste se 
ent de cette langueur qui succède à la vira - 

d'un premier intérêt qu'on a perdu de vue. 

mariage de Julie avec Yolmar^ tandis 
îlle aime encore Saint-Preux , est une chose 
-extraordinaire, et répugne aux principes 
morale que Julie a suivis jusque là, et qui 
;ndent de tromper personne. D'ailleurs, 
t aimer bien peu un homme que d'en épou- 
un" autre, et Julie dès ce moment devient 
ins intéressante. S'il y a quelque chose de 
î étrange, c'est la conduite de- Saint-Preux, 
, après avoir couru le monde pendant deux 
, revient vivre tranquillement entre sa maî- 
se et l'homme qui l'a épousée*, c'est la cou- 
ce de Volmar, qui voit sans inquiétude 
at- Preux auprès de Julie, et qui pourtant a 
re les mains la lettre oîi cette même Julie 
posait à son amant un rendez-vous qui expo^ 

la vie de tous les deux. Je vois bien dans les 
res de Julie ce qui pouvait faire trembler 
Imar, mais je n'y vois nullement ce qui 
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pouvait Je rassurer. Enfin Fauteur > ne sadiant _. 
comment sortir de cette situation bizarre, 1er- IL 
mineleromau par un incident fortuit, étranger 
à tous les intérêts dont on a été occupé jusaue- 
là, et Julie meurt, uniquement pour tirer 
M. Rousseau d'embarras. Malgré tous ces dé- 
fauts, ce roman eut un très- grand succès dans 
sa nouveauté^ et quoiqu'il ait été apprécié 
depuis, il restera toujours comme un livre d'uo 
ordre très-distingué, puisqu'il offre assez de 
beautés pour faire pardonner de grands défauts. 
Il y a de la passion et de Téloquence ; et si les 

Sersonnages choquent souvent par leur con- 
uite, ils rappellent et attachent par la Yérilé 
de leurs discours et par cette chaleur qui anime 
le style de l'auteur. La lettre écrite de Melllerie, 
la promenade sur le lac, les mon u meus des 
amours de Saint-Preux, épars dans les Alpes, 
et parlant à son imagination ; le moment où il 
voit Julie malade de la petite vérole : tous ces 
morceaux fortement tracés, joints à ceux qui 
sont pleins d'une philosophie énergique et per- 
suasive, sont des beautés de grand écrivain, qui 
couvrent les fautes du romancier. Il/y a d'ail- 
leurs un puissant attrait pour les femmes et 
pour la jeunesse, c'est que les faiblesses ont 
dans ce roman le langage et les honneurs delà 
vertu; et s'il a été donné à M. Rousseau (ce qui 
n'appartient^ qu'aux hommes éloqueus ) d'exal- 
ter les têtes et d'exciter l'enthousiasme, c'est 
surtout dans ce livre, le plus séduisant et le 
plus dangereux de tous pour les 'jeunes per- 
sonnes. 

Il ne faut pas regarder Emile comme un ro- 
man ; mais la forme romanesque que l'auteur a 
donnée à un ouvrage dont l'objet est si sérieux, 
n'a point nui à son utilité et à son mérite, et y 
a même ajouté beaucoup. Emile et Sophie 
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de r intérêt et du charme aux leçons 
nstiluteiir. Ce n'est pas que son sysléme 
ducation soit admissible , c'est an excès 
rie et en pratique, comme presque 
ss idées générales du même écrivain 
; excès en spéculation. Mais il y joint 
e de vérités particulières et d'idées lu* 
; , qui n'ont pas été perdues pour notre 
'il a emprunté les idées de Locke sur 
î , l'orateur genevois a persuadé ce que 
opbe anglais n'avait ^it qu'indiquer, 
a obtenu un des succès les plus flatteurs 
lit homme qui prétend à la gloire de 
bien : il a opéré une révolution dans 
lie très*importante des mœurs publi- 
éducation. On ne peut nier que, depuis 
lin nombre d'années, il ne se soit fait 
igeraeqt très* sensible dans la manière 

élevé Penfance. iSi ce premier âge de 
3, si intéressant et si aimable, jouit 
hui en tout sens de cette douce liberté 
»ermet de développer tout ce qu'il a de 

de gaité et de grâce; s'il n'est plus 

et contraint sous les gênes et les en^ 
3 toute espèce, c'est à l'auteur d'Emile 
1 a l'obligation. Ainsi les générations 
38 lui devront le bonheur de leurs pre- 
mnées; et si l'exemple d'une statue 
u plus grand-homme de notre siècle, 
parmi nous l'usage d'honorer, par de 
lesmonumeas, tous les bienfaiteurs de 
ité ei\ quelque genrç que ce soit, j'ai- 
L me rtorésenter un groupe dans lequel 
1 de l'illustre genevois serait couronnée 
nains d'un enfant que sa mère soulevé- 
^u'à lui, tandis qu'il sourirait à une 
mme qui allaiterait le sien , et peut-* 
itourerais-]e encore d'un chœur d'ea- 
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faas qui s'amuseraleut à tous les jeux de leur 

âge. 

'^Ua homme qui s'est ouvert des sentiers nou- 
veaux dans toutes les carrières où il est entré 
après d'autres^ uu écrivain qui a donné à ses 
compositions ea tout genre l'empreinte d'oQ 
esprit original, Voltaire, a voulu faire des ro- 
mans, et il fallait bien que les siens ne l'essem- 
blassent pas à ceux qu on avait faits. Ce n'est 
pas que , dans Zadigy il n'ait emprunté d'oa- 
vrages connus le fond de plusieurs chapitres; 
de ï'Arioste, par exemple, celui de l'homme 
aux armes vertes; des Mille et un Jours ^ ceki 
de rhermite, etc.; que, dans iï/ic/io/7i«gfl«, il 
n'ait imité une idée de Gulliver^ que, dans 
V Ingénu y la principale situation ne soit prise 
de la Baronne de Luz, roman de Duclos; mais 
l'ensemble et la manière lui appartiennent, et 
il a mis partout le cachet de son génie. Ce qai 
caractérise Zadig, Candide, Memnon, Bahowi) Jî 
Scarmentadoy V Ingénu y c'est un fonds depW- 
losophie semée partout dans un style rapide, 
ingénieux et piquant, rendue plus sensible par 
des contrastes saillans et des rapprocbemens ^ 
inattendus, qui frappent l'imagination, et qui '^ 
semblent à la fois le secret et le jeu de sob ^ 
génie. Nul n'a mieux connu l'art de tourner la r 
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.teurs, et leur fait accroire qu'ils ont tout l'esprit 

S[u'il leur donne, tant les idées qîi'il jette en 
bule se présentent sous, un jour clair et sous un 
aspect agréable! 11 a quelquefois, dans les pe- 
tites choses, le ton sérieusement ironique, £t 
la sorte de persiflage que l'on aime dans Hamii' 
ton , auteur qui lui ressemble dans son genre, 
comme une conversation spirituelle ressembla 
•à un bon livre. 
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\r une édition postJiume des Confessions du 
comte de***, roman de M, Duclos, 

Nous saisirons celle occasion de résumer en 
u de roots les productions d'un académicien 
narquable par son esprit el son caractère, 
qui a laissé diSerens morceaux justement es- 
lés. 

Peu d'hommes sont nés avec autant d'esprit, 
n-seulcment de celui qu'on met dans un livre, 
lis de celui dont on se fait honneur dans la 
jiété. Ce rapport de la conversation avec les 
ils, que l'on a remarqué dans plusieurs écri- 
ns célèbres , a peut-être été plus frappant 
isM. Duclos que^dans tout autre. Son entre- 
a ressemblait a sou style : une précision tran- 
mte, des saillies vives et brusques^ unetour- 
re de phrase piquante el originale , el ce qu'on 
)elle du trait ; voilà ce qui lui donnait, dans 
écrits et dans le monde, une physionomie 
'ticuliere. 

Porté de bonne heure dans la meilleure com- 
;nie , en même lems qu'il en goûtait les 
'émens en homme d'esprit, il l'observait en 
nme de talent. Celui de dessiner descarac^ 
es était alors fort à la mode, surtout dans la 
iété de madame de T*** e£ de M. le comté 
F***. La manière d'écrire de M. Duclos se 
itait merveilleusement à ce genre; aussi les 
nfessions du comte c?^*** ne sont-elles qu'une 
erie de portraits tous supérieurement tracés, 
mérite, qui est à peu près le seul des Confes' 
nSf sufEt alors pour leur procurer un grancl 
!cès,. d'autant plus que quiconque trace des 
acleres, est sûr qu'on y mettra des noms, et 
malignité ajoute à la vogue. Aujourd'hui ce 
aaiij, demeuré cop^iue un ouvrage ingénieux 
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succombe toujours et qui n a jamais tor 
blait que celle-là dût faire encore plus 
tune, mais on n'y vit que des aventures 
forcées. Le livre ne parut qu'un jeu d'esç 
espèce de gageure, et l'auteur avait ou 
les faiblesses doivent être nou-seulemei 
sables, mais intéressantes. 

Acajou n'était encore qu'une gageur 
gissait de remplir les sujets de quelques < 
bizarres dont on ignorait le dessein. M 
en vint à bout, car de quoi ne vient-* 
bout avec \di féerie ? Au reste , cette pei 
cbure a fourni au Théâtre italien Vo] 
inique ^ Acajou ^ que l'on voit encc 
plaisir. 

On engagea M. Duclos à écrire l'Hl 
composa celle de Louis XI \ mais ua boi 
de portrait souvent n'est pas propre à 
tableau. M. Duclos n'sLvait/ dans le s 
noblesse ni éloquence. La vie de Lou 
écrite avec une sécheresse rebutante. Oi 
cette main , qui avait tracé quelques fi 
roman et quelques grotesques, n'était 
pour manier les pîuceàux de l'Histoire, 

Il était encore moins fait pour ceux d 
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•J^as lés Vers ; que Foateoelle , Marivaux et lui 
étaient ^ la tête d'une secte qui avait conspiré 
contre la poésie , sous prétexte que les vers n'é- 
laient bous qu'à gâter la pensée. Celte remar- 
que est parfaitement vraie pour les mauvais vers; 
imm le contraire est précisément l'élogé des 
l)ons ) qui non-seulement ne gâtent point la 
pensée, mais l'embellissent et la fortifient. Quand 
lis voulaient louer desvers^ ils disaient : Cela est 
i/eau comme de la prose. Ce propos , comme tant 
cl'aulres , est ridicule d'un côté , et vrai de l'autre. 
Des vers bien faits ont toute l'exactitude et toute 
la justesse de la prose , en* y joignant l'expression 
Cl l'harmonie poétique. 

L'ouvrage qui a fait le plus d'honneur à la 
mémoire de M. Duclos, c'est sans doute celui 
qu'on a imprimé tant defois^ les Considérations 
sur les mœurs : le monde y est vu d'un coup- 
d'œil rapide et perçant. Il est rare qu'on ait ras- 
semblé un plus grand nombre d'idées justes et 
fines dans des cadres plus ingénieux. Ce livre, 
semé de leçons utiles et de mots saillans^ peut 
être regardé comme le supplément de Texpé- 
rience, s'il peut y en avoir un; 

Le liasard a fait faire une observation dont 
ui que ce soit peut-être ne se serait jamais 
outé; c'est que dans ce livre, qui traite des 
mœurs, le mot Ae femme li'est pas même pro- 
noncé : on le dit k l'auteur, qui en fut surpris -, 
mais dans les Mémoires pour serçir à VHiéioire 
du dix-huitïeme siècle , qui sont en quelque façon 
la seconde partie de ses Considérations , il a 
bien dédommagé les femmes-, elles sont l'objet 
continuel du livre. L'auteur crut apparemment 
que cette moitié du genre humain , qui peut-être 
vaut mieux que l'autre, méritait qu'il en traitât 
«I part. 

On a reproché à 31. Diiclos une certaine daf» 
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dans toutes les occasions, la dignité dePl 
de lettres et de l'académicien : il était gé 
ment estimé de' ses confrères , même d 
qui ne l'aimaient pas. La fortune qu'il a 
et les lacunes qui s^y rencontrent (i), pr 
qu'il savait amasser et répandre. 

La place d'historîogrnphe ne fut pas p 
un titre oiseux. 11 a écrit ^histoire du < 
règne (2), remise, après sa mort, dans les 
du ministère. Je me -souviens d'avoir e 
quelques morceaux de la préface, qui i 
çaient le courage de te vérité. 

Cet homme, que le succès de quelqu 
de ses ouvrages et le crédit de ses sociétc 
fait regarder un moment comme le plus 
prit de France , vil depuis sa réputation bi 
passée par celle de quelques écrivains 
étaient en effet fort supérieurs; mais il £ 
avantage assez rare, celui de garder be 
de considération en perdant beaucoup 
nommée : c'est que, quoiqu'il ait été 
dessus de ce quil valait, il y avait un 
réel , et dans sa personne , et dans ses ou 
et qu'il échappa à la faiblesse trop comnc 
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er dans le parti de Penyie quand on volt la 

re s'éloigner. 

n a retenu plusieurs de ses bons mots, entre 

es ce qu'il disait des bommes puissans , qui 

ment pas les gens de lettres. Ils nous crai- 

tt, disait-il y comme les uoleurs craignent les ^ 

rheres, 

une traduction libre ^'Amadis de Gaule ^ par 
M, le comte de Tressan, 

Un peu de yénié fait Terreur du vulgaire. 

t Voltaire dans la tragédie des Triuminrs* 
le fiction est fondée sur des réalités. Ces ro- 
is de chevalerie , qui semblent n'être qu'un 
le l'imagination en délire, n'ont fait que cbar- 
la peinture de mœurs originairement très- 
tables. Ces châteaux enclian tés, défendus par 
géans, où gémissaient des beautés captives , 
les chevaliers languissaient dans les ténèbres ' 
cacbots, n'existaient pas seulement dans la 
des romanciers. Il n'y avait de leur inven- 
queles enchantemens et les géans; mais d'ail- 
Sy dans ce chaos de l'anarchie féodale, les 
eresses étaient en effet le repaire du brigan- 
3; et tout noble qui avait pu bâtir sur un 
1er on s'entourer de fossés, était impunément 
resseur ou ravisseur. L'avantage dé la taille, 
>rce du corps, l'armure de fer, les tours à 
leanx, ne servaient que trop souvent à écraser 
ûble, à dépouiller le pauvre, à violeir l'in- 
;nce. Celui qui, avec les mêmes moyens de 
sance^ ne s'en servait que pour défendre la 
lesse et repousser l'injustice, était un digne 
ralier, et ses premiers sermens étaient tou- 
s^&its au sexe le plus exposé à l'insulte.Yoilà 
gîne de la chevalerie, qui était la police des 
rbarbares; yoilà l'explicdûon de ces fables ; 
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dont le fond semblé toujours le même , d offi« 
toujours des combats et du meryellleux. Les 
combats tenaient lieu de lois et de )uslice;k 
tnerveilleux preuait sa source dans l'ignorance 
et les erreurs de ces siècles grossiers. Les roman- 
ciers Toyaient partout des enchanteurs, perçu 
que les juges voyaient partout des sorciers, et la 
même contradiction qui déslionorait les tribu- 
naux^ se retrouvait dans ces> productions infor* 
mes*, car il n'est pas plus absurde de voir des 
encbanteurs tués par des chevaliers^ que deyoît Iqi 
des sorciers toujours brûlés par le bourreau. 

Ce n'est pas ici le lieu d'approfondir ces rap- 
ports nécessaires entre, l'imagination des écri- 
vains et les mœurs de leurs siècles ; c'est un exa- 
men qu'il suiBt d'indiquer aux hommes qai ré« 
fléchissent. Dans cette foule de romans de clie- 
Valérie, dont l'Europe a été Ion g-tems inondée, 
les Amadis ont toujours tenu le premier rang. 
On sait quel parti en a tiré Quinault, qui abâli 
l'édifice de notre théâtre lyrique sur les fictions 
anciennes et modernes. La première traduction 
des Amadis^ de l'espagnol en français, parut en 
i54i , sous le règne de François!. D'flerberai 
en est Pauteur. Le style en est grossier et licen- 
cieux. L'ouvrage est en quatre volumes in-folio. 
Mademoiselle de Lubert en donna de nos jours 
un extrait épuré en huit volumes în-iîz. ^. 1« 
comte de Tressan a entrepris d'en faire une tra- 
duction absolument nouvelle, encore plus courte 
de la moitié, et réduite aux seules aventures ^A- 
madis de Gaule el de sonfilsEsplandian , celles 
à' Amadis de Grèce ayant paru moins intéres- 
dantes et moins agréables dans le premier abrégé 
qu'on en a donné de nos jours. 

Il faut lire, dans la préface da traductedr, 
les raisons très- plausibles que lui fournissent ses 
recherches savantes et ingénieuse^, pour prouver 



lie les Atnadi8y quoique traduits par cllîer-* 
erai sur des manuscrits castillans^ et attribués à 
''asco de Lobeira ^ portugais, ont été original^ 
ement empruntés parles écrivains Espagnols^ 
.'ouvrages français du douzième siècle, écrits 
n langue romance, qui, selon lut, est précisé-* 
lent ridiome picard^ tel qu'il se parle aujonr- 
l'iiui. Il atteste tous ceux qui connaissent le 
ingage de cette prorînce , que c'est à peu près 
3 même dans lequel a écrit le sire de Joinyille, 

qui nous devons les Mémoires du règne de saint 
Itouis, 

Quoi qu'il en soît de cette question faite pour 
Ire discutée par les érudits, du moins ce n'en 
^*a pas une parmi lei^ gens de goût , que le mé- 
îte cle cette nouvelle version deV^madis. L'ou- 
rage est plein d^esprit et d'agréjnent. La narra-" 
îon est facile et gaie ; tout y respire cette ga- 
uaterie aimable qui n'est mêlée d'aucune fadeur, 
t cette décence d'expression qui donne une 
race nouvelle aux images de la volupté. On 
iTLt qu'un ouvrage de ce genre ne comporte ni 
itation ni analyse. Il faut absolument suivre 
3 fil des aventures , et se laisser entraîner au 
liarme de la diction pour en avoir une idée. 
la exceptant un petit nombre d'esprits austères 
ui n'ont jamais goûté ce genre de composition , 
>nt lecteur, après s'être amusé d^uémadis, re- 
stera ces vers de Voltaire; car il faut bien finir 
)mme on a commencé, ]par citer celui qui 9 
>ut dit : 

Oh, rheurcux tems , cpc celui de ces fables l 
Des boDS démons , des esprits familiers, 
Des farfadets aux mortels secourables ! 
Ou écoutait tous ces faits admirables. 
Dans son château, près d'un large foyer : 
Le père et l'oncle , et la mère et la fille , 
£t les voisins et toute la famille, 
Ouvraient l'oreille à monsieur raumôniexi 
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Quî lenr faisait des cootcs de sorcier. 
Od a baoni les démons et les fées. 
Sous ]a raison les grûces étouffées 
Li^ rent do.<^ rœurs à l^insipidité. 
Le raisonner tristement s'accrédite. 
On rourt, hélas î après la vérité. 
Ah .' croyez- moi, 1 erreur a son mérite. 

Sur les Tncas dé M. MarmomteL 

Quand l'illustre Fénélon donna son 2 
maque^ l'ouvroge du dernier siècle, où la p 
française eut le plus de douceur et de char 
il ne l'appela ni poënie ni roman. Il laissa à 
lecteur le soin d'intituler son livre , prenan 
lui le soin de le faire bon, et la postéril 
noramé un ouvrage charmant. 

Cet exemple peut suffire pour justifier M.l 
montel , qui dit lui-même dans sa préface: 
« Quant à la forme de cet ouvrage, cons 
)} comme une production littéraire^ je ne 
)) je l'avoue, comment Iç définir. Il y a tr 
)) vérité pour un roman, et pas assez pou 

M )} histoire. Je n'ai certainement pas eu la 

}) tentîon de faire un poëme. Dans mon 
m l'action principale n'occupe que trè 
» d'espace : tout s'y rapporte , mais de 
}) C'est donc moins le tissu d'une fable < 
» fil d'un simple récit , dont tout le foi 
» historique, et auquel j'ai entre -mêlé 

, , » ques fictions compatibles^ avec la Térii 

» faits. )) 

On peut donc regarder les Incas comir 
espèce de roman poétique, qui a l'Histoîn 
fondement, et la morale pour but. Ce sera 
vaine chicane de lui demander précisém 
qu'il a voulu faire, et il lui suffirait de répo 
J'ai voulu instruire et intéresser. Nous ajou! 
qu'on ne pouvait choisir un sujet plus ri 
plus propre à remplir ces deux obiets. 
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lis peut-être pourrait-on faire àl'aufeur un 
)clie fondé, non pas sur la nature de sou 
nge / mais sur le plan. Il semble que la 
he n'en est pas assez déterminée, ni la 
»sitiou assez . nette. Le lecteur demande 
)rd qu'on attacVieson attention à un objet 
1 lui indique, à un but vers lequel il doit 
ler ses regards : de là naît cette unité d'in- 

si, précieuse et si nécessaire dans tous les 
stges où l'imagination entre pour quelque 
?. M. Marraontel paraît avoir négligé celle 

dans les Fncas : l'action principale ne s'y 
nce pas assez tôt, et les parties épisodîques 
ont pas liées par un nœud assez marqué, 
nimence par une description de moeurs et 
1 religion des Péruviens, qui occupe les 
re premiers cbapilres, jusqu'à Tarrivée de 
mille de Moutézuma , qui apprend à Tlnca , 
*crou , Attapaliba , l'enrayante rêvolutioa 
renversé le trône du Mexique sous les coups 
ilspagnols, les victoires et les cruautés de 
;z, et la mort de Montézuma, frappé de la 
de ses sujets. C'est sans doute une idée 
3nse, que ce récit épisodique qui réunit 
!es yeux du lecteur les plus grandes époques 
invasion du Nouveau-Monde et les plus 
is attentats des conquérans européens. 11 
t que, dans le tableau du fanatisme, les 
très du Mexique fussent tracés avec ceux 
[ncas du Pérou, et cette réunion devait 
T dans le plan de l'auteur. Mais les pHnci- 

personnages de ce tableau auraient dû pa- 
3 plus tôt Sur la scène. Les objets rassemblés 

les quatre premiers cba pitres auraient pa 

dispersés dans le cours de Touvrage, et 

dent l'intérêt , qui ne jurait trop tôt com* 

îer, 

i croît bleu que le vertueux las Casas ^ qui 
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ménla le litre de protecteur de V Amérique^ est 
un des personnages les plus intéressans daliwe 
des Incas, Le langage qU^îl tient dans le cod- 
seil des Espagnols avant réexpédition dePizam, 
est digne du caractère que l'Histoire lui aliribue. 
Il combat surtout ce droit prétendu de faire des 
esclayes, droit que s'arrogeaient les conquéraas 
sur la donation du pontiie de Rome. 

tt Et de quel titre s'autorise la fureur d'oppri- 
n iiier? Conquérons par la foi, la foi ne nous 
» demande que des coeurs librement soumis. 
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ponli 
}) a partagé Tlnde, mais l'Inde est-elle à loi? 
ï) Mais avait-il lui-même le droit qu'on s'arroge ^ 
» en son nom 7 11 a pu confier ce monde à qui 
» prendrait soin de l'instruire ^ mais non pas le I 
)) livrer en proie à qui voudrait le ravager. Le I ! 
» titre, de sa concession est fait pour un peuple | ^ 
» d'apôtres, et non pas pour un peuple de bri- 
)> gandst » 

Telle est la morale développée dans tout Fou- 
lera ge, dont l'effet principal est de combattre le 
plus grand et Je pUis dangereux ennemi de l'iiu- 
manité, le fanatisme. On ne peut le comballrfe 
mieux qu'en racontant ses forfaits , et les plus 
horribles qu'il ait commis ont eu pour théâtre 
les deux Indes. L'abus de la force , l'avarice, 
la facilité d'oppnmer, l'ivresse féroce du car- 
nage, la nécessité même de s'y défendre et de 
soutenir des injustices par des cruautés, ont pu 
sans doute produire une partie des lit)rreurs qui 
ont souillé la conquête du Nouveau-Monde. Mais 
il n'est que trop prouvé que le fanatisme les a ^ 
portés à un excès qu'il ne faut attribuer qu'à 
lui; il n'est que trop vrai que, du moment où 
les malheureux Américains refusaient le bap- 
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i se croyait tout permis contre eux-, et 
1 les pendait au nombre de douze ^ en 
r des douze apôtres^ il est clair que ^ 
iélange profane et fanatique , ou faisait 
religion même dans des abominations 
éteste. Voilà ce que l'auteur des Inca$ 
Toir remettre sous les yeux de toutes 
ns y persuadé que > pour empêcher le 
e de renouTcler ses fureurs, il faut 
ses attentats. C'est Je 'dessein qu'il 
dans l'épitre dédicatoîre; qu'on peut 
comme un chef d'œurre dans ce genre, 
adressée a un monarque qui , digne du 
)m de Gustave , a mérité l'amour de set 
les hommages des étrangers, 
moitié du globe opprimée , dévastée par 
atisme (dit l'académicien philosophe à 
astre souverain), est Je tableau que je 
lie aux yeux de Vôtre Majesté. Je rouvre 
) grande plaie qu^ait jamais faite au genre, 
n le glaive des persécuteurs. Je dénonce 
îligion le plus grand crime que le faux 

it jamais commis en son nom Lei 

Eits du fanatisme ne sont pas du nombre 
ux qu'il faut déférer à la rigueur des 
;ar les lois ne sont plus quand le fana- 
domine. Tous les autres crimes ont à 
ter, ou le châtiment, ou l'opprobre, 
ens portent un caractère qui eu impose 
torité, à la force, à l'opinion; un saint 
:t les garantit trop s^veut Je la peine et 
.1rs de la honte. Leur atrocité même i us- 
ine religieuse terreur \ et si quelquefois 
it punis, il n'eu sont- que plus révérés, 
latisme se regarde comme l'ange extér- 
ieur, chargé des vengeances du ciel; il 
couuait ni frein iii loi, ni juge sur la 
Au trône il oppose Tautel} aux rois. 
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» il parle au nom d'uu Dieu ; aux cris de la 
» nature et de l'humanité, il répond par des 
N anathêmes. Alors tout se tait devant lui*, IW 
» reur qu'il inspire est muette. Tyran des aines 
» et des esprits, il y étoufie le sentiment et la 
» lumière naturelle ; il en chasse la houte, la 
)) pitié, les remords; plus d'opprobre, plus de 
» supplice capable de l'intimider. Tout est pour 
» lui gloire et triomphe. Que lui opposer même 
}) du haut du trône qu'il regarde du haut des 

V cieux? Peuples et rois, tout se cou fond de- 

V Tant celui qui 'ne distingue parmi les hommes 
» que ses esclaves et ses victimes ; c'est surtout 
ï> aux rois qu'il s'adresse, soit pour en faire ses 
)) ministres, soit pour en faire des exemples plas 
i) éclatans de ses fureurs; car il ne sont sacrés 
» pour lui, qu'autant qu'il est sacré pour eux; 
» aussi les a-t-on vus cent fois le servir eu le 
» détestant, et, de peur d'attirer sa rage sur 
» eux-mêmes , lui laiséer dévorer sa proie , et lui 
^) livrer des millions d'hommes pour l'asscarir 
y et l'apaiser. >) 

Ce portrait sublime peut donner au lecteur une 
idée des beautés supérieures répandues dans les 
Incasy et que les limites étroites où nous sommes 
renfermés ne nous permettent pas même d'aua- 
Ijser. En général , la peinture de ces événemens 
extraordinaires qui firent tomber devant une 
poignée d'Espagnols les empires du Mexique et 
du Pérou , est tracée avec énergie , avec noblesse) 
avec intérêt. La description de l'ile Christine , 
dans la mer du Sud, description dans laquelle l'i* 
magination de l'auteur s'est rencontrée avec les 
▼éritables mœurs de l'île de Taïti , décrites par 
M. de Bougainville, est un des épisodes les plus J 
agréables du livre. Tous ceux que Tauteur a lir^ 
de l'Histoire^ ou qu'il a inventés, servent a 
)uettre dans un plus ^and jour la bonté dès 
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iuples du Nouveau-Monde , et la férocité de 
tirs oppresseurs. On reprochera à Tau leur le 
ès-graud nombre de vers accumulés dans sa 
'Ose j mais cette prose est éloquente; elle offre 
3s traits frappans dans tous les genres : on j 
îtrouve la morale et l'élévation , le pathétique , 
i\ ont fait le succès de Bélisaire; et le livre des 
îcas sera regardé comme un des monumeng 
istiugués de notre littérature , lorsque , après la 
)ix tumultueuse des partis qui la divisent , il ne 
»tera que le jugement tranquille des lecteur^ 
Q parti aux , à qui les défauts ne ferment pas les 
eux sur les beautés , et qui , se permettant d'ap- 
récier les uns y sont encore plus jaloux de jouir 
es autres. 

ronsalve de Cordoue, ou Grenade reconquise^ 
par M, de Florian, 

On sait que les bons juges ^ les vrais counais- 
3urs, n'ont jamais goûté ce genre d'ouvrage , 
u'ils ne savent même comment appeler. Ce 
'est pas d'eux sans doute qu'on apprit à le nom- 
ler poëme en prose: c'est à leurs yeux une con- 
radiction dans les termes^ une monslruosilé 
ans les arts. Us ne le nommeront pas non plus 
n roman : la prétention à la marche imposante 
t au ton héroïque de l'épopée interdit à ces corn* 
ositious bizarrescette simplicité de détails, cette 
érité des moeurs sociales et des passions ordi- 
laires , qui sont le mérite des bons romans, ou 
e cœnr humain se retrouve. Ce n'est donc autre 
liose qu'on rébil moilié historique , moitié fa- 
laleux y eu prose poétique , et ces critiques se- 
reres prétendent que ce genre oflre toutes sortes 
l'iticonvénicns. D'abord , il n'a point les beautés 
;)ropres et particulières à la bonne prose , qu'il 
dénature en voulant l'élever jusqu'à la poésie, et 
îl reste infinimeot au dessous de cette poésie qu'il 
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veut atteindre 9 parce qu'il est dénué des moyens 
inappréciables derbarmonie du rby ibnie^moyenâ 
d'oLi dépendent tous les grands effets de la poésie. 
Ensuite il manque de cet accord entre l'iostru- 
meut et Teffet , accord nécessaire à tous les arts 
d'imitation. En eSet , qui est ce qui ne sent pas 
que le langage barmonieux et t;adencé, qa'on 
ftppelle versiïication , monte naturellement Ti- 
magiuation au menreilleux des grands événe- 
mens qui sont de l'essene de Tépopée ? que ce 
langage, au dessus de l'ordinaire^ farorise l'il- 
lusion y et relere les bommes et Içs cboses? Qui 
est-ce qui peut ignorer que cette espèce de per- 
spective est la magie des arts imitateurs, qui doi- 
yent nous montrer la Nature embellie et agrandie? 
La prose contrarie ce dessein : tous youlez m'é- 
lever dans les cieux, me transporter dans le pjs 
de l'imagination , et TOtre langage me laisse sur 
la terre: il y a disparate. Je ne saurais croire que 
ce soit Âcbille et Gonzalve que je vois agir et que 
l'entends parler , quand ils se servent de la même 
langue dans laquelle M. Jourdain dit. à Nicole: 
apportez- moi ma robe de chamlfre et mes pari' 
toiles. 

Enfin ( et c'est ici peut-être le plus grand de 
tous les désavantages ) , vous ne saunez composer 
votre récit prétendu épique que du même foudsi 
des mêmes élémens que l'épopée ancienne et 
moderne : ce sont nécessairement des actions 
l^éroïques , des batailles, des assauts , des combats 
ftinguliers,. des descriptions de toute espèce, des 
tempêtes, des jeux , des fétes> des édifices, des 
campagnes, des cérémonies pompeuses, ou lu- 
gubres , ouTiantes^ des palais , des cacbots , etc. ; 
ce sont de grandes 'et terribles passions , de grands jt^ 
dangers, de grands obstacles, eîc. £h bien! 'I 
dans tout oela votre prose rencontre inévita- 1 
Ueme.Qt la poésie qui l'a précédée; et; je le de- 
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nande k tout homme de bonne foi , celte prose, 
{uelle qu'elle soit, peut- elle soutenir la concur- 
eoce? S'agit-il de scènes de passion? vous re- 
rottvez la tragédie; et la mémoire de l'homme 
nstruit, qui vous oppose sans cesse tout ce qu'il 
I lu , ne peut être que frappée partout de l'iafé- 
riorité et de l'impuissance. 

Le succès du Télémaque y qu'on a souTcnt 
diégué , ne prouve rien du tout contre l'opiniou 
si bien motivée àes critiques judicieux que je 
riens de faire parler. Ils répondent que c'est uu 
axemple unique qu'il ne fallait pas imiter, parce 
qu'il ne faut pas imiter ce qui est par soi-même 
une exception à des principes reconnus géné- 
ralement vrais; que si cette exception a réussi, 
î*est une bonne fortune qui lient à des causes 
)articulieres qui ne peuvent pas se reproduire, 
fénélon a fondu dans son ouvrage la substance 
le tout ce qu'il y avait de plu^beau dans Homère , 
laus Virgile et dans Sophocle, et il a mis ces 
)eaulés à la portée de tous les lecteurs par un 
iharme de style qui lui est propre, par celte 
aagie de l'antique , qui a été le secret de son 
;énie, et qui fait croire, en le lisant, qu'on lit 
n Ancien. On ne doit pas plus se flatter d'un 
aient semblable que de celui de La fontaine: ce 
3Tit des dons particuliers de la Nature; et c'est 
arce qu^il y a eu un TéUmaque , qu'il ne fal- 
aît pas essayer d'en faire un second* , 

Nous avons eu cependant une foule d'ouvrages 
le ce genre ; aucun n'a réussi , et si M. de Florian , 
[iii a fait preuve du talent d'écrire en vers et en 
ïrose, n'a pu cependant surmonter le vice es- 
eiitiel de celte espèce de composition ; si , en 
nettanl dans la sienne à peu près tout le mérit e 
qu'elle comporte , il n'a pu éviter aucun des nom - 
jreux înconvéniens qui rendent ce mérite à peu 
près nul aux yeux des connaisseurs , il n'en ré - 
i3. 2G 
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sulterA rîen contre lui , sî ce n'est qu'il aurait 
pu faire un meilleur emploi de son tems; mais 
on en peut tirer un autre résultat yraimentiiis- 
Iruclif, et que Vinlérêt des lettres ne me perniel 
pas de dissimuler; c'est que les auteurs capables 
4le bien écrire doivent renoncer entin à ce genre 
faux et radicalement vicieux. C'est sous ce point 
de vue que je croîs de mon devoir d'examiner 
son ouvrage, sans croire offenser un homme de 
lellres qui a d'autres titres; et dont j'estime la 
personne et les ta1ens> mais qui , par celle raisoQ 
même, ne doit pas trouver mauvais que je loi '"' 
préfère la vérité ^ sans laquelle ce ne serait pasia 
peine d'écrire. i ^ 

Son plan est régulièrement conçu; l'aclion 
principale est bien graduée, son héros est inléres- 
sant sous tous les rapports, comme guerrier, 
comme ami, comme amant; les autres penoii- 
nages sont bien disposés pour figurer dansl'oi- 
donnance générale; les épisodes sont bien entre- 
mêlés à l'action , qu'ils suspendent sans trop la 
retarder; le péril de Gonsalve et de sa maîlresLe 
Zuléma va croissantsuivant les principe?», jusqu'au 
dénoument, qui satisfait le lecteur : il y adansle 
si vie, de l'élégance et de la noblesse, et ie citerai 
un de ces tableaux où l'on remarquera de Tex- 
pression , et je ferai remarquer en même lems 
qu'il est de ceux où l'auteur a pu éviter la res- 
semblance avec ce que nous connaissons. £n 
voilà sans doute assez pour faire voir que Tou- 
vraçe est estimable, considéré sous le rapport des 
principes que l auteur a suivis , et des eliorls qu u 
a pu faire. Entrons dans quelques détails. 

Gonzalve, le héros de l'Espagne, est amou 
reux de Zulcma, fille de Muley liassem , père de 
Boabdil , roi de Grenade : cette ville est assié- 
gée par Ferdinand et Isabelle, et Gonzalve, daus 
une attaque, a pénétré (sans que l'on explique 
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Krop comment. ) jusque daus l'intérieur de cette 
ville^ue l'on uous représeute comme trës-blea 
fbrtifîée. 

Tout pliait devant lui quand il aperçoit Zu- 
léma éperdue sur les marches du palais , et qui 
semble implorer la protection du ciel et la pitié 
clu Tainqueur. Attendri à cette vue , il suspend le 
carnage^ il s'éloigne lentement , et remporte au 
^ond du cœur limage de la princesse. Quelque 
^fiois après il se trouve (par une suite d'événe- 
*iiens qu'il serait trop long de détailler) à portée 
^e délivrer Zuléma, qu'un prince africain, Ala- 
•nar, a fait enlever. Gi»nzalve, en l'arrachant ^ 
ses ravisseurs, reçoit plusieurs blessures qui le 
mettent en danger de perdre la vie ; mais la prin- 
cesse qu'il a sauvée le fait transporter à Malaga^ 
>^lUe de sa dépendance , et lui prodigue , sans le 
feotinaîlre encore, tous les soins qu'elle doit à 
^On libérateur. Elle le croit de la même nation 
H de la même religion qu'elle , parce qu'il était 
J^êiu d'un habit maure quand il l'a rencontrée , 
Elle l'aime déjà comme on peut bien s'y atten- 
dre; elle lui fait, pendant sa maladie, le récit 
^e tout ce qui lui est arrivé depuis sa naissance, 
^t dans ce récit se trouve naturellement amené 
^Ont ce qu'il faut que le lecteur sache de ce qui 
it précédé le moment où commence l'ouvrage» 
^elte manière a entrer dans son sujet par le mi- 
ieu est conforme à l'usage et aux règles, mal- 
gré la bonne plaisanterie d'Hamllton : Bélier ^ 
non ami y commence par le commencem^ent , ce 
:jui n'est pas une loi pour l'épopée. Gonzalve, 
3a écoulant le récit de Zuléma , a le double plai- 
ur de s'apercevoir qu'elle n'a encore aimé per- 
tonue , et d'entendre ses louanges et sa renom- 
iiée par la bouche de l'objet qu'il aime. Tout 
;cla est bien arrangé ; mais il faut avouer aussi 
|ua tout cela se retrouve dans la plupart dea 
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grands romans du dernier sîecle^ où cestn 
ressorts sont fréquemment employés; et de 
la situation de Gonzalve avec Zuléma^ < 
qu'Intéressante, l'est beaucoup moins, et su 
est bien moins originale que celle du Gon 
de l'excellent roman de Zaïde , de madan 
Lafayette. Ceux qui voudront comparer on 
belle occasion de relire ce cbarmant ouv 

En continuant d'examiner les autres situa 
je suis forcé de les reconnaître pour les m 
que j'ai vues souvent ailleurs. Si le roi de 
nade, Boabdil, épris de Zoraïde, ne lui 
que cette cruelle alternative , ou de l'épo 
ou de voir périr Aben Hametson amant; si 
zalve, pressé par l'honneur et le devoir d 
combattre le prince Almanzor, est reteni 
les larmes deZuléma, sœur de ce prince, e 
iiacé de perdre la sœur en combattant le f 
si Zuléma descend dans le cacbot où est 
fermé Golzalve, et lui porte du poison po 
dérober aux bourreaux et pour mourir ave< 
toutes ces situations , et tant d'autres sei 
blés , ne sont - elles pas connues ? Quelque 
riations dans les circonstances peuvent-ell 
faire paraître nouvelles? Non : il n'y a q 
poésie qui puisse alors tenir lieu d^inventio 
rajeunir ce qui est usé. Quelle aventure es\ 
fond, phis commune que les amours de Hen 
et de Gabrielle dans la Henriade ? Otez les 
il ne restera rien, mais ces vers sont pleîi 
cbarme, et tous les amateurs savent par cœ 
neuvième cbant de la Henriade. 

Que sera-ce des descriptions qui sont di 
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kssaut , un combat , et s'approprier le tableau par 
es couleurs qu'il y emploiera. Mais le prosateur, 
comment fçra-t-il? La poésie, qui est un art, a 
les ressources infinies pour les artistes; mais la 
)rose n'est qu'un langage, et ses ressources sont 
nfiniment bornées. 

L'auteur est plus heureux quand son sujet lui 
>ermet d'échapper à la comparaison. On lit avec 
)laisir celte description d'un combat de tau- 
reaux : » Au milieu du champ est un vaste cir- 
que , environné de nombreux gradins : c'est là 
ue l'auguste reine , habile dans cet art si doux 
e gagner les cœurs de son peuple en s'occu- 

> panl de ses plaisirs, invite souvent ses guer- 
) ri ers au spectacle le plus chéri des Espagnols. 
) Là les jeunes chefs, sans cuirasse, velus d'un 

> simple habit de soie, armés seulement d^une 
i lance, viennent sur de rapides coursiers atta- 

> quer et vaincre des taureaux sauvages. Des sol- 
» dats à pied, plus légers encore, les cheveux 
' enveloppés dans des réseaux , tiennent d'une 

main un voile de pourpre, de l'autre des lances 
aiguës. L'alcade proclame la loi de ne secourir 
aucun combattant, de ne leur laisser d'autres 
armes que la lance pour immoler, le voile de 
pourpre pour se défendre. Les rois, entourés 
de leur cour, président à ces jeux sanglans; et 
l'armée entière, occupant les immenses am- 
phithéâtres, témoigne par des cris de joie , 
par des transports de plaisir et d'ivresse , quel 
est son amour effréné pour ces antiques com- 
bats. 

» Le signal se donne, la barrière s'ouvre , le 
taureau s'élance au milieu du cirque; mais au 
bruit de mille fanfares, aux cris, à la vue des 
spectateurs , il s'arrête inquiet et troublé : ses 
naseaux fument; ses regards brûlans errent sur 
les amphithéâtres : il semble également en proie 
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)) à la surprise y à la fureur. Tout à coup Use I 
)) précipite sur un cavalier qui le blesse et fuit f 
» rapidement à l'autre bout : le taureau s'irrite; L 
» le poursuit de près , frappe à coups redoublés L 
» la terre, et fond sur le voile éclatant que lui L 
» présente un combattant à pied. L'adroit £spa- tp 
» gnol, dans le même instant , évite à la fois sa L 
» rencontre, suspend à ses cornes le voile léger, ï^ 
M et lui darde une flèche aiguë, qui de nouveaa |;|| 
y> fait couler son sang. Percé bientôt de toutes L 
}) les lances, percé de ces traits pénétra ns dont i.] 
)) le fer courbé reste dans la plaie, l'animal bon 
» dit dans l'arène, pousse d'horribles mugisse 
)) mens, s'agite en parcourant le cirque, secoue 
)) les flèches nombreusesenfoucées dans sou large ^^ 
)) cou , fait voler ensemble les cailloux broyés, 
)) les lambeaux de pourpre sanglans, les flots 
)) d'écume rougie, et tombe enfin épuisé d'efforts, 
)) de colère et de douleur. 

}) Ce fut dans un de ces combats que le témé- 
n raire Cortez pensa terminer une vie destinée à L 
» de si grands exploits. Brûlant de se signaler L^ 
» aux yeux de la belle Mendoze, qui depuis long- Ljj 
» tems possède son cœur. Cortez , sur un anda- |l^ 
)) lous , blessait et fuyait un taureau furieux. Mal- 1^ 
» gré le péril dont il est menacé, le jeune araaot hj^ 
)) regarde toujours la beauté qui toujours Voc- |i» 
» cupe , lorsqu'il voit tomber dans l'aiêne la 
)> fleur d'oranger qui paraît son sein : Cortez se 
j) précipite à terre, court , se baisse, et le taureau 
)) vole ; il va frapper l'imprudent Cortez : un 
» cri de Mendoze l'avertît ; Cortez , sans quiliw 
» la fleur, dirige, d'un œil sûr, sa lance à l'é- 
D paule de l'animal, qu'il jette expirant sur le 
}) sable. )} 

Ce récit est vif et animé, et le trait de Corfe» 
caractérise heureusement la galanterie coura- 
jgease des chevaliers espagnols : mais observes 






on 



DE LITTÉRATUBl, 3ll 

turtout que ce qui assure PefiTet de ce morceau > 
:'est que la peinture est neuve ^ et que nous ne 
avions vue dans aucuu poëme. Au reste , si nos 
ihevaliers français ne se battent pas contre des 
aureaux^ ils se battent quelquefois entre eux , 
t l'uiv d^eux ^ qui joue aujourd'hui ua assez 
rand rôlC; donna, dans un de ces combats^ un 
temple fort singulier de cette intrépidité tran- 
uîlle qViî semble se jouer avec le danger. Forcé 
e tirer l'épée contre un de ses camarades^ sur 

place d'armes , il tenait alors par hasard une 
>sc entre ses lèvres; elle tombe : TolTicier fran- 
LÎs , sans cesser de se battre d'une main , de l'au- 
e ramasse sa rose. Ce sang- froid a bien de la 
*âce , et sa maîtresse n'était pas là. 

M. deFlorian s'est fait une loi de commencer 
lacun des dix livres de sou Gonzalve par une 
•pece de prologue^ mais il n'a pas songé, en 
>ulant imiter l'Arioste , à la dififérence des geu- 
is. Le piquant de ces prologues de l'Arioste tient 
a ton badin , délicat , naïf, familier , qu'il est 
ilorisé à prendre par le dessein et la nature de 
in poëme; mais quel attrait peuvent avoir des 
eux communs de morale, toujours gravement 
întencieux parce que le ton de l'ouvrage l'exige? 
es morceaux , on ne peut le dissimuler y sont 
'une monotonie mortelle. « Le plus grand, le 

f>lus heureux des rois , celui que la victoire et 
a fortuue ont comblé de leurs faveurs , celui 
qui rassemble autour de son trône tout l'éclat, 
toutes les jouissances de la gloire, manque du 
bonheur le plus pur, le pTus cher pour une 
ame tendre, de la certitude d'être aimé. Les 
hommages qu'on luiprod'gue, les louanges 
dont on l'accable, la fidélité même qu'on lui 
témoigne, espèrent une récompense. Ce n'est 
pas à lui , c'est k sou rang que l'intérêt adresse 
des vœux : celle seule idée vient flétrir son ame^ 
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» une )uste défiance se mêle aux sentîmens donx 
3) de son cœur. Malheureux de pouvoir tout 
» payer , îl doit penser qu'on ne lui donne rien.» 

D abord, il eût fallu restreindre la généralité 
trop absolue de celle proposition : elle n'est vraie 
que des rois qui n'ont pas su mériter un ami;îe 
serait-elle de Henri IV, de Trajan , de Titus, de 
Marc-Aurele ? Mais ce qui fait le plus de peine, p' 
c'est de voir que des idées si communes et si re- 
battues forment l'exorde d'un livre, etquelW 
Xc^v semble en avoir fait un morceau de marque, 
par la place où il l'a mis. Tous les autres sont du 
même ton , et ne sont guère plus saillans : il fal- 
lait, ou les supprimer, ou les faire tout autre- 
ment. 

L'auteur paraît avoir senti lui-même le Tide 
d'idées dans ces morceaux, car il veut souTenl 
les relever par la tournure; mais alors il donne 
dans la recnercbe et l 'affectât ion , qui d'ailleurs 
est un défaut rare chez lui. Il veut , pareicm- 

f>le, dans le dcbul du dixième livre, comparer 
es jouissances de l'amour^et celles de ramilié. 
« Les pleurs de l'amitié, dit-il, sont plus doux... 

u Vamour se dérobe aux regards l'amitié se 

» plaît au contraire à se montrer aux yenxdes 
y> mortels, etc. » Mais ces idées naissent-elles les 
unes des autres? Si l'amour heureux ne verse des 
pleurs que dans le sein de l'objet aimé, s'en- 
suit-il que ces pleurs soient moins doux ? «L'a- 
»> initié, pins délicate et plus courageuse , ne 
» craint pas de révéler ses peines et ses jonis- 
)> sances , etc. )> Est-ce donc faute de délicatesse 
et de courage que l'amour cache les siennes^ 
L'auteur s'est égaré dans ses idées en les subtili- 
sant. 

Ces prologues offrent d'autres défauts de jus- 
tesse quand on les applique au sujet oii il se 
rajjj. orient dans Finientiou de Tauteur. Zuliim* 
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roit que Gonzalvc , soa amant , a tué son frère 
klmanzor : Gonzalve^ «ii prison, ne peut la 
létromper : là-dessus l'auteur nous dît y. dans 
'exorde du neuvrenie chant : « Qu'importent 

> au véritable amant les louanges, les ht>mma« 

> ges, les respects du monde entier ? C'est le suf- 
^frage de sou amante, c'est son estime dont il 

> a besoin : sans cette estime, il n'est pas sûr de 

> mériter la sienne propre. » Mais Zuléma est 
convenue elle-même que Gonzalve ne pouvait ^ 
ans manquer à l'honneur et au devoir, t^efuser 
e combat contre Almanzor qui l'a défié. Elle 
li montre tout son désespoir, la crainte de 
erdre sou frère par les mains de sou amant ; 
lie déteste ce combat; mais il ne peut, dans 
acun cas, perdre son esti7nen\ la sienne propre • 
e prologue, qui est fondé tout entier sur celte 
lée, porte donc absolument à fisiux. Je ne chi- 
ineraî poiqt l'auteur sur quelques endroits où 
i ressemblance pouvait être mieux ménagée^ 
lais à Pégard de la diction , oemme il est du- 
Blit nombre de ceux qui écrivent en général 
rec pureté ^ et qui se sont préservés de la con- 
igioB^ j'oserai lui observer que , surtout ea 
aalîié d'académicien > il aurait pu soigner plus 
:yérement son style. 

<c O vous, généreux Espa^ols, peuple vail« 
lant et magnanime , dont les amans passionnés 
serviront toujours de modeles-aux cœurs sen- 
sibles. » Cette construction n'est point du tout 
*asiçaise : les amans passionnés des Espagnols 
rC peut se dire pour signifier ceux des Espa- 
,nois qui sont amans passionnés; cette particule 
lontf qui exprime le génitif, est donc très-mal 
dacée ; il était indispensable de construire la 
ihrase autrement. 

« Isabelle marche le frout levé , appuyée sur 
i sa vertu. » Le pronom sa gâté tout , parce 
i3. 27 
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u'elle fait de la vertu une qualité personnelle 
_e la reiue. Pour que la figure exprimée par ce 
mpt, appuyée y fût juste yU fallait que la vertu 
pût être personnifiée : elle ne l'est pas dès qoe 
c'est l'attribut moral d'Isabelle. C'est une (àuie 
Irès-coramune, et l'une des plus légères que l'on 
commette aqjourd'hui; mais je parle à un homme 
qui sait écrire et qui m'entendra. 

u Leurs cœurs (ceux de GonzaI ve et de Lara)... 
» tremblaient pour les moindres hasards qoi 
)) pouvaient menacer leur ami. » Cette phrase 
est incorrecte de plus d'une manière : d'abord, 
pn ne tremble point pour les hasards j on tremble 
des hasards, et on tremble /ror^r celui qui ras'j 
exposer. De plus , cette expression , leur amif 
désigne^ en rigueur grammaticale^ une troisième 
personne^ amie de Gonzalve et de Lara , et l'au- 
teur veut dire au contraire que ces deux amis 
tremblent l'un pour l'autre des dangers que 
chacun d'eux peut courir* La réciprocité n'ett 
point exprimée ; elle devaitl'étre. 

Ces fautes se trouvent dans le premier livre , \^ 
0t en le parcourant je tombe sur un endroit qui 
▼a rendre bien palpable ce vice capital dont je 
parlais tout à l'heure , de redire faiblement en 
prose se qui a été dit supérieurement en vers : 
c'est une tempête. <( Les étoiles ont disparu , la 
» lune a perdu sa lumière; ses rayons ne percent 
» qu'à pemele yoilesombre qui l'environne: des 
)) nuages amoncelés s'avancent du côté du Midi» 
)> les ténèbres marchent avec eux ; un souffle 
» léger et rapide ride la surface des eaux , les 
)) vents impétueux le suivent ; une profonde nuit 
» couvre les ondes ; les éclairs déchirent la nne; 
» le tonnerre mugit au loin , son bruit redouble i 
» la foudre approche; les flots s'élèvent en bouil* 
I) lonnant; les aquilons sifBent et se heurtent; 
)> les vagues montent jusqu'aux cieuX; ei.hiv* 
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•»• que, tantôt suspendue sur une montagne écu- 
i> mante, tantôt précipitée dans l'abîme, touche 
» au même instant les nuages et le sable profoad' 
1) des mers. » 

J'oserai le demander à l'auteur lui-même. Ya- 
t-il une seule de ces expressions, une de ces phrase» 

3ui n'ait été employée par tous les poètes qui ont 
écrit des tempêtes bien ou mal? Et où est donc 
.le mérite d'une prose. qui ne contient que des 
lambeaux datons les vers connus? Voila pourtant 
ce qu'est continuellement la prose qu'on appelle 
poétkine. Je reviens aux incorrections du style. 
« Elle n'ose exiger de lui qu'il ménagera ses 
» îours. )) Ce futur indicatif, après le que entre 
deux verbes, est un solécisme. On ne dit point , 
j'exige que vous yèrex telle chose, mais que vous 
fassiez : le subjonctif est de règle absolue. 

(( Elle tombe sans sentiment parmi les pieds 
M des chevaux. » Cette phrase ne peut passer eu 
aucune manière; il fallait dire sous les pieds ou 
entre les pieds : on ne dit pas f\\xs parmi les- 
pieds (\ae parmi les mains. 

On peut relever aussi quelques fautes de goût. 
Voici un exemple de cette exagération de pen- 
sées, par laquelle on cherche quelquefois, à sup- 
pléer , dans cette espèce de prose , ia force de 
la poésie. « Ils ne s'estimaient y à leurs propret 
» yeux, que par les vertus de celui qu'ils ai- 
i> maient :.si Lara connaissait Vorgueily c'était 
« en parlant de*Goazalve; si Gouzalve cessais 
» (Tétre jrtodestè , c'était en racontant les exploits 
I» de Lara,... Leui^ plus secrettes pensées étaient 
u un poids au dessus de leur force , dont ils cou- 
» raient se délivrer en se les communiquant. » 
Tout ce morceau me paraît forcé. Comment^ 
plaisir que l'on goùie à louer sou ami pe^n 
être àRi orgueil? et surtout comment Fd'ujt 
hlesser la modestie en racontant les exr ' 






i'f moiirque lui avait faite Alaraar : « Tncapat 

!* ^^s| 3) ce respect tendre , de cette délicate ti raidit 

î) rend contagieux l'amour. » Je ne sais si j 
^.j trompe, mais il me semble que ce me 

IJJ çontagieiiçc y\c\m ofFreune idée désagréable, 

^|, .|'^3 *® trouver sous la plume d'un moraliste quî 

(le l'amour , mais non pas dans la bouche i 
femme qui aime: c'est peut-être un scrupul 
|!li.^ .j fondé-, les femmes en jugeront. 

[IH|^.,IJ L'auteur dit d'un héros blessé :« Z«yir)72i 

|iM .!î > vert de cette pâleur^ fard de la gloire < 

jK«..i J 3) hérosn )) J'avoue que celte pâleur y fard 

gloire , ne me paraît qu'une expression re 
cliée : la gloire n'a pas besoin de fard que 
que, ci fard se prend toujours en mauvaise 
Zuléraa écrit à Gonzalve son amant , 
i|, , ,r l'engnger h venir délivrer son père, en 

•*V I 9Lxec elle dans un cacbot. « Mon cœur m 

» point ta récompense ; Je ne le donne pas 
y) fois : ma main pourra seule acquitter c 
» tu feras pour mon père. » Je ne le donr 
deux fois est un jeu d'esprit fort déplacé ^ 
dire qu'elle ne peut donner à Gouzaive un 
qui depuis Ion g- tem s est à lui : on sait queeZ 
\on rcçur deux fois s'entend tout différemu 
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unir, exterminer ce détestable Il ne 

'Jiever ; sa colère ne lui permet pas de 
cer le nom qu'il abhorre. » Je crois 
cence déplacée : on a toujours la force 
ncer le nom de ce qu'on aime ou de ce 
it. 

Ive est précédé d'un Précis hiatorlque 
^auresy excellent morceau, oii il y a de 
de, du choix, du jugement^ où l'auteur 
;sserrer sans sécheresse, et quelquefois 
à propos , de manière à montrer qu'il 
e style de l'Histoire, qu'il sait écrire, 
6t réfléchir. Ce précis fait mieux cou- 
Maures qu'aucun autre deslivres qu'où 
r celte intéressante nation . Ce seul mor- 
Lrait pour faire désirer Tacquisilion de 
; de M. de Florian à ceux qui lisent 
struire, et qui veulent trouver le plaisir 
struction. Je ne serais pas surpris que 
lecteurs le préférassent , ainsi que moi , 
ce y ni même que M. de Florian fût 
jour de cet avis. J'ai dit le mien d'au- 
librement , qu'il ne peut pas attacher 
lion à des productions de celte nature^ 
itres littéraires connus et appréciés. Sa 
est la plus jolie pastorale que nous 
ans notre langue , et c'est jusqu'ici 
x\ nous reste d'un genre épuisé autre- 
epuis long-tems oublié. Ses petites co^ 
i Théâtre italien se sont fait remarquer 
tractere de délicatesse et de finesse qui 
îas le naturel. Ses contes en vers sont 
esprit , d'agrément et d'élégance. C« 
connaissons de ses £oibles nous promet 
1 d'un mérite peu commun. Avec tant 
ts pour réussir dans la bonne littéra- 
»eut renoncer à la prose poétique. En 
iculier , je l'en conjure par toutl'iutérét 
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que je prends à ses talens^ et par l'ayersion qoe 
j^ai lou jours eue pour ce geare si malheureuse- 
ment facile : il peut être sâr que cette aTersion 
est insurmontable , puisque ni Gonzalve si 
Numa n'ont pu m'en guérir. 



CHAPITRE IV. 

Littérature méUe, 
FRAGMENS- 

Sur un ouvrage intitulé Lettres sur l'origine des 
sciences^ et sur celles des peuples de FÀsie, 
adressées à M* de Voltaire ^ par M. Baiïlj, 

JVx.Baillt, dans son eiccellente Histoire iî 
l'Astronomie ancienne , avait parlé d'un peuple 
détruit et oublié, qui devait avoir précédé el 
éclairé les plus anciens peuples connus. Dans 
sou hypothèse , la lumière des sciences et de la 
philosophie semblait être descendue du nord de 
l'Asie, ou du moins avoir brillé sous le parallèle 
du cinquantiemedegré, avant de s'étendre dans 
l'Inde et dans la Chaldée. Suivant ce système 
paradoxal, l'Orient, à qui nous nous croyons 
redevables de toutes les connaissances priiuitives, 
n^aurait été que le dépositaire et l'héritier des 
arts et des sciences , recueillis p^r degrés et par 
parties, au lieu d'en être l'inventeur et le père. 
Les lettres nouvelles ne sont que le développe^ 




mettre dans la discussion. Ses réponses ont 
donné lieu à M. Bailly de détailler avec .pluf 
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tnàne les motifs de probabilité c|ui paraissent 
1 aToir conduit M, de Vbltairc à conTenir* 
cette opinion n'est point dénuée de yrai'^ 
blance. 

bute la dialectique de l'auteur paraît se ré-^ 
eà fixer le principe d'unité ^qui a dûpro- 
e les rapports frappans et nombreux qu'on 
îrte entre les nations dispersées sur les difFé- 
es latitudes > et à des distances qui sembleiH 
ure la communication. Ce principe d'unité, 
'. l'éjListence d'un peuple primitif qu'il place 
slaTarlarie orientale, et qu'il suppose avoir 
lélruit par une de ces grandes révolutions 
siques dont notre fraude Univers a dû plus 
ie fois être le théâtre. Quant à ses preuves , 
I donne lui-même le précis dans un endroit 
>on livre, et nous ne pouvons mieux fairç 
d'offrir au lecteur cette espèce de résumé , 
>ouvant> dans nos étroites limites, suivre la 
cbe de l'auteur< 

INons avons trouvé, dit-îl, le même esprit 
les mêmes idées dans un grand nombre de 
es antiques de dilFérens peuples; partout la 
ition de râee d'or et le souvenir du déluge; 
rtout le même caractère de superstitions et 
! fables, des traditions uniformes, des ins- 
utions astronomiques qui supposent des pro-» 
es semblables dans la science; des institu- 
ms civiles pour la chronologie et la règle du 
cns , dérivées de la même source et absolument 
entiques; un système de musique entier et 
ivi, dont les deux moitiés, séparées par les 
:volutions des choses humaines, ont été por- 
es aux deux extrémités du globe ; une mè- 
re primitive qui existe encore partout en 
ne y par elle-même ou par ses composés , qui 
t liée à une détermination très^ancienue et 
bs-exacte de la grandeur du globe ; un même 
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» législateur pour les sciences, les arts, la x&' 
j) gioii; les mêmes systèmes de physique el de 
)> théologie ; la même marche d'idées pour fondei 
:» les uns sur la corruption des autres, et poa 
3) ne présenter, dans les principes moraux, dao 
» les idées religieuses, que des systèmes de ph^ 
}) sique oubliés et détruits j enfin des traces ps 
^> tout consersées de l'ignorance qui succède 
3> la lumière, nr 

Ce dernier résultat est celui qui contient pi 
cisément le système de Fauteur. C'est sous 
point de Tue qu'il envisage tous les objets, 
suivant les études et les institutions des peu] 
policés, depuis leur origine connue, il n'y tro 
point les premiers efibrls de l'ignorance na 
relie, qui fait quelques pas Ters l'instructi 
il n'y voit que des réminiscences vagues, 
traces confuses, des traditions imparfaites, 
débris rassemblés, et il faut avouer que les 
se prêtent souvent à ses inductions d'une 
uiere très-spécieuse. Au reste , celte ingéni 
,13 hypothèse paraît empruntée en partie d'uu 

fort savant et fort obscur, intitulé l'Antii 
déi^'oilée^ où l'on s'efforce de prouver que 
tous les peuples les coutumes et les cérém 
religieuses prouvent le souvenir d'une an 
révolution qui a bouleversé le globe. 

Quelque parti qu'on^ prenn ç sur les opinio 
l'auteur , on ne peut nier que son ouvra^ 
soit celui d'un homme aussi distingué paj 
esprit que par ses connaissances , qui a de l 
^] ment et de l'imagination dausle style, qu 

jl plaire à ceux mêmes qui ne seront pas d 



vA sui* le premier principe , méîeat à leurs hy-* 

l[^o|lieses incertaines une foule de vérités particn* 

*i^Tes , et joignent l'ainuseinent à Tinstructioa* 

-^^ philosophie a ses fahles comme la morale r 

^lles sont honnes quand elles font penser. 

Remarquons encore qu'une des preuves de nos» 
^*"ogrès , c'est celle foule de livres agréables sur 
-^^^S) matières abstraites ^ que le jargon scientifique 
^^Ddit souvent inaccessibles au plus grand nom« 
•^re des lecteurs. Rien n'a plus contribué à ré- 
I>«indre le désir de s'instruire. Ce n'est pas qu'it 
-taille moins de peines et de travaux qu'au trefoi» 
I^^nr pénétrer dans le sanctuaire de la science^ 
^^lais du moins on ue voit plus sur le seuil des- 
^^oivstres qui s'y présentaient en épouvantail ^ 
^t l'on peut causer sous les portiques avec des^ 
Sommes de bonne compagnie* 

Notice historique ^r Laplace et sur ses écrits*. 

Il était né en 1707 , et mourut au commen-* 
cernent de 1793. 11 s'appelait le doyen des gens 
de lettres , et dans les dernières années de sa vie 
il ne signait pas autrement y sur quoi on a dit 
qu'il se faisait le doyen d'un corps dont il n'était 
pas. Il peut être utile de faire voir comment cet 
Lomme^ sans talent ^ sans esprit^ sans connais- 
sauces, sans savoir même écrire en français •. 
parvint cependant à une sorte de fcH*tune dans* 
les lettres ; j'eatends fortune d'argent ; c'est la 
seule qu'il put faire. Ua petit précis à ce sujet 
peut fournir un article à des Mémoires sur l'art 
des lettres dans Vancien gouvernement , et uu> 
aperçu critique sur ses volumineux ouvrages- 
prouvera ee que je viens de dire de ce prétendu 
Nestor de la littérature, 

ATâge de sept ans oa l'envoya de Calais, où 
il était ué ^ à Saiut-'Omer^ pour y étudier danjt 
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un collège de Jésuites anglais , espèce de séml* k^* 
naîre qui et ai t en po&sessî on de fouru ir des prédi- 
cans et des missionnaires au parti catholique elja- 
cobile d'Angleterre. On ne parlait guère qu'an- 
glais dans cette maison. Le jeune homme apprit 
donc cette langue de la manière la plus s&re 
pour la bien savoir , c'est-à-dire^ en la parlant 
tous les jours ; mais en même tems il désapprit 
si bien la sienne y qu'au sortir de ce colléee,à 
l'ége de dix-sept ans ^ il fut ( de son aTeu)ob1i^ 
de se remettre à l'étude de s^ langue naturelle, 
qu'il avait oubliée. Il faut croire qu'il ne fît pas 
de grands progrès dans cette étude; car il a écrit 
toute sa yie le français comme le parlent ceoi 
qui en ignorent l^s premiers principes. An reste, 
cette ignorance nejiui fit aucun tort : qu'importe 
de sayoîr sa langue lorsqu'on n'a pas le talent 
pour écrire? Mais la connaissance de raaglats 
fut la cause de sa petite fortune. 

11 était alors fort rare^ même parmi lès gens 
de lettres 9 d'étudier cette langue. Voltaire fut 
le premier qui la mit à la mode : les Lettres sut 
les Anglais , qui parurent en 1752^ n'avaient 
pas besoin du bruit qu'elles firent par les ridi- 
cules persécutions qu^elles attirèrent à l'auteur*, 
il suffisait 9 pour les faire lire avidement y delà 
foule de détails curieux et nouveaux sur les plui 
célèbres écrivains anglais , sur Shakespeare j 
Milton^ Pope, Addisson, Locke, Gon grève > 
Wicherley, et de la tournure originale et pi- 
quante de quelques morceaux de traduction de 
ces divers auteurs^alors fort peu conn as enFraoce, 
et que bientôt, grâce à lui, tout le monde voulut 
connaître. C'est cette curiosité nouvelle qui con- 
tribua le plus à faire accueillir la faible traduc- 
tion iXeV Essai sur r homme -çdiTVshhé Duresnel» 
et celle du Paradis perdu par Dupré de Saint- 
Alatir, et leur procura d'abord un succès fort 
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*^Xi dessus de leur mérîle, au point que celle 
"^«rsion du poëme de Miltbn, en prose forl mé- 
Jocre , parut un litre suffisant pour faire en- 
rer l'auteur à l'Académie française. 
Laplace profita de ces circonstances pour rîs- 
]ner, en 1746 , de faire jouer une t^eniae sauvée , 
ssez fidèlement traduite d'Otwai. Le fond du 
»ujet était heureux et tragique, et avait fourni à 
isfosse son Manliusj Pune des meilleures pièces 
la second rang ^ et à laquelle il ne manque ^ 
mr être dn premier y que le style de Racine 
"^Du de Voltaire. Mais il y avait long-tems qu'on 
l'avait joué ce Manlius *. ou annonça Venise aaii- 
fée comme un ouvrage absolument anglais , et 
effet l'auteur n'avoit retranché que les épi- 
ssodes et les disparates grossières qu'alors le 
"^noindre écolier était en état de rejeter, et que 
^e goût du public , qui n'était pas encore cor- 
Tompu , n'aurait pu supporter. Cette espèce de 
nouveauté , recommanoée à l'indulgence par un 
compliment que récita un acteur aimé(IloselH)y 
représentée comme le coup d'essai d'un jeune 
homme , cette énergie brute de la tragédie an- 
glaise, fait&pour piquer la curiosité à une époque 
011 tout ce qui était anglais commençait à élre 
de mode, tons ces molifs réunis firent adopter 
avec complaisance , sur le théâtre de Paris , cet 
avorton du théâtre de Londres , et Fenise sau' 
vée 9 malgré l'incorrection et la faiblesse du style, 
malgré des fautes de toute espèce, eut uneréus* 
site passagère , et bien passasere; car ce ne fut 
que quarante ans, après que l'auteur, persuadé 
qu'// avait fait un bon ouvrage (comme il dit le 
luî-tnéme), obtint malheureusement , à force 
de sollicitations, qu'on remît au théâtre celle 
tragédie entièrement oubliée : elle fut sifilée, et 
I^ place -prétendit que c'était la cabale de Vol- 
taire qui l'avait fait tomber* 
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On n'avait pas allendu iusque-là pour oùt 
„^ les yeux : peu de lemsaprèâ le représenlalion 

' % T^enise sauvée ^ Lekain , dans ses débuts, fit 

, .jl prendre Manliusy qui eut tout le succès q 

'*'|f méritait , et qu'il a toujours eu depuis. Chai 

fut à portée de compaier, et l'on sentit 
Venise sauvée ne valait pas une scène de M 
i*l lias, 

Laplace qui n'était pas de cet avis , conti 
de faire des tragédies et des comédies, doi 
serait bien inutile de rappeler les titres; la 
part ne purent même être jouées , à plus: 
raison être lues. Cependant l'autorité du n 
clial de Richelieu en lit jouer une inli 
Adèle de Ponthieu , que les comédiens s'c 
naient à refuser. La place , pour piquer d' 
neur le vieux gentilhomme de la chambre 
i|l adressa un quatrain , dans lequel il rappro 

\\i aussi heureusement que modestem.ent les 

plus beaux titres de gloire (selon lui ), q^ 
^ commanderaient à la postérité la mémoi 
maréchal ; 

;, Tu pria Minorque, et fis jouer AJeîc 

ti 

4 Causa patrocin io non bonapejor erlt, La] 

I pour cette fois , | n'avait plus de poète a 

*" derrière lui pour le soutenir; Adèle était i 

crû; elle fut mal reçue, et abandonnée ai 

de quelques jours. 11 essaya, quinze ou 

I ans après , s'il serait plus heureux dans 

ri mique : il donna une pièce en trois acte 

n'alla pas jusqu'à la fin. Telle est Phistoi 

talent dramatique d^ Laplace. 



jpendant comme c'était le premier ou- 
ki fit connaître bien ou mal un théâtre 
iérent du nôtre ^ cette compilation se dé- 
lais depuis qu'on s'est familiarisé davan* 
fi France avec la langue et la littérature 

ff ce recueil , aussi mal fait que mal 
été apprécié , et relégué parmi les livrai 
t ne lit plus. 

jbt plus heureux dans sa traduction de Tom" 
^ le seul ouvrage de lui qui soit reste : ce n'est 
ju'il n'ait défiguré et même étranglé inhu- 
lemcnt ce chet-d'oeuvre de Fielding ; mais 
mian , le meilleur des romans , offre tant 
érèt et de variété , que ceux, qui ne savent 
l'anglais le liront toujours, même dans la 
te Tersion que nous en avons, jusqu'fi ce 
une meilleure plume vienne quelque jour 
ager Fielding. 

La place, qui, au défaut d'autres talens, était 
xoTt , souple , actif, 6t qui de plus était hc^mme 
e plaisir et de bonne chère , s'était lié , partie 
ilierement à ce dernier titre , avec des auteurs 
iii , sans être du premier ordre , avaient plus 
a moins de mérite et de réputation, tels que 
iron , Duclos, Collé) Crébillon fils et autres , 
ai aimaient comme lui la table et le cabaret* 
es liaisons lui donnèrent accès chez le frère de 
célèbre favorite Pompadour , le marquis de 
arigni , le marquis de Vaudieres , le marquis 
i Méuars , car il porta tour à tour le nom de 
!S trois marquisats : ou sait que le sien était 
>îsson. Laplace eut occasion de rendre un petit 
ryice a ce Poisson et à sa sœur ; c'est lui-même -j 
il raconte ce fait (i) , et , quoiqu'il fut de son ! 
tturel grand hâbleur, il a dit la vérité. Le mi- 
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(i) Sons des noms an;igràmmatiquçs , daiis ses pt'^^ 
éressantif et peu connues^ 
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nistere francab ayaît fait achetereuHoHandel'é'lliie s 

dition entière d'une F'ie de mctdame de Pmfù'miTei 

dour, écrite en anglais. On voalail en a?oirkliu o 

traduction y et d'une main sûre. Le marquis cntlifoni 

devoir s'adresser à Laplace qu'il connaissait pois Itat 5 

un écrivain courtisan , grand faiseur de petittln, o 

vers pour tout ce qui avait du pouvoir oa (Ii|gid4 

crédit. Laplace traduisit le livre en quinze jonn 

ei peu de tems après il eut pour récompense^ im k de 

1762, le privilège du Mercure. Il prétend , H wmii 

est vrai , que le marquis se fit un mérite, aaprisk'i V 

de sa sœur, de cette traduction , dont il oe fitlece 

pas connaître l'auteur; mais ce reprocbeestde»*lleat 

titué de toute vraisemblance , et Laplace mêle à M i 

un récit qui d'ailleurs est Trai , uu peu de 8es|ù^< 

hâbleries accoutumées. Que pouvait-il revenir 

au marquis de cette réticence? Sa sœur savait 

trop combien il était ignorant pour croire ou'il 

eût traduit un livre anglais ; et qu'importait alors 

due ce fût Laplace ou un autre qui en fic^tlelra- 

aucteur? et quel besoin encore le frère delà favo» |^ 

rite, comblé de toutes sortes degrâces, pouvait-il 

avoir auprès d'elle d'un mérite de cette nature? 

Cependant Laplace crie à l'ingratitude des 

grands ; il semble croire que cette Tersion devait 

lui valoir une grande fortune : on ya voir que le 

privilège du Mercure en était une et trop gnuide 

pour lui y car il ne put pas la garder. 

Ce privilège était une concession du gouver- 
nement , une espèce de ferme donnée sous la 
condition de payer telle ou telle somme en pea- 
sions, pour des gens de lettres que l'on voabit 
récompenser; et la ferme valait plus on moins, 
selon les mains qui l'exploitaient. Celles de La- 
place ne furent pas heureuses : les abonnés déser 
terent eu foule, et au bout de trois ans il fallut 
lui retirer le privilège , parce que les pensioni 
n'étaient plus payées ; les pensioQnairjes perdirieot i 



DE liltTÉRATURE. SUf 

mois de leur revenu, qui ne furent ja- 
placés. Yeut-on savoir comment la cour 
homme à qui elle était obligée d'ôler 
qu'il n'était pas en état de faire valoir? 
)0 francs de pension de retraite , c'est-à- 
tpaitement tel que n'en avait aucun des 
Bttres les plus distingués qu'il venait de 
r, puisque la plus forte pension n'était 
900 francs. Lui seul , pour ses bons et 
irvices, eu eut 5ooo, dont il a joui jus* 
née dernière, et toujours en se plaignant 
B ses travaux et ses titres littéraires n'é- 
s appréciés. Il a rempli son recueil inti- 
jes intéressantes , etc. d'historiettes re- 
lui-même, et il rappelle souvent avec 
e complaisance que d'emphase, le tems 
it breveté du Mercure de France ; mais 
nt d'anecdotes qu'il débite à sa manière, 
lien gardé, comme de raison, d'insérer 
. non plus que le mot qui courut alors, 
îercure était tombé sur la place, 
(tait pas faute de flagorneries habituelles 
ites les puissances du jour. On peut juger 
tact par une correction fort singulière 
à une pièce de vers qu'on lui avait en- 
)ur son Mercure : il s'agissait des profits 
>uvemaute chez un garçon : 

ice du lit lui rapporte encor plus. 

ice, pour rendre le vers plus décent ,rîm- 
insi : 

ice du..... hii rapporte encor plus. 

^ercure était alors renommé dans ce que 
pelons le genre bête:^ar qu'il n'y man- 
în, on avait associé à Laplace un certain 
3, qu'on a.^^^ela.iiLagarde'Bicêtre k cause 
onue réputation : c'était encore un pro- 
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tégé de la marquise de Pompadour, qui IWrt lift » 
fait breveter ( car tout se faisait alors par hrevei) 
pour la parue des spectacles. Il s'en acquittait 
•d'une manière si originale , que plus d'un curieux 
s'amusait à faire un recueil des phrases de La* 
^arde. En void que leur singularité a fait relcairt 
« M. d'Auberval , si juslement célehre pour avoir 

ïi perfectionné le genre infernal. Celle pièce 

j) est dramatique pour le théâtre , et pittoresqui 
» pour le tableau, » Et en parlant de raademoi* 
selle Lemaure > la fameuse canlatri ce, il di- 
sait: (( Mécanisme incompréhensible, parleqad 
3) cette inimitable actrice trouve y dans le ma' 
» tériel même de son organe , / intelligence motrict 
m de son jeu, » LegardeBicétre ayait deux mille 
francs d'appoîntemens pour faire , à la jdhrnée, 
jde ces phrases-là : ce n'était pa&trop payé. 

Nous ne dirons rien des romans de Laplace, 
il peu près aussi oubliés que ses drames, si ce 
n'est de ceux pour qui lous les romans sont bons, 
et il y a de cesgens^à; mais il faut bien faire 
mention de l'idée assez bizarre qui lui vint un 
jour , de faire , en quatrç gros volumes , un recueil 
de toutes les Epitaphes de la langue française; 
ce n'était peut-être qu'un prétexte pour en im- 
primer quelques centaines ae sa façon , mais, ce 
Sn'il y avait d'extraordinaire , c'est que beaucoup 
e cesépi^aplies étaient faites ponr des personnes 
vivantes, et surtout pour celles qui étaient de 
ses amzfi ; c'était nnpelit cadeau qu'il leur faisait 
de leur vivant pour servir après leur. mort ce que 
de raison , et un genre tout neuf de madri&al 
qu'il avait inventé pour varier la forme des 
louanges et des complimens. Il semblait dire 
f omme 3oui£ace Chrétien : 

Mourez ^and vous voudrez , et comptez là-dessns. 

Peut-être aussi voulait-il, d'une manière ou 
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tre f faire l^èpitc^kè du genre hu* 

igiue bien qoci «pu recueil monrtuaire 
le lecteurs; -mais il en trouva pour les 
'éressantes et peu connues y com pilatioa 
re espèce y dans laquelle il vint à bout 
brt adroitement le public . Voici comme 
: Duclos lui avait laissé un manuscrit 
Mémorial : c'était un composé d'anec- 
ie traits curieux que Duclos avait ra- 
mr son usage ^ et que ses études et ses 
avaient mis à portée de bien choisir et 
édiger. Laplace, qui faisait areent de 
)v\vEL9iX.e Mémorial f qui fut enlevé en 
irs *, et voyant que le public était alléché . 
remier volume, que l'enseigne était 
ée j il en donne bien vite un second / oùl 
encore quelques morceaux de Duclos, 
it esprèsen réserve. Ce second volume 

aussi ^ quoiqu'il y eût déjà bien à 
lu jpremier, et Lapla(ce calculant fort 
3eux qui avaient ces deux volumes vou- 
iroir les suivans , en fait paraître succès- 
six antres, copiés sur les Ana^ sur les 
ires d'anecdotes y sur toutes les col- 
in même genre , et farcis de tontes les 
\ les plus usées qu'il soit possible d'ima- 

n'est pourtant que demi-mal encore 
3opie ; mais il profite de l'occasion pour 
porte-feuille poétique et son sac d'iiis* 
il donne impunément ses romances , 
(9 ses madrigaux, ses impromptus, etc. \ 
rentrer même ses malheureuses épi^ 
!t nous raconte ( de quel ton , bon 
de quel style! ) toutes les aventure^ 
. P. , tout ce qu'il a dit à ses amis à dé-^ 
L à diner, tout ce que ses amis lui ont 
ce qu'il a fait pour eux ^ etc. etc. etc -^ ci 



l^^" soit pour Je choix , soît pour 1 execuUou, 

meut un modèle de bêtise : il n'j a pai 
de se servir d'un autre terme.Il faut ifo 
importance il met à des minuties, ce qu' 
de sel aux choses les plus insipides , ay( 
emphase il débite des trivialités! et une 
une ignorance de la langue à peine con 

>^^i^')!rS sible ! La plupart de ses phrases sont co 

de manière que plusieurs membres ue ti 
rien , et qu'il est impossible de lier la fii 
commencement. £a voici un exemple p 
mille : il s'agit des Lettres de deux F 
écrites de Vienne il y a trente ans , à la 
•*''•■ de Marie-Thérèse d'Autriche. « L'édilei 

» un plaisir de leur surprise lorsqu'ils 
» après trente ans, dans ce recueil , ce 
» lettres qu'un déménagement impréi 
» de lui faire retrouver dans un port 
» dont il regrettait la perte, et dont Vh 
> » ai légitimement dâ aux rares et resj 

^,, g » qualités de l'Impératrice-Reine ne lu 

» pas de priver plus long-tems une nat 
» que la française , c'est-à-dire , si bien f) 









, . £ 1) en connaître tout le prix , ainsi que pc 



n 



in eu cuiiuaH,rc luui. ik prix, € 
» savoir le plus grand gré. » 
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Reine f que cei hommage ne lui permet pas de 
priver la nation française de ce même porte^ 
jf<?ttz7/é^ d'autant que cettenation est si bien faite 
pour connidtre tout le prix de ce portefeuille y et 
pour lui en savoir le plus grand gré. 

Parmi les phrases grotesques , celle-cî est re- 
marquable : « Le testament politique du mare* 
» chai de Belleisle n^ est plus que probablement 
m pas de lui. » 

Mais le fort de l'auteur, c'est le style niais. 
« On trouve un exemple de cette espèce dans la 
D yie d'un de nos héros français, dont le cou- 
D rage intrépide nous disposait d'autant moins à 
» l'imaginer susceptible, qu'il est plus fait poar 
)> surpren.dre le lecteur. » 

Remarquez toujours les constructions ordi* 
naires.de l'auteur : c'est le héros qui est suscep-^ 
tible d^un exemple ^ et c'est le courage intrépide 
du héros qui est fait pour surprendre le lecteur; en- 
fin , en d'autres termes, cet exemple est d'autant 
plus surprenant dans le héros, qu'il doit plus 
surprendre le lecteur. 

Ailleurs : « Il laissa le duc aussi effrayé que 
» consterné d'une si vii^e leçon. » 

IL est de la même force de pensée dans se» 
▼ers ; 

Dût le crime en frëmir, toute ame honnête a droit 
De rendre à la vertu l'hommage qu'on lui doit. 

Cet axiojtne moral finit un chapitre , et il est 
profond. Madame Dndeffant disait d'une femme 
de sa société , qui débitait souvent des sentence» 
de ce même genre : Tout ce que dit cette dam^ 
est fort vrai. 

Cependant Laplace n'est pas toujours si rrair 
Par exemple, lorsqu'en parlant de Diane de Poi> 
tiers : u J'ai cru' devoir ( dit-il ) à celte femme 
)) singulière^ Tépitaphe suivaule; eiCi » Or^ à»' 
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inar.dez-n)oi pourquoi il a cru devoir une êpU 
taphe à Diane ? Voilà une plaisante obligation! 

Un dernier exemple d'ineptie y et finissons. 
Tout le monde a eutetulu citer ce mot célèbre 
de Pascal sur l'immensité de Dieu : « C'est un 
)> cercle dont le centre est partoat, et la circon- 
» férence nulle part. » Ijaplace croit aroir dé' 
couvert que celle idée sublime est empruntée 
d'une préface que mademoiselle de Goumay 
mit au-devant d'une édition desGEUivres de Mon- 
tagne, en i655. D'abord il se trompe dans le 
fait y en attribuant ce trait fameox. à une femme 
qui était bien peu capable de le trouver: ce 
trait est originairement du savant GuillaumeDa- 
Tal , professeur de phîlosopbie grecque et latine 
dans l'Université de Paris, et se trouve dans une 
prière d'actions de grâces {oratio euchafiatica) 
sidressée à Dieu à la fm d'une analyse latine delà 
philosopbie péripatéticienne , dout ce mémeDa- 
Talenricbit son édition en deux volumes in-folio 
des Œuvres d'Aï istote , imprimée en 1629, ^^^^ 
meilleure que nous ayions : c'est de là que ma- 
<lemoiselle de Gouruay l!avait tiré. Voici la 
phVase latine : Sphœra intelligibilis y cu^us cen- 
trum uhiquè y cifvuniferentia nuUibi! Spbere in- 
tellectuelle y dont le centre est partout,. et la 
circonférence nulle part ! 

C'est assurément le plus petit tort qu'ait pu 
avoir Laplace, de ne pas connaître ce passage; 
je crois bien qu'il n'avait de sa vie feuilleté Aris* 
toie. Mais ce qui confond , c'est la maniei^e dont 
il renverse en entier la pbrase de Pascal : Cerck 
dont la circonférence est partout y et le centre 
jiulle part! Il est clair qu'il ne l'a pas entendue, 
et qu'il ne s'est pas aperçu que c'était la néga- 
tion de circonférence qui marquait Pabsence de 
toute limite, et par conséquent l'infini. Mais 
apssi de quoi ce pauvre homme s'ayise-t-il de 



i)uIcÂr placer un irVit de phiIt)sophîe tfaiiscea- 
mteau milieu de ses historiettes ! Pourquoi ne 
mgeait-il pas plutôt à apprendre Porlhographe^ 
mnmeM* Jourdain ! Il écrit toujours ne fusse 
Etôy au lieu de ne fût-ce ^ et ce ne saurait être 
ae faute d'impression » car le même mot re-' 
ieut cent fois dans tous les volumes, et lou- 
eurs écrit de mêmer.*«. Et ce sont là des gens 
e lettre&l 

Notice sur les écrits d'Athanase jiuger: 

C'est peut-être s'y prendre un peu .tard pouV 
irler d'un auteur mort l'année dernière *, mais- 
: premier devoir est de ne parler qu'avec con- 
àissance de cause ^ et quand il faut examiner 

apostiller vingt volumes qu'il est fort difficile 
i lire de suite ^ et encore plus de lire en en- 
îr, c'est un travail où l'on revient à plusieurs 
is, et qui demande des intervalles. Eu gêné- 
1 y on ne sait pas assez ce que coûte la critique 
ignée et méditée : on en juge souvent par le 
u de place qu'elle tient, et l'on ne songe pas 
'il faut des journées de lecture et de réflexion 
ur un résumé qu'on lit en un quart d'heure« 
Ailianase Auger a été un de nos 'plus labo- 
ux littérateurs et un des plus passionnés ama« 
irs des Anciens : il avait fait d'assez bonnes 
ides dans l'Université de Paris , et savait bien 
latin et le grec. Au défaut des facultés natu- 
les, qui étaient chez lui fort bornées, un ira- 
il opiniâtre lui avait fait acquérir une sorte de 
iorie de l'art oratoire , dont il n'eut jamais le 
ritable sentiment. 11 puisa des principes sains 
ns les bons livres élémentaires, soit anciens, 
Lt modernes, et dans Vétude continuelle des 
issiques j et l'on peut dire qu^il s'y était appli- 
é avec une espèce de ténacité dont il y a peu 
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d'exemples. Absolument élranger au mon<Ie, et 
par la sévérité de ses mœurs religieuses , anol- 
que saus petitesse et sans bigotisme , et par m' 
bilude contractée de bonne heure d'un genre de 
Tie solitaire et studieux y il vivait plas avec les 
livres qu'avec les hommes, donnait peu au som- 
meil et aux repas, et rien à la dissipation, lléto- 
dia la théologie, qui ne le rendit point intolé- 
rant , comme la retraite ne le rendit point mi- 
santhrope : il essaya la prédication , et quoiqu'il 
nous dise que la faiblesse de ses organes l'empê- 
cha seule de suivre cette carrière qui lui plaisail^ 
on voit , en lisant ses sermons , que le manque 
de talent aurait dû suffire pour l'en détoarner. 
Cet homme , qui toute sa vie s'occupa de l'élo- 
quence et n'écrivit qae pour en donner des le- 
çons, n'en avait pas en lui le moindre germe, 
et non-seulement n'avait rien du génie oratoire, 
mais même du talent de l'écrivain ; et ses lo&gs 
efforts n'ont abouti qu'à faire de lui un rhéteur 
très-médiocre et un fort mauvais traducteur. 

Quand il fit paraître pour la première fois sa 
traduction de Démosthene , qu'il m'envoya pour 
en rendre compte dans le Journal de litiératuref 
je n'en fis aucune critique : l'ouvrage prcavait 
l'impuissance de faire mieux , et dès-ïors la cen- 
sure n'aurait pu que le mortifier sans lui servir. 
Mais voulant donner une idée de l'original) je 
ne pus faire usage d'un seul morceau de sa ver- 
sion, et il m'en sut mauvais gré, .tant il est fa- 
cile de blesser l'araour propre même en le mé- 
nageant, et tant le meilleur des hommes est tou- 
jours susceptible en qualité d'auteur ! Cependant, 
au bout d'uu certain tems, le peu de succès de 
sa traduction lui fit sentir que mon silence n'é- 
tait rien moins qu'une injure, et il eut l'infa- 
tigable courage de refondre pr^squ'en entier un 
ouvrage de si longue haleine, et le courage plu» 
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encore de convenir au'il s'était trompé» 
i comme il s'exprimait dans sa nouvelle 
on : (( J'avouerai avec franchise que, par un 
p grand attachement à la lettre, le style de ma 
imiere traduction manquait en général d'é*- 
ance et de grâce, de cette aisance et de celte 
éreté qui fon t lire les ouvra gès avec plaisir, oui 
it que tout attache et rien n'arrête. » Celui 
vait assez de candeur pour avouer ainsi ses 
is, eût mérité d'avoir en soi les moyens de se 
ger ; mais on ne peut forcer la nature , et 
n Auger fit autrement sans faire mieux, 
en était pourtant venu , à force d'aimer Dé- 
;hene , à se persuader qu'il était né pour le 
lire, et que c'était en lui une vocation mar- 
par la Providence. Je sais , h n'en pouvoir 
er, qu'on lui offrit une cure assez considé* 
i en Normandie, oh il avait professé : il la 
la , en disant : Eh ! qui est-ce qui traduirait 
osthene ? Il obtint depuis des places et des 
mpenses ecclésiastiques, qui étaient dues à 
ravaux et à ses vertus, et qui ne l'empéche- 
point de se livrer à ses occupations favori tesr 
) n'était pas tout-à-fait de légèreté dans le 
( comme il le dit fort improprement ) qu'il 
ssâit eu traduisant Démoslhene ; c'était de 
ision, de rapidité, d'énergie, et surtout de 
vemens , et c'est tout cela qui manque tota- 
:nt au traducteur. Il s'en faut de tout qu'il 
e assez manier sa langue pour donner à sa 
on la vivacité et la variété des formes ora- 
îs : c'est un art dont il ne parait pas même 
r une idée. Il ressasse dans ses longs discour» 
îminaires tous les lieux communs qu'il a 
dans toutes les rhétoriques; mais il y a loin 
e leçon qu'on répète, à un art que l'on sent, 
généralités vagues «ont à la portée de tout 
lOnde : et encore de quelle manière nous le» 
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A-l-it répétées ! « Qu'on fasse atlenlîon , en 1Î-» 
D sant les Anciens , à cette chaleur , à cette ti- 
» Tacite d'uïie imagination sage et réglée, qni 
» échauffe , qui anime le raisonnement, qui sait 
» unir et fondre les différentes parties, qui sait 
» cacher pour ainsi dire les nerfs da discours ^ 
» les recoui^rir d'une eni^eloppe active, les embel 
» lir d'un coloris mâle et gracieux , etc. » Une 
enveloppe active , des nerfs embellis d'un colorUl 
Phrases d'écolier. Pour traduire des écrivains 
tels que Démosthcne et Cicérou , il faudrait d'à* 
bord être en état d'analyser en homme de l'art, 
en liomme seiisible , un morceau de l'un ou de 
Pautre , et de faire voir en quoi consiste cet ac* [ 
cord continuel entre le mouvement de la phrase 
et l'effet qu'elle doit produire, entre la corabi- h 
naison harmonique choisie. pour l'oreille, etia 
pensée qui s'adresse à l'esprit, ou le sentiment 
ui s'adresse au cœur : c'est là le premier secret 
e l'élocution oratoire ; et ensuite il faut pou- 
voir, en changeant d'idiome, retrouver les mêmes 
effets correspondans; ce qui suppose une grande 
connaissance des deux langues^ et une grande 
flexibilité de diction. Celle d'Auger, au con- 
traire, toujours vague ^ inanimée, diffuse, em* 
barrassée, se traîne à travers les circonlocutions 
les plus vulgaires, et ne frappe jamais au but. 
On sent bien qu'il est impossible ici d'entrer jus- 
qu'à un certain point dans les détails. D'abord, 
tout ce qui concerne la comparaison de la ver^ 
sion avec l'original ne peut intéresser que ceux 
qui savent le grec; et en se bornant même à 
l'examen du français^ la construction des phrases, 
le choix i la place et la disposition des nH)ts sont 
des parties si importantes dans le style oratoire , 
que souvent on pourrait faire quatre pages de 
remarques sur vingt lignes. Ce genre d'instnic- 
lion I qui n'est pratiquable que de yiye TOiX; 
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S qui est alors susceplible d'agrément comme ' 
tilité, doit être exlrémem^at restreiul par 
it : c'est là surtout que 

Le secret d^ennuyer est celui de tout dîre. 

1 suffit d'îudiquer et d'avertir : l'intelligence 
lecteur fait le reste. Je me bornerai doue à 
ntrer l'abbé Auger a côté deDéuiostbeue dans 
seul morceau, que je ne choisirai même pas 
lù il faut suivre 1 orateur grec daus sa marche 
^étueuse et renversante, mats dans un endroit 
sa composition, beaucoup plus tranquille ^ 
it aussi plus facile à saisir, dans un exorde, 
ni de la fameuse harangue />our la couronne. 
n'est pas ^ a beaucoup près , un des plus 
uvais morceaux du traducteur, et cepen- 
it on verra combien il est faible et défec* 
ux. 

( Je commence , Athéniens , par implorer 
3us les dieux : je leur demande que dan^ cette 
ause ils vous inspirent pour moi les mêmes 
sntimens dont je suis animé ppur la Républi* 
ue et pour chacun de vous \ je leur demande 
ncore (et votre religion , votre sûreté, votre 
onneur y sont intéressés) que, sur la manière 
ont je cfois me défendre, vous ne consultiez 
as mon adversaire (i) (il y aurait de i'injus- 
Lce), mais nos lois et votre serment. Ce sér- 
ient porte entre autres choses qu'on écoutera 
gaiement les deux parties, c'est-à-dire, qu'il 
aut non-seulement déposer toute prévention, 
t accorder à l'une et l'autre partie une fa-» 
eur égale , mais encore permettre à cha- 
îne d'elles de suivre le plan d'accusation ou de 
iéfense qu'elle aura préféré. Esehyne , dans 

[) Escliyne avait demandé que l'on prescrivit à DÂ» 
ftihene l'ordre de «es 4éfeB5e8. 



<^*~4i }) qu'il est dans la nature ae i nomme d < 

f,. ,ï y> aTCC plaisir Paccusalion et l'injure, el 

|*'»!-^| I) supporter qu'avec peine l'apologie eti 

>*-'^ A » Ce qui est fait pour plaire était donc le ] 

I'^f :uJ » démon rlyal ; ce qui déplaît presque gé 

Jî''".-^ » ment est maintenant le mien. Si d'ur 

']i»fim )) par un sentiment de crainte, ]e n'ose t< 

r'^^m y) tretenir de mes actions, je paraîtrai 

'S » pu détruire les reproches de mon advc 

' ' m )) ni établir mes droits à la récompense qu' 

^i^ "H » drait me ravir; de l'autre, si j'entre d 

;-' ,7^ » détails de ma vie publique et privée, 

'^ ( ?l » forcé de parler souvent de moi. Je le f 

.; î îj » moins avec la plus grande réserve , el ce 

j f»( » ualure de ma cause m'obligera de dir 

|.| ^j(| 3) juste de l'imputer à celui qui a rendu i 

'' & ^> tification nécessaire. » 

lij ^ Il y a là presque autant de fautes que 

gnes : et d'abord , quelle mal-adresse ae < 
par une phrase coupée, par une incise, i 
V^ discours de si grand appareil , dans ^n c 

i Kl où il importe surtout de captiver l'atten 

' . J} la suspendant ! Si Démoslbene , dans ur 

blable occasion , se fût avisé de finir sa ] 
et une phrase si commune, à lapremîer( 
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s*l1 s'agîssaît Aefat^eur.,,, Je leur demande,,,, je 
leur demande encore^ etc. Je risque bien plus; je 
risque j moi y etc, et puis la froideur et rincon- 
vciiance des expressions ! Je dois épiter toute pa- 
role sinistre en commençant ce discours,,., 1 1 y a , 
dans le grec , je veux ; ce n'est pas la même chose. 
Ce discours esl bien dons le texte , r« Aiydf ; mais 
selon le génie de notre langue, le mot de discours 
convient peu dans une affaire criminelle. Un 
homme si gravement accusé ne doit ni songer ni 
avertir qu'il fait un discours. Mon rii^al est en- 
core plus déplacé. Démosthene est bien loin de 
donner nulle part à Eschyne un tilre si honora- 
ble ; il l'appelle son ennemi , son adversaire , son 
calomniateur. H ne dit pas non plus que Von 
supporte avec peine P apologie ; ce qui n est pas 
vrai : il dit qu'on entend avec peine ceux qui se 
louent eux-mêmes; ce qui est fort différent. Je 
laisse de côté beaucoup d'autres fautes dans ce 
morceau, qui d'ailleurs pèche encore davantage 

Ï»ar ce qui n'y est pasj et sans prétendre égaler 
'original y voici , ce me semble , comme on pou- 
vait Te rendre, et même en se tenant beaucoup 
plus près de lui. / 

<c Je commence par demander aux dieux im« 
)> mortels qu'ils vous inspirent à mon égard ^ 6 
» Athéniens! les mêmes dispositions où j'ai tou*- 
)> jours été pour vous et pour l'Etat ; qu'ils vous 
I) persuadent, ce qui est d'accord avec votre in- 
n térêt, votr^ équité, votre gloire, de ne pas 
» prendre conseil de mon adversaire pour régler 
» l'ordre de ma défense. Rien ne serait plus in- 
» juste et plus contraire au serment que vou$ 
)> avez prêté d'entendre également les deux par- 
» ties; ce qui ne signifie pas seulement que vous 
» ne devez apporter ici ni préjugé ni faveur, 
M mais que vous devez permettre à l'aecusé d'é- 
J>,tablir à son gré ses moyens de justilication. 
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)) Escliyne a déjà, dans cette cause, assez d'à-» 
)) \autages sur moi ; oui ^ Athéniens, et deuxsnr- 
)) tout bien grands. D'abord, nos risques ne sont 
» pas égaux : s'il ne gagne pas sa cause, il ne 
y> perd rien; et moi, si je perds votre bienveil- 

» lance Mais non , il ne sortira pas de ma 

)> bouche une parole sinistre au moment où je 
>) commence à vous parler. Un autre avantage 
)) qu'il a sur moi , c'est qu'il n'est que trop ua- 
)) turel d'écouler volontiers l'accusation et le 
» blâme, et de n'entendre qu'avec peine ceux 
» qui sont forcés de dire du bien d'eux-mêmes. 
)) Ainsi donc Eschyne a pour lui tout ce qui 
» flatte la plupart des hommes; il m'a laissé ce 
j) qui leur déplaît et les blesse. Si, dans cetlo 
9> crainte, je me tais sur les actions de ma m 
» publique, je paraîtrai me justifier mal, je ne 
» serai plus celui que vous avez jugé digne de 

V récompense. Si je m'étends sur ce que j'ai fait 
j) pour le service de PEtat, je serai aans la né- 

V cessité de parler souvent de moi-méme. Je le 
ï) ferai du moins avec toute la réserve dgal je 
^) suis capable; et ce que je serai obligé de dire, 
7) ô Athéniens ! imputez-le à celui qui m'a réduit 
j) à me défendre. » 

■ Une chose dont l'abbé Auger ne paraît psse 
douter, c'est que l'éloquence a ses chevilles 
pomme la poésie , et qu'un mot de trop ou mal 
placé gâte une phrase ainsi qu'un vers. Un stjl« 
ferme, tel que celui de Démosthene, n'admet 
rien d'inutile , rien de languissant. Son traduc- 
teur n'avait pas d'à illeurs étudié sa propre langue 
autant que les langues anciennes ; il la savait fort 
inédiocrement , et y faisait des fautes de toute 
espèce. « // partit en Arcadie^ » C'est un lati- 
nisme : In Arcadiam profectus est. On dit en 
français: 11 partit pour 1 Arcadie. talllepout^ 
^mt en crime, » Ceci n'est d'aucune lansue. Oi^ 
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uît quelqu'un en réparation d'un crime > 
poursuit au criminel , etc. 
. idées générales manquent quelquefois d^ 
se. Par exemple , il ne reconnaît d'élo- 
ge proprement dite que celle qu'on appelle! 
îrathe ou judiciaire ; cela n'est pas exact, 
i contentait de direquecetteéloquenceéstla 
iere de toutes> il aurait raison , parcequ'en 
c'est celle qui , ayant pour objet immédiat 
îctoireà remporter, c'est-à-dire, des juges 
ivaincre, une assemblée à persuader, de- 
le de plus grands efforts, exige toutes les 
urces de Tesprit et de l'imagination , .tous 
lou^emens de l'ame, toutes les forces du 
nnement. Mais d'abord, de ce qu'uu genre 
quence est au premier rang, il ne s'ensuit 
u'il soit Je seul; c'est comme si l'on disait 
a poésie dramatique est la seule véritable > 
3 que des juges renommés j à compter de- 
A.ristote, l'ont regardée comme la plus dif- 
, comme celle qui renferme le plus ae sortes 
rit et djB talent; et pourtant l'épopée , l'ode ^ 
Lyre , l'épître > etc* , sont aussi de la vraie 
e : quelques-uns même, avec quelque rai- 
mettent l'épopée au dessus de la tragédie* 
urait de la peine à nous faire comprendre 
3ossuet et Massillon ne soient pas des ora* 
. Ils ont travaillé dans le genre démonstra-^ 
|ue tous les anciens ont classé parmi ceux 
éloquence. Il y a plus : celle qui n'est pas 
ire, c'est-à-dire, qui ne comporte pas (i) 
bit public et la déclamation , n'en est pas 
s aussi une éloquence très-réelle, de l'aveu de 
lémes anciens qui la demandaient dans tous 
mres d^écrire où elle peut entrer, comme y 



Dratcur , orator, vient à*orare , qui signifie proprc- 
.larler , du root or, or/j^ bouche. 
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par exemple, dans rHisioire. Qu'est-ce qu'un 
hîsloriea qui ne sera pas éloquent ( ditCicéroa)? 
Ainsi Rousseau est regardé universellement 
comme un écrivain éiocjuent dans sa philosophie 
et dans ses fictions romanesques et passionnées, 
quoiqu'il ne soit pas un orateur, et qu'il n'eut 
même aucun des moyens naturels, nécessaires 
pour. parler en public. Les anciens admettaient, 
comme nous , cette distinction , puisqu'on op- 
posait à l'éloquence de Cicéron celle de Séné- 
que, qui n'a écrit que des Traités de philoso- 
phie. 

Après Tsocrate et Démosthène qu'An ger tra- 
duisit en entier, il nous donna deux volumes 
de traductions de quelques plaidoyers Ile Cicé- 
ron , deux de discours tirés des historiens grecs, 
et cinq d'homélies des Pères de l'Eglise. Toutes 
ces difiPérentes versions ont le même caractère 
et les mêmes défauts. Je dirai un mot des ora- 
teurs de l'Eglise grecque. C'étaient sans contre- 
dit des hommes d'un grand talent : saint Chry- 
sostome et saint Basile sont les plus célèbres, 
et le premier est certainement supérieur à tous 
les autres. Dans le sermon qu'il prononça en fa- 
veur d'Eutrope , réfugié auprès de l'autel, et 
dans celui qu'il prête à Flavien pour fléchir 
Théodose, il règne un pathétique vrai, une 
abondance de sentimens nobles que l'on peut 
comparer aux barangues immortelles pourLi- 
garius et pour Marcellus. Ces deux morceaux de 
saint Chrysostome sont certainement les chefs- 
d'œuvre de l'éloquence chrétienne dans les Percs 
grecs. La critique peut y relever quelques lon- 
gueurs. La mesure et non le génie , manque à 
ces grands orateurs de la chaire ; l'une et l'autre 
3i?i'ont été réunis que dans Athènes et dans Rome. 
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CHAPITRE V. 

Littérature étrangère. 

FRAGMENS. 

%e traduction des poésies d'Ossian, par 
M, Ijetoumeur, 

u leurs de la Gazette littéraire de l'Europe^ 
e nos meilleurs recueils de ce genre , sont 
emiers qui nous aient fait connaître les 
is d'Ossian , sous le nom de Poésies erses j 
Lie M. Letourneur ne daigne pas même en 
n mot. Us donnèrent une traduction aussi 
! qu'élégante de plusieurs morceaux de ces 
% des Bardes, composés en langue galli- 
qui est en<;ore celle des peuples qui habi- 
es montagnes du nprd Je PËcosse y Tan- 
i Calédonie, limitrophe des possessions ro- 
s dans la Grande-Bretagne, Les pommes 
an, le plus célèbre des Bardes écossais, ne 
sent pas avoir jamais été écrits d'original; 
iont conservés de la manière la plus nono-' 
pour tout genre de poëme , c'est - à - dire , 
a mémoire des hommes : on les chante en- 
u Ecosse, quoique depuis long-temsiln'y 
js de Bardes; et c'est sur cette tradition 
que M. Macpherson les a recueillis, et le 
uits en anglais. En France, ils ont été tra* 
)ur la version anglaise. C'est un monument 
IX j qui sert à faire connaître ce que peut 
I poésie chez une nation simple et guer->— 
On j remarque une répétition continuelle 
êmes pensées et des mêmes images , toutes 
mtées des qualités physiques du climat et 
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da pays; de fréquentes idées du reloor et à -, 
l'apparition des âmes ^ idées communes à pres- 



que toutes les nations sauvages, et bien plus 1 

Ï»uissantes sur l'homme de la nature, que sur I 
'homme de la société ; Fexpressioti des senli- 1' 
mens qui tiennent au courage militaire, la gé- l '^ 
nérosité, l'amitié, enfin l'amour, tel qu'il est |, . 
dans l'extrême simplicité des moeurs, ne sachant 
ni rougir ni se cacher, et susceptible de cet en- 'y 
thousiasme qui cond^iit à l'héroïsme. i 

Le traducteur, dans un discours préliminaire, 
composé en grande partie, comme il le dit lui- *\ 
même, des dissertations anglaises de M. Mac- ^^* 
pherson , donne les notions instruclÎTes sur les I . 
anciens Calédoniens et sur leurs Bardes: on j l, 
retrouve des rapports marqués avec la mylljolo- I , 
gie des Grecs. 1^ 

« Les nuages étaient , suivant l'opinion des 
» Calédoniens , le séjour des âmes après le tf^pas. 
» Ceux qui avaient été vaillans et vertueux étaient 
7) reçus avec joie dans le palais aérien de leurs 
TU pères {\)\ mais les méchans et les barbares 
» étaient exclus de la demeure des héros , et coa- 
» damnés à errer sur les vents. Il y avait même 
» différentes places dans le palais des nuages, t\ 
» on en obtenait une plus ou moins élevée, à 
)) proportion de son mérite et de sa bravoure , 
» opinion qui ne contribuait pas peu à eiciier 
j) l'émulation des guerriers. L'ame conservait 
» dans les airs les mêmes goûts, les mêmes pas- 
}) sions qu'elle avait eus pendant sa vie. L'ombre 
» d'un guerrier conduisait encore des armées 
» pbantastiques, les rangeait en bataille, livrait 
» des combats dans l'espace. S'il avait aimé la 
» chasse , il poursuivait des sangliers de nuages ^ 



mm 



(i) N. B, Les mots marqués en italique, le sont aussi 
•dans l'ouvrage, comme des dénominalious singulières. 
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» monté SUT un coursier de uapeurs. En un mot, 
» le bonheur dont on jouissait dans le palais 
>î aérien était de se livrer éternellement aux 
^> mêmes plaisirs qu'on avait goûtés pendant la 
» vie...«. Jamais héros ne pouvait entrer dans le 
^i palais aérien de ses pères si les Bardes n'a- 
» vaient cbanté son hymne funèbre.... Si on ou- 
i> birait cette cérén-.onie, l'ame restait envelop- 
>> pée dans les brouillards du lac Légo, » 

On retrouve là plusieurs des idées répandues 
dans le sixième livre de Y Enéide, celle des âmes 
oondamuécs à errer sur les bords du Styx jus- 
c^u'à ce qu'on eût donné la sépulture à leurs 
Cîorps; celle des ombres occupées des mêmes 
Cihoses qu'elles avaient coutume de faire pendant 
Xa vie , idée que ce fou de Scarron a rendue assez 
^plaisamment dans sa parodie burlesque deTi?- 
^léide* 

J^aperçus l'ombre d'un cocTier 
Qui , tenant l'ombre d^une brosse , 
i-D frottait l'ombre d'un carrosse. 

« Quand un Calédonien était sur le point d'exé- 
» culer quelque grande entreprise, les ombres 
)) de ses pères descendaient de leur nuage pour 

» lui en prédire le bon ou le mauvais succès 

}) Chaque homme avait sOn ombre tutélaire, qui 
3) le servait depuis sa naissance. » 

Yoilà l'idée des génies protecteurs^ qui est de 
toute antiquité. 

« C'était aux esprits que les Calédoniens attri- 
» huaient en général la plupart des elFels natu- 
)) rels. L'écho des rochers frappait- il leurs oreilles? 
}} c'était l'esprit de la montagne qui se plaisait k 
» répéter les sons qu'il entendait; ce bruit sourd 
» et lugubre qui précède la tempête , bien connu 
n de ceux qui ont habité un pays de montagnes^ 
» c'était le rugissement de l'esprit de la colline. 
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}) Si le yen t faisait résonner les harpes des Barde 
» ce son était produit par le tact léger des ombn 
)) qui prédisaient ainsi la mort d'un personna 
}) illustre ; et rarement un chef ou un roi p< 
» dail la vie sans que les harpes des Bardes ai 
» elles à sa famille ; rendissent ce son propbî 
» que. » 

Ces opinions fabuleuses reviennent à tout n 
jnent dans les poésies d'Ossian : il y regae i 
sorte d'imagination mélancolique, dont lesi 
sions paraissent analogues a la nature d'un p 
reculé el nébuleux y ou les yapeurs des moi 
gnes y le bruit monotone, de la mer et les t( 
siJfHant dans les rochers don p en faux esprits 
tristesse habituelle et réfléchissante , en ne d 
nant aux sens que des impressions lugubres. C 
toujours aux mânes , aux esprits , que s'adres! 
les héros des poëmes d'Ossian > dans la doul 
ou dans la joie. Ecoutez GuchuUin après sa 
faite. 

(( Ombre du solitaire Eromla 9 esprits des h 
)) qui ne sont plus , soyez désormais les cou 
)> gnons du Cuchullin , et parlez-lui qnelqui 
» dans la grotte où il va cacher sa douleur. "^ 
}) je ne serai plus renommé parmi les guer 
)) célèbres. J'ai brillé comme un rayon de 
» miere, mais j'ai passé comme lui : je m^ 
» nouis comme la vapeur que dissipent les y 
» du matin , lorsqu'il vient éclairer les coU 
}) Gomul y ne me parle plus d^armes ni de ( 
)) bats; ma gloire est morte. J'exhalerai me 
» missemens sur les vents , jusqu'à ce que la i 
» de mes pas s'efface sur la terre. £t loi , be; 

» IfinilrA J\ra(r\\a . nlpiirA la nerte Ha ma ré>r 
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^ante, snrtoàt lorsque le Bardé a quelque occa- 
on de faire un retour sur lui-même. Fi ngal son 
T^ere est le héros de presque tous ses chaals, et 
^e caractère en effet est vraiment héroïque : il 
3 oint la générosité envers les vaincus , la pitié en- 
"^er^s les faihhis , et l'intrépidité dans les périls. 
^es vertus morales , réunies aux vertus guer- 
^*^eres , sont célébrées sans cesse dans tous les 
chants des Bardes, et ils n'estiment point la hrst" 
ure si elle n'est accompagnée de la bonté. Ces 
ceurs, très-différentes de celles deis héros d'Ho- 
ere , sont très-remarquables dans des tems re- 
ptiles et barbares, et chez un peuple beaucoup 
T^lus près de la nature que de la police de nos 
grandes sociétés qu'on nomme Etats Ai esld'ail- 
It^urs difficile de croire que ces vertus ne fussent 
l^SLS réellement en honneur chez cesmontagnards, 
"t^uisque leurs Bardes les célébraient. Quoi qu'il 
^u soit , voici un morceau où Ossian parle de 
^on père Fingai avec une sensibilité qui ferait 
Vionneur au meilleur poêle. 11 vient de retracer 

les regrets de Fin gai sur la mort de «. le plus 

)eune de ses (ils. Il ajoute : 

a Quelle doit donc être la douleur d'Ossian , 
5) depuis que toi-même tu n'es plus, ômon père? 
}) Je n'entends plus le son de ta voix; mes yeux 
» ne peuvent plus te voir. Souvent , dans ma mé- 
» lancolie solitaire et sombre, je vais m'asseoir 
)) auprès de ta tombe, et je me console en la tou- 
» chant de mes tremblantes mains. Quelquefois 
» je crois encoi'e entendre ta voii *, mais ce n'est 
» point ta voix , ce n'est que le murmure des vents 
» du désert. Il y a long tems que tu es endormi 
}) pour toujours , 6 Fingal ! arbitre suprême des 
)) combats. » 

!Nous citerons encore la chanson que le poêle 
met dans la bouche de la jeune Golma, lors- 
qu'elle attend Salgarsou amant pendant la nuiu 



C'est uiie espèce d'églôgue , que l'on pcul cot 
parer a celle de Théocrilé. 

« Jl est nuit : je suis délaissée sur celte colli 
3) où se rassemblent les orages. J'entends gron^ 
)) les vents dans les flancs de la montagne; let( 
» rent , enflé par la pluie , rucît lé long d*aii i 
)) clier. Je ne vois point d'asile oit je puisse i 
j) mettre à l'abri. Hélas! je suis seule et délaiss 
)> Levé- toi, lune, sors du sein des monlagn 
» étoiles de la nuit , paraissez. Quelque Jurai 
j) bienraisante ne me guidera-t-elie pas vers 
j) lieux où est mon amant? Sans doute il se 
» pose en quelque lieu solitaire des fatigues d 
» cbasse , son arc détendu à ses côtés , et 
J) chiens halelans autour de lui. Hélas! ilfau 
)) donc que je passe la nuit , abandonnée 
}) cette colline! Le bruit dés vents et des ton 
)) redouble encore, et je ne puis entendre la^ 
» de mon amant. Pourquoi mon fidèle Sa 
» tarde- 1- il si long-tems malcré sa prome 
» Voici le rocher , l'arbre et le ruisseau c 
j) m'ayais promis de revenir avant la nuit. 
}) mon cher Salgar, où es-tu? Pour toi; 
)) quitté mon frerc; pour loi, j'ai fui mou | 
» depuis long-tems nos deux familles sont e 
i) raies* Mais nous^ 6 mon cher Salgar! noi 
>j sommes pas ennemis. Vents, éessez uu 
3) tant; torrens> apaise2-vous> afin que je 
» entendre ma voix à mon amant. Salgar! 
)) gar! c'est moi qui t'appelle ^ Salgar : i 
» l'arbre, ici est le rocher, ici t'attend C< 
)) Pourquoi tardes- tu ? » 

Le contraste des mœurs de ces guerriers 
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\e de Lathmon. C'est précisément Vhisloire 
yâle et de !Nisus ; et Ossian et Gaul sont unis 
Euéme amitié, qui est représentée airec des 
irs si touchantes dans les deux héros de 
e. Ce n'est pas que Ton veuille comparer 
imirable épisode, chef-d'œuvre d'imaglna- 
de sensibilité, et de poésie, conduit et ter- 
dvec tant d'intérêt , aux chants sans ait du 

gallique. Dans ce dernier récit , l'attaque 
rne ne produit rien que du carnage, et 
lit combien l'amitié et la tendresse mater- 
louent un rôle pathétique dans le morceau 
ëte latin. La ressemblance consiste dans le 

que forment deux guerriers, d'attaquer 
it le camp des ennemis ; mais observez la 
3nce. Dans Virgile , ils égorgent tout ce 

trouvent endormi, jusqu au moment où 
aîgnent d'être surpris. Yoici le récit que 
^ssian lui-même : 

ous nous élançons à travers les ténèbres de 
uît. Un torrent tournait autour de l'armée 
em ie , et roulait entre des arbres dont l'écho 
îtait son murmure. Nous arrivons sur ses 
ds , et nous voyons les ennemis endormis, 
'S feux éteints, leurs gardes éloignés. Je 
ppujais déjà sur ma lance pour iranchir 
orrent, quand Gaul, me prenant par la 
n, me parla en héros : le fils de Fin gai 
t-il fobdre sur un ennemi qui dort? Veut-il 
embler au vent furieux qui déracine en 
'et les }eun€;s arbres au milieu de.la nuit? 
n'est pas ainsi que Fin gai a immortalisé 

nom. Ce n'est pas pour de tels exploits 

la gloire couronne les cheveux blapcs de 
my. Frappe , Ossian , frappe le bouclier 

combats. Que tous ces ennemis se réveil- 
t , qu'ils viennent attaquer Gaul. C'est sa 
ïjàipTG bataille ^ il yeut essayer la force de 



iiij » ce rocher don tlestlaucs obscurs sont taiblen 

» éclairés par la lueur des étoiles? Si nous 
1) Tons pasl'aTantage, appuyons-nous conli 
» rocher , et faisons face à l'ennemi. Il craii 
» d'approcher de nos lances, car la roor* 
» dans nos mains. Je frappe trois fois mon I 
)) clicr. L'ennemi tressaille et se levé. Nous 
}> précipitons à l'instant. Ils fuirent eu foui 
)) travers des bruyères ] ils crurent que c' 
)> Fingal lui-même : la force , le courage 
» abandonnent, etc. » 

Ce n'est pas là la maxime : Dohis an v 
quis in hosterequirat? On ne peut avoir un 
liment plus délicat de la yraîe gloire, et tl 
avouer que si l'épisode de Virgile est bien 
intéressant, les héros calédoniens sont plu 
néreux. Observons que cette générosité n'e 
moindre chez leurs ennemis *, car , an poii 
jour, l'armée de Lathmon se rassemble su 
hauteur, les deux guerriers se retirent, e 
conseille à Lathmon de descendre de la c 
avec les siens , et de fondre sur eux. Ils m 
que deux y répond Lathmon, et il s'avane 
pour défier Ossian au combat. Ce mot esl 
beau 9 et c'est là sans doute du véritabi 
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ftées , point de variété , point de transitions ; 
^€s images faibles et monotones^ et point de 
t-ableaux. On est fatigué surtout de la répétition 
feistidieuse des mêmes tournures. 

Tai pu leur chef : Je l'ai pu haut comme un 
^^cher de glace. Sa lance ressemble à ce pieux 
^apin. Son bouclier est aussi grand que la lune 
*zu bord de l'horizon. Ses troupes roulaient comme 
cie sombres nuages autour de lui.,.. Ses flancs sont 
<2om7ne Vécume de la mer agitée, La tempête 
^'arrête sur les noires bruyères y semblable à un 
brouillard d'automne,,.. Ils sont terribles comme 
^eflfOt menaçant qui roule sur la côte.,,, Fingal 
halaie les guerriers comme les vents de la tempête 
dispersent la bruyère..,. Le bruit des armes plaît 
^ê mon oreille ; il me plaît comme le bruit du ton^ 
nerre avant les douces pluies du printems,,,. Mes 
guerriers s' devancent brillans comme le rayon du 
soleil avant dorage , etc. , etc. Voilà les phrases 
que l'on trouve accumulées les unes sur les autres 
à toutes les pages. M. Letourneur j qui a retran- 
ché de ces ennuyeuses comparaisons , avoue qu'j7 
eii reste encore beaucoup trop pour tout lecteur 
qui voudra absolument que les montagnes d'E^ 
cosse ressemblent à un coteau fleuri de la France y 
et le siècle d^ Ossian au siècle de M. de Voltaire, 
Un tel lecteur serart bien peu sensé ; mais celui 
qui trouverait qu'il y a beaucoup trop de ces 
comparaisons 9 uniquement parce qu'elles l'en- 
nuient , aurait-il beaucoup de tort? 

Cette traduction est correcte et élégante, et le 
style se rapproche autant qu'il est possible de 
l'original. On pourrait y blâmer quelques in- 
Tersions forcées , comme celle-ci : Redoutable 
était Fingal dans la force de la jeunesse; i^edou - 
table est encore son bras dans la vieillesse...*. 
Terrible était l'éclat de son acier. Cela Tant-il 
mieux que de dire : Fingal était redoutable^ 



\ 



552 COITRS 

réclai de son acier était terrible? Le maître de 
philosophie de M. Jourdain nous apprend que 
cette dernière façon de parler est la meilleure. 

Sur le Paradis perdu de Milton^ 

Et qnel objet enfin à présenter aux yeux, 

Que le diable toujours hurlant contre les cieuxf 
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Si Boileau était choqué de ce défaut dam ^ï 

le poëme de la Jérusalem., où l'enfer ne jonc ^ 

qu'un rôle très- subordonné , et qui d'ailleurs ■*,*' 

est plein de tant de beautés poétiques de tous "^* 

les genres, qu'aurait-il donc dit d'un ouvrage [* 

4ont Satan est le héros, dont le sujet est la ^ 

guerre de l'enfer contre le ciel , et le projet de ^^ 

séduire le premier homme pour combattre le ^ 

Créateur? Sans doute il eut répété ces deux autres ^ 
Tcrs de V Art poétique : 

De la foi d*un chrétien les mystères terribles , 
D^ornemens égayés ne sopt point susceptibles. 

En effet , si l'on veut y réfléchir , on verra que 
cet esprit si judicieux avait rencontré juste sur 
ce point, comme sur tout le reste, et que le 
merveilleux de notre religion ne peut ps se 
substituer heureusement au merveilleux de l'an- 
cienne mythologie. Ce dernier donnait prise à 
l'imagination et aux sens ; l'autre échappe même 
à la pensée, et ne peut que confondre la raison. 
Les dieux des Grecs, les dieux d'Homère et de 
Virgile , étaient sans doute des êtres supérieurs à 
l'homme, mais qui participaient beaucoup de 
l'humanité. C'étaient des êtres mixtes, aussi fa- 
vorables à l'imagination d'un poëte, que con- 
traires à la raisou de la philosophie. Ils étaient 
corporels, mais sans les inBrmités du corps, et 
pouvaient, quand ils le voulaient, changer et 
dépouiller leur forme extérieure. Ils pouvaient 
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S f mais le dictarae était un remède 
faillible , réservé pour leurs hiessures. 
ibattaient les uns les autres. Us pou-* 
i vainqueurs et vaincu^. Ils avaient les 
es hommes , et cependant ils étaient 
rets à punir le crime et à récompenser 
hacun d'eux avait une certaine mesure 
r qu'un autre pouvait combattre. Ju- 
vait plus qu'eux tous; mais lui-même 
lis au Destin > c'est-à-dire , à cette fa- 
lelle et invincible dont tous les ancien^ 
ous oSrent Vidée , mais dont le prin- 
ir et indéterminé laissait encore une 
lere aux fantaisies et aux inventions 
Il est clair qu'en employant de pareils 
L pouvait en tirer les mêmes intérêts , 
impressions d'espérance et de crainte^ 
!t de haine, que des personnages pu- 
jmains« Il j avait alors une commu- 
lécessaire et infiniment heureuse de 
i la divinité. Cette divinité même n'é- 
ainsi dire que le complément et la 

de la nature humarne. Les hommes 
(nt aspirer à force de vertus et de 
nions. Les demi-dieux étaient les iu- 
*es qui rapprochaient la terre de l'O- 
t cet Olympe même, son ambroisie 
Hébéy ses foudres portés par un aigle^ 
it au pinceau du poëte des objets sen- 
ittoresques, et jamais on n'inventera 
as favorable à ces formes dramatiques 
Il animer toute grande poésie, 
es mêmes des Orientaux , quoique pro*' 
ent inférieures à celles des Grecs, ces 
mauvais génies, ces dîves, ces péris, 

encore ouvrir une source d'intérêt, 
il y avait une gradation de pouvoir éta- 

touies ces créatures immortelles; que 
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gorîes grecques ; mais l'esprit des rc 
des conteurs et des poètes pouvait enc< 
avec elles et en tirer parti , et les coi 
et persans en sont la preuve. 
' 11 n'en est pas de même du cbristîa 
merveilles ne sont pas des fahles, ma 
teres. Tout y est rigoureusement met 
Dieu est tout, et le reste rien. Si je 
pourquoi Dieu , qui prévoit la chute <3 
qu'il vient de créer, permet que le serj 
le séduire , on me répondrait avec s 
O altitude! et l'Etre suprême ne doi 
personne de ses secrets. Il suffit que la 
nous ordonne de croire. Mais si îe 
droit d'interroger le théologien , j'ai 
terroger le poëtc, qui me doit com] 
les moyens dont il se sert pour m'éi 
m'intéresser, et qui n'y peut parvenir 
trop ma raison. J'ai le droit de lui di 
des anges ont pu combattre contre 1 
d'une simple opération de sa pensé 
les anéantir ! Quoi ? le succès du coi 
être douteux ^ et il a ialln que le H 
montât sur son char pour décider la 



I r^ 



DE LITTénATlfRÏ, 355 

Qpel'an ge chargé de veille^ à l'en Irée tVEden , 
. échappe à sa vue ! Coniment voulez-vous 
je me préie à toutes ces suppositions contra- 
oires? Et qu'est-ce que douze chants fondés 

tant d'inconséquences ? Qu'est-ce qu'une 
Dn dont la scène est dans les espaces imagî- 
es, et dont les personnages sont la plupart 
êtres intellectuels^ dont les événemeus sont 
explicables mystères j et où mon esprit se 
i sans cesse dans l'infini sans pouvoir se 
idre à rien?,La poésie ne doit me peindre 

ce que je peux comprendre^ admettre ou 
)6ser. Le Uieu des Chrétiens est trop grand 
p être un personnage poétique. J'aime à voir 
iter peser dans ses balances d'or le sort des 
es et des Troyens , d'Achille et d'Hector; 
s quand le fils de Dieu tire d'une armoire de 
npyrée ce grand compas avec lequel il marque 
irconférence du Monde^ cette image, qu'on 
; faire grande, ne me paraît que fausse. L'£« 
el n'a pas besoin de compas. Il mesure avec 
lensée, et le poëte n'a pas compris que, 
[que grand que fût le compas, il paraîtrait 
L dans les mains du Créateur, 
'il est pei*mis, dans les choses de goût, de 

librement son avis sans prétendre le don- 
pour loi, j'avoue que, malgré Addisson et 
e, un peu suspects eu qualité d'Anglais, et 
»ré ceux de mes compatriotes qui pensent 
ime eux, un peu suspects aussi en qualité 
iglomanesy je suis loin de regarder Milloa 
me un homme à mettre à côté d'un Homère, 
I Virgile, d'un Tasse; je le regarde comme 
génie brut et hardi, qui a osé embrasser uu 
I extraordinaire, et qui, dans un sujet 
rre, a semé des traits d'une sombre éner- 

des idées sublimes, et quelques morceaux 
i naturel heureux. Je laisse aux critiques 
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anglais à juger de son style, dont ils Uàment I 1& 
la dnrelé, IMncorreclion , et même la barWie, 1 %e 
et qui , selon eux , est irès-éloigné de la pureté 1 ^'^ 
et de l'élégance où la langue anglaise parrint 1 F 
quel<[ue tems après sous le règne de la reine 
Anne* TWais la description du conseil des démons 
et des diverses formes qu'ils prennent, le pont 
de communication de renfer à la terre, et k 
généalogie de la mort et du péché, tout cela 
me paraît plus fait pour les crayons deCallot, 
que pour le pinceau de Raphaël. Les longues 
harangues, les longues co n versa tj ons ^ les longs 
récits, les froids épisodes, lotis ces défauts, 
joints à celui du sujet, font pour moi , an Para- 
dis perdu, un ouvrage très-peu intéressaBt, 
quoique son auteur n& me paraisse pas un 
homme vulgaire. 

Observons encore une chose, c'est que le peu 
de morceaux de ce poëme, consacrés par une 
juste admiration, sortent de cette sphère méta- 
physique, et peignent des objets sensibles et 
rapprochés de nous. Telle est la peinture d'A- 
dam et d'Eve au moment qui suit leur création, 
lorsqu'ils éprouvent le premier sentiment de 
l'existence, et qu'ils jettent le premier regard 
sur la ^Nature qui les environne. C'était un sujet 
neuf, un tableau original *, il a été parfaitement 
exécuté par Milton , et cela seul suffirait pour 
prouver du génie. Mais un morceau n'est pas 
un poëme , et cet endroit même fait sentir ce 
qui manque à tout le reste. 

Sur les (Suures complètes d'Alexandre Pope^ 
traduites en français. 

Celte édition l'emporte sur toutes les précé- 
dentes par la beauté et la correction, et surtout 
par l'aYuulage qu'elle a dç çonieuir en origlo^ 
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les ouvrages qui oui fait la réputation de l'au- 
teur ; VEssai sur la Critique et V Essai sur 
i'JBQmme , VEpître (THélo'ise à Abélard , la 
Forêt de Windsor, la Boucle de cheveux eulc 
vée, le Temple de la Renommée el la Dunciade, 
11 s'en faut de beaucoup que ces trois denniers 
approchent de la supériorité des précédens. 
UEssai sur la Critique est un ouvrage d'autant 
plus étonnant, qu'il fut composé, dit-on, à 
dix- neuf ans. Jamais la raison et le goût ne 
furent plus précoces, et cette composition n'a 
rien de la jeunesse , que la vigueur et la fran- 
ehise. D'ailleurs, tout y est mûr et plein de- 
sens. Il a peut-être moins d'agrément que l'Art 
poétique de Boileau, et une méthode moins 
marquée; mais on y trouverait plus d'idées. On 
a prétendu qu'il y avait du désordre : ce reproche 
uous paraît injuste, et la marche du poëte an- 
glais, sans être aussi clairement tracée que celle 
de Despréaux, n'est ni moins sûre ni moins ra- 
pide. L'abbé Duresnel s'est permis de la changer, 
de transposer plusieurs morceaux, de partager 
en quatre livres le poëme anglais, qui n'en a 
que trois. On ne s'aperçoit pas que Pope ait 
rien gagné à tous ceschangemens. La version de 
l'abbé Duresnel est pure et correcte, maissouvent 
aussi faible qu'infidelle. Il est fort éloigné de la 
précision et de l'énergie de son auteur, et sa 
diction est en général trop prosaïque, quoiqu'on 
y ait remarqué plusieurs morceaux qui ont du 
mérite. Il paraît que celui de Pope était sur- 
tout un très-grand sens, un excellent esprit; 
c'est du moins le mérite qu'il a pour les lecteurs 
de toutes les nations. Celui d'être le plus élé- 
gant des poêles anglais ne peut être senti que 
par ses compatriotes; eux seuls en sont les juges 
compétens;, mais nous ne pouvons pas les en 
croire lorsqu'ils mettent la Boucle de cheveux 
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enleuée à càlc ou même au-dessus du Lutrin» 
iNous sommes fort éloignés de mettre, dans ce 
jugement, aucune partialité nationale*, mais 
nous iuvoqueroas le témoignage de tous les lec- 
teurs éclairés \ nous les prierons de comparer la 
fable, les personnages, les tableaux, les épi- 
sodes , les détails des deux ouvrages , et peut- 
être penseront- ils , comme nous, que l'iuventioa 
n'était pas le talent de Pope, et que, s'il a eu 
la gloire de lutter, à dix-neuf ans, contre rJrt 
poétique , il est resté bien au-dessous du Lutrin» 

Que l'on examine, dans cet ouvrage, la peti- 
tesse du sujet si heureusement vaincue, Pactioa 
si bien ordonnée et augmentant toujours d'inté- 
rêt (autant que le sujet eu est susceptible), du 
moins pendant les cinq premiers chants ( carie 
sixième n'est pas digne dès autres ), tous les 
personnages si bien caractérisés, tous les dis- 
cours si bien soutenus, cet admirable épisode 
de la Mollesse, ces peintures si variées et si 
riches, cette excellente plaisanterie, ces corn- 
paraisons si bien placées , cette mesure si par- 
faitement gardée dans le mélange du sérieux et 
du comique; en(în, cette perfection continue 
d'un style qui prend tous les tours , et l'on con- 
viendra que le Lutrin est un chef-d'oeuvre de 
verve poétique, une de ces créations du grand 
talent, dans lesquelles il a su faire beaucoup de 
rien. 

Qu'on lise ensuite la Boucle d^ chei^eux, et 
l'on verra cinq chants absolument dénués d'ac- 
tion, de caractères, de mouvement , d'intérêt, 
d'idées et de variété. Un baron forme le projet 
de couper une boucle de cheveux de Bélinde : 
il la coupe pendant qu'elle prend du café; voilà 
tout le fond du poëme: l'on né vous dit pas 
même ce que c'était que Bélinde ni le baron; 
on n'établit aucun rapport entre eux. 11 ne se 
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pirsse rien avant m après la boucle enlevée, et, 
en mettant à part le mérile de Pélégance an- 
glaise ( dont encore une fois nous ne parlons 
pas ) , on ne trouve d^ailleurs que des descrip- 
lions monotones , de froides allégories , des 
plaisanteries tout aussi froides. La fable de» 
Sylphes y que Pope a très-inutilement emprun- 
tée du comte de Gabalis pour en faire le mer^ 
veilleux de son poëme, n'y produit rien d'agréa- 
ble, rien d'intéressant. XÎn sylphe apparaît en 
songe à Bélinde, et lui déclare qu'elle est me** 
nacée d'un malheur. Il ordonne à d'autres 
îylphes ses compagnons de veiller sur elle. On 
> attend à voir naître quelque chose de cette 
Bction : point du tout. Le sylphe est coupé en 
deux par les ciseaux qui coupent les cheveux 
de Bélinde, et ces deux parties de la substance 
siérienne se rejoignent aussitôt. Le gnome 
Umbrîel va chercher la Mélancolie ou la déesse 
aux vapeurs, pour affliger Bélinde, comme si 
Bélinde, au moment où elle perd ses cheveux, 
avait besoin d'une divinité pour s'attrister de sa 

f)erle. Survient ensuite une querelle entre Bé- 
iude et Talestris son amie. La querelle est sui- 
vie d'un combat d'hommes et de femmes, dans 
lequel Bélinde terrasse le baron avec de la fumée 
de tabac et une aiguille de tète. Elle lui rede- 
mande ses cheveux , mais on ne sait pas ce qu'ils 
sont devenus. Le poëte prétend qu'il les a vus 
monter à la sphère de la lune. On demande ce 
qu'il y a dans toute cette fable, qui puisse offrir 
de l'agrément, de la gaîté ou de l'intérêt. 

Voyez, au contraire, comme dans le Lutrin 
tous les agens employés par le poëte ont chacun 
leur objet et leur effet. Voyez la Discorde 

Encor toute noire de crimes , 

Sortant des Cordeliers pour aller aux Miaimesi 
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s'indîgner du repos qui règne à la Samte-Cha-* 
pelle, et|urer d'y détruire la paix, comme elle 
a su la détruire ailleurs. £lle apparaît en sooge, 
sous les traits d'un vieux, cbantre^ au prélat 
qu'elle anime contre son rival. Et comme l'épi- 
sode de la Mollesse est amené I Au moment oii 
les amis du prélat ont, dans la nuit, élevé uu 
lutrin qui doit désespérer le chantre^ la Discorde 
pousse un cri de joie ^ 

' L'air , qui gémit du cri de l*horrible déesse. 
Va jusque dans Citeaux réveiller la Mollesse. 

La Nuit vient lui raconter les querelles qui 
"Vont s'allumer. La Mollesse en prend occasion 
de se plaindre de tous les maux que lui fait ua 
ro9 qui ne la connaît pas. 

• ...... L'£glise du moius in''assufail un asile. 

Par ce seul vers le poëte rentre aussitôt danJ 
son sujet. Cet art n'est connu que des maîtres. 

Par mon exil honteux la Trappe est ennoblie. 
J'ai vu dans Saint-Denis la réforme établie. 
Le carme, le feuillant . s'endurcit aux travaux^ 
Et la règle déjà se remet.dans Clairvaux. 
Citeaux dormait encore, et la Sa inte> Chapelle. 
Conservait du vieux tems l'oisiveté fideile. 

Que ces deux derniers vers sout beureux! 
Elle prie la Nuit de la venger des profanes qui, 
avec leur lutriu, vont chasser la Mollesse de 
sou dernier asile. 

O toi , de mon r^'pos , compagne aimable et ^sombre, 
A de si noirs forfaits prêteras-tu ton ombre ? 
Ah Nuit ! si tant de fois dans les bras de PAmour 
Je t'admis aux plaisirs que je cachais au jour. 
Du moins ne permet pas 

Voilà la Nuit mise en action. C'est elle qui 
va placer dans le lutrin ce hibou qui épouvante 
Boirude et ses deux compagnons. Ils fuient; 
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RÎs la ï)!scorde, sous les traits de Sidrac, irient 
ar rendre le courage^ et les fait rougir de 
ur puérile frayeur. Ils se ranimeat, ils oiettcat 
main à Pceurre. 

Et le pupitre enfia tourne sur soé pÎToL 

Voilà de la macbine poétique^ du mourement^ 
I l'action y de la yie. 

Que l'on essaie de comparer la partie d'hombre 
le combat si insipide et si long des piquer 
intre les trèfles y et des cœurs contre les par- 
aux., à ce combat si ingénieux et si finement 
tyrique des chantres et des chanoines qui se 
ttent à la tête tous les livres de la boutique de 
irbln sur les degrés du palais. Quel modèle de 
bonne plaisanterie et de la satyre mise en 
ition et habilement encadrée ! Et quelle foule 
\ traits piquans \ 

L'art des plaisanteries de Pope est toujours là 
éme^^celui de rapprocher un grand objet et 
1 petit. Bélinde est menacée d'un malheur. « Je 
ne sais y dit le sylphe Ariel j si la nymphe doit - 
enfreindre les lois de Diane, ou si elle doit 
seulement casser une porcelaine , si son hon- 
neur ou son habit recevra quelques taches , si 
elle oubliera de faire ses prières ou d'aller à 
une partie de masques , si elle perdra son cœur 
ou son collier au bal, ou si enfin la destinée a 
déterminé qu'il arrive un malheur à son petit ^ 
chien. » Peint- il la douleur de Bélinde au mo~ 
ent où ses cheveux lui sont enlevés : « On ne 
pousse point au ciel des cris aussi perça us lors- 
qu'un mari ou un chien favori rend le dernier 
soupir, ou quand une bell/s porcelaine tombe , 
et que les fragmens se réduisent en pouc(^re. » 
Ce genre de plaisanterie est froid , surtout lors- 
l'il Qst répété. On en trouve d'une espèce encore 
us mauvaise chez la déesse aux vapeurs j on 
j3. 3i 
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aperçoit quantité de trausformdlîoDS et de mé- 
tamorphoses fantastiques, a Dans le désortrede 
» leur imagination les hommes accouchent, et 
M les'fîlles, changées en bouteilles, demaodent 
» tout haut des bouchons. » 

And maids lurnM boules y call aloud for corks. 

On ne voit point dans Despréaux des traces de 
ce mauvais goût , et ce n'est pas là la gaité des 
honnêtes gens. 

A l'égard descaracleres , cu'est-cequelebaron 
etBélinde, et la prude Clarisse, et Taleslris, et 
ce chevalier Plume, et Ariel le sylphe , et Ura- 
brielle gnome? Cherchez dans tous ces personf 
nages une figure dramatique ou une tête pitto- 
resque, et tous n'e^ trouverez pas une. Voyez 
au contraire dans Êolleau le portrait du prélat 
qui repose. 

La jeunesse, eu sa fleur brille sur son visnge, 
Son menton sur sou sein descend à double -ciage^ 
Et son corps ramassé dans sa courte grosseur. 
Fait garnir les coussins sous sa molle épaisseur. 

Voyez s'avancer le vieux Sidrac, conseille!! 

du prélat. 

Quand Sidrac , h qui Tâge alorge je chemin , 
Arrive dans Ta chambre un hàton à la inain ,' ' 

Ce vieillard dans le choeur a déjà vu quatre âges ; 
Il sait de tons les tems les dififérens usages ; 
Et sou rare savoir , de simple margnillicr , 
L'éleva par degré au rang de chefecier. . '. 

Les héros d'Homère sont- ils mieux peints? , 

Alain tousse et se levé; Alain , ce savant homme, 
Qui de Bauni vingt fois a lu toute la Somme, 
Qui possède Abély , qui sril tout Racouis» 
£t même enteud , dit-on , le latin d''A-KcnVpîs. 

Au mérite des portraits joigtiez celui des pein- 
tures. 

Parmi les doux plaisirs d'une paix fraternelle, 
Paris voyait fleurir ^o|i an ùqu^e Chapelle., 
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-S(*s cbanoines, vermâls et brillans de santé, 
S^eiigraissaicnt iVune loD^ue et suiiile oisivelc. 
Sans sortir de leurs lits., plus doux que leurs hermines , 
Ces niéux fainéuns faisaient chanter uiatiiics, 
Veillaieut à bien dl^ier^ et laissaient en leur lieu, 
A des citantrcs gagtis, le foin-de louer Dieu. 

Dans le réduit obscur d*uue alcove eofoncëo, 
S^éleve un lit de plume à grands frais aaïassée. 
Quatre rideaux pompeux, par un double contour, . 
Ea défendent Tentree à la clarté da jour. 
Là» parmi les douceurs d*uD tranijuille silence, 
Rrgne sur le duvet une heureuse indolence : 
CY'st là que le prélat , muni d'un déje&ner f 
Dormant d'un léger somme attendait le dincr. 

O puissant porté-croix, 

Boirude, sacristain , cher appui de ion maître! 
Lorsqu'aux yeux du prélat lu vis ton nom paraître , 
On dit que ton front jaune et ton teint sans couleur , 
Perdit^ en ce moment, son antique pâleur, 
£tque.ton corps goutteux, plein d*unc ardeur guerrière. 
Pour sauter au plancher lit deux pus en arrierre. 

Eatrez dans le séjour de la Mollesse. 

Cest là qu'en nn dortoir elle fait son séjour : 

Les Plaisirs nonchalans folâtrent à Ton tour. 

L''un pétrit dans un coin Tembonpoint des chacoincs , 

L'autre broie en riant le vermillon des moines. 

La Volupté la sert avec des yeux dévots , 

Et toujours le Sommeil lui verse des pavots. 

Lisez la description des yéteniens cKi ebantre*. 

On apporte à l'instant ses somptueux habits. 
Où, sur Touatte molle , éclate le tabis. 
D'une longue soutane il endosse la moire , 
Prend ses gants violets , les marques de sa gloire. 
Et saisit en pleurant ce rochet qu'autrefois. 
Le prélat trop jaloux lui rogna de trois doigts. 

N'est-ce pas aitisi que la poésie anime et enir 
)elUt tout? L'auteur sait la faire descendre ayeè 
luccès jusqu'aux objets les plus communs. 

A ces mots il saisit un vieil Infortiat , • 
Grossi des visionit d'Accurse «t d'Alciat « 
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Inutile ramas de çotlïiqiie écriture , 
Dont quatre ais mal uni.^ formaient la convertare, 
Entourée à demi d^m vieux parcheoiin noir. 
Où pendait à trois clous un reste Je fermoir. 

La destruction du lulria n'est pas dW 
beauté moins remarquable , à un seul mol près. 

£nfin sous tant d'( (Forts la>machiiie succombe, 
Et son corps entr'ouvert, chancelé, éclate et fomlMi 
Tel sur les monts glacés des farouches Gelons, 
Tombe un chêne battu des voisins aquilon^j 
Ou tel abandonné de ses poutres usées , 
Foud enfiu un vieux tpit sous ses tuiles brisées. 

Quoi de plus commun et qui semble prêter 
moins aux couleurs poétiques ^ que d'allumer une 
chandelle avec une pierre à fusil et un briqoet! 
Le talent saura encore ennoblir ces détails si la- | -| 
miliers. 

Des veines d'nn caillou qu'il frappe au même ioslani, Idei 

Il fait jaillir un feu qui pétille en sortant; 1 i 

£t bientôt au brasier d'une mèche enûammée, 1 •• 
Montre, à Taide du soufre, une cire allumée. 

Et des jeunes gens qui s'occupent à rajeunir 
des lieux communs stir le soleil et la lune, pré* 
tendent^ dit-on , créer la poésie descriptive, créer 
une langue inconnue à Despréaux et à Racine! 
Avant de prétendre à en faire uue, qu'ils étudient 
çncore celle de leurs maîtres. 

On s'est étendu volontiers sur cet excellent 
ouvrage^ parce que c'est uu de ceux qui font le 
plus d'honneur à notre littérature , un de ceux 
ou 1& perfection de notre poésie a été portée ie 
plus loin : on peut même dire qu'il n'a point eu 
de modèle; car qu'est-ce, en comparaison du 
Lutrin p que le Combat des Rata et des Gri' 
nouilles j et le Seau enlevé de Tassoni ? Si Boi* 
}eau a montré dans ses autres écrits une raison 
supérieure, ici il s'est montré grand poëte. 

Ou n'a ppijut remis sous les yeux du lecteur oc 
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»eau morceau de la Mollesse , parce qu'il est trop 
onnu. Il y en a un dans la Boucle de cheifeux^ 
[ai est le meilleur de l'ouvraee^ et qu'on peut 
nettre en parallèle avec l'épisode du Lutrin j 
'autant plus aisément que nous ayons deux tra- 
uc lions des vers anglais, une de Voltaire^ et 
antredeM.Marraontel. Ce dernier s'est amusé, 
ans sa jeunesse à traduire la Boucle de cheveux. 
'est là qu'on trouye ce vers heureux sur les 
lontres à répétition : 

Et la montre répond au doigt qu'elle repousse; 

È qui rappelle celui de PAnli-Lucrece ; 

Digito quœ prenions interrogai horam. 

L'endroit dont il s'agit est celui ou le poêle 
onduitUrabriel cbez la Mélancolie ou la déesse 
es vapeurs. Voici la version de M. Marmontel ; 

Anssitôl Umbriel, gnome ennemi du jour, 

De la Nymphe aux vapeurs va chercher le séjour. 

Par l'oblique détour cfune sombre avenue , 

Dans ce lieu souterrain^Ie gnome s'insinue. 

Jamais on n'y stnlit le zéphyr caressant ; 

Mais du vent du midi le souille assoupissant 

Ne cesse d'y porter une vapeur impure. 

Dans l'humide réduit de cette grotte obscure^ 

Les regards du soleil n'ont jamais pénétré. 

C'est la que sur un lit , aux Soucis consacré. 

Le cœur gros de soupirs, triste , pâle, rêveuse, 

Repose mollement la déesse quinteuse. 

La douleur la retient attachée au duvet, 

Bt la sombre Migraine assiège son chevet. 

Aux côtés de son lit paraissent deux vestales : 

Leurs traits sont dififerens , leurs dignités égales. 

L'une , vieille sibylle , au teint noir et plombé , 

Y traîne un corps mourant sous cent lustres courbé; 

Cest la Malignité. Sur ses membres arides 

S^étend un cuir tanné que sillonnent les rides : 

Les yeux pleins de douceur, le cœur rempli de fiel^ 

Déchirant les humains , elle bénit le ciel; 

Et flattant avec art le mérite modeste, 

A tes embrassemens mcle un poison funeste. 
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L^autre, jeune bcaoté, c'est l'Afiectatfctfi, 
Four prévenir de loin des maux d*opinioii f 
. Dan:» un lit somptueux se plonge par grimace, 
Koulc un œil languissant , et se pâme avec gràc 

■ M. de Voltaire a donné une imitatîoi 
libre de ce même morceau qu'il a embelli 

Umbriel à l'instant , vieux gnome rechigné , 
Va d^une aile pesante el d'un air renfrogné, 
» Chercher en soupirant la caverne profonde > 
Oà loin des doux rayons que répand l'œil du m> 
La déesse aux vapeurs a choisi son séjour. 
Les trustes Aquilons y siiDeut à Pentonr , 
Et le soufHc mal -sain de leur aride haleine 
Y porte aux en\ irons la Fièvre et la Migraine. 
Sur un riche sopha , derrière un paravent , 
Loin des flambeanx, du bruit, des parleurs, et< 
La quinteuse déesse incessamment repose. 
Le cçeur gros de chagrin sans en savoir la cao; 
1^™ ' Wayanl pensfé jamais , l'esprit toujours troubt 

J^!'|| . L^œil chargé , Je teinl pâle et l'hypocondre en! 

La médisante Envie est assise auprès dVIIe, 
Vieux spectre féminin , décrépite pucelle. 
Avec un air dévol déchirant son prochain , 
El chansonnMit les gens , l'Evangile à la maii 
Sur un lit plein de fleurs, négligemment penc 
Une jeune beauté non loin d'elle est couchée : 
*■ t^ C'est l'Affectation qui grasseyé en parlant, 

Kj Ecoute sans entendre , et lorgne en regardant, 

*''• Qui rougit sans pudeur, et rit de tout sans ici 

De cent maux dilTérens prétend qu'elle est la 
Et pleirre de santé sous le rouge et le fard , 
Se plaint avec mollesse et se pâme avec art. 

On cîle une lettre de M. de Voltaire 
•jtnel la Boucle de cheveux au-dessus du J 
ci prodigue les plus grands éloges au 
anglais. £n respectant^ comme ou le doi 
toritédecegrand-homme^onpeutréponi! 
vivait alors en Angleterre, quMl voyait 
f;ne l'on peut fort bien, dans une lettre, 
de Ta politesse el de la complaisance , plulô 
jugement exact et réflécbi ; qu'enfin , c^ 
Lettres sur les Anglais y dont uous venons 
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ile trudacUon d'au passage de la Soucie de 
lei^eux y il ne douna pas le moindre éloge à cefc 
iTrage, et réserva toutes ses louanges pouf 
Essai sur l' homme , dont il a toujours fait le 
us grand cas. 

Cet admirahlepoëme est en effet le clief-d^œu« 
'e de sou auteur , et le fondement de sa grande 
iputation : il n'a eu^ à proprement parler, au4 
m modèle cliez les Anciens ni chez les Mod- 
ernes; car quel rapport de la mauyâise physi- 
iied'Ëpicure mise en vers par Lucrèce, et ornée 
3 quelques beaux morceaux de poésie descrip- 
ve -y quel rapport entre cet amas d'erreurs, 
uelquefols brillantes, et un ouvrase tel que 
i\\x\ de Pope , oîi la philosopbie la plus sublime 
pris le langage delà plus belle poésie? On ob- 
icterait en vain que l'optimisme n'est qu*une 
yppihese comme tant d'autres ; c'est du moins 
i plus belle solution du grand problême de la 
ature humaine (la révolution mise à part^ ; 
est une idée très-élevée, que Pope a embellie 
es couleurs de l'imagination ; c'est là surtout 
u'est empreint le caractère de son style, qui 
ousiste dans une marche rapide d'idées pressées 
;s unes sur les autres sans se confondre, et dans 
ne heureuse énergie d'expressions, qui ne va 
imais jusqu'à la rechercha et à l'enflure. 

Les deux meilleures productions de l'auteur ^ 
près V Essai sur Vliomm^e , sont VEpUre d'Hé^ 
)ïse à Abélardy chef-d'œuvre de sentiment et 
e goût si heureusement transporté dans notre 
mgue par feu M. Colardeau, et le poëme qui 
pour litre la Forât de JVindsor^ où l'on trouve 
e très -beaux morceaux de poésie pittoresque. 

r^ous ne parlerons point des pastorales et de 
uelques ouvrages de jeunesse, tels, par exem- 
le , que le Temple de la Renommée , qui pèche 
ar une iiciion mal inventée; par l'abonaance 
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Ae lleax commutas, et , ce qui est assez rare dans 

Pope, par la fausseté des idées. 

A l'égard de la Dunciade, c'est un ouTrage 
tellement anglais ^ si rempli d'allusions satjri- 
ques perdues pour nous, et de personnages ({ni 
nous sont absolument étrangers, qu'il noas se- 
rait difiicile d'asseoir un jugement sur le mérite 
intrinsèque de celle production. Ce qu'on pent 
assurer, c'est qu'un poëme de quatre chanlsfort 
longs, dont le fond n'est autre chose que l'allé- 
gorie et la satyre, est nécessairement un pea 
frqld. La Dunciade française, qui est écrite 
avec élégance, et qui offre raéme des morceaox 
plaisans et des Tcrs heureux, servirait encore à 
prouver ce principe. II est trop dîfBcile d'at- 
tacher et de plaire ion g' tems, en faisant rereoir 
«ans cesse les mêmes noms avec le même ac- 
compagnement d'inj lires et de sarcasmes. Le 
|>laisir de la malignité s'use trës>vîte chez le lec- 
teur , et la satyre , pour avoir un succès cons- 
tant , ne doit guère être qu'épisodique : son effet 
dépend surtout du cadre ou elle est eniennée, 
et des bornes où elle est circonscrite; et c'est 
pour cela que le Pauvre Diable est peut-être le 
chef-d'œuvre de ce genre. 

Les Mémoires de Martin Scribler et PArt de 
ramper en poésie sont des plaisanteries dans le 
£OÛt de Swift, l'unesur la manie des antiquaires 
et le pédantisme des érudits, l'autre sur les dé- 
fauts de style, qui étaient le plus à la modechex 
les écrivains. Pope y tourne en ridicule l'extra- 
vagant abus des figures , qui en tout tems et en 
tous lieux ont été, pour les sots et les ignorans» 
la véritable poésieetla véritable éloquence. Aussi 
en lisant le chapitre des figures, dans Pope, oa 
croirait qu'il a pris dans plusieurs de nos auteurs 
tout le gâlimathias qualifié de .sublime par les 
Àristarques du jour. 
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L'ouvrage qui fît la fortune de Pope, et dont 
l'Angleterre lui a su le plus de gré, est sa tra- 
duction d'Homère, qui passe pour la plus belle 
qu'on ait faite en vers dans les langues mo« 
dernes. Un homme tel que Pope n'a pas dé- 
daigné d'être traducteur, parce qu'il savait qu'il 
faut du génie pour traduire le génie, et que, 
transporter des raonumens anciens dans sa lan- 
gue, c^est en élever un à sa propre gloire; et 
nous avons vu de jeunes auteurs qui^croyajent 
s'abaisser en traduisant ! Tel est de nos jours 1^ 
délire de Pamour propre poétique. 

Au reste. Pope eut le sort de tous les génies 
supérieurs : il fnt constamment en butte aux cla- 
meurs insolentes et calomnieuses de la populace 
littéraire, et honoré pat tout ce que l'Anglelerr^ 
ayait de plus illustre en tout genre. 

Sur un ouvrage intitulé la vie de Nicolo Franco ^ 
poète satyrique italien^ ou le Danger de là 
satyre. 

« Quand la F'ie de Nicolo Franco ne servirait 
7> qu'à faire rentrer en eux-mêmes ces écrivains 
» satyriques, qui, pour faire rire pendant quel- 
yt ques instans leurs compatriotes , s'exposent à 
}> répandre long-tems des larmes ameres , et se 
3> dévouent à la haine et au mépris du public , 
» je ne regretterais pas mon travail. » 

C'est ainsi que s'explique l'auteur dans sa pré- 
face, sans nous apprendre d'ailleurs sur quels 
Mémoires il a composé la Vie de Nicolo , et si 
c'est une traduction ou un ouvrage original. Sur 
ce qu'on vient de lire , on s'imagine d'abord que 
ISicolo était un de ces malheureux qui n'ont pré- 
cisément que ce qu'il faut d'esprit pour être mé- 
chant, c'est-à-dire, le moins possible, et qui, 
dépourvus de tout mérite, s'efforcent^ par la 
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satyre, de consoler du mérite d^aalraî , et leur 
propre impuissance, et la malignité des hom- 
mes. On est bien étonné ensuite, en lisant cette 
histoire, de voir un homme, non-seulemeot 
plein de talens, mais encore de vertus, tirant sa 
famille xle l'indigence, s'élerant par son seul 
mérite, remplissant avec distinction des places 
utiles et honorables, passant sa vie dans les tra- 
vaux littéraires, mais souvent exposé à des dis- 
grâces qu^on ne peut attribuer qu'à la noblesse 
et à la franchise d'un caractère honnête, et enfîn 
opprimé indignement par une cabale puissante. 
Je ne vois pas ce qu'il y a de commun entre cet 
homme et les Arctins subalternes dont parle 
Fauteur dans sa préface j et apparemment il est 
de la destinée de Nicolo d'éprouver l'injustice 
après SA mort comme pendant sa vie. 

Il était né dans, le royaume de Naples : il ût 
d'excellentes études, et, s'étant distingué de 
bonne heure, il obtint la place de secrétaire 
d'ambassade h Borne, auprès du comte de "Vil- 
laforte. Il fut connu de Clément Tll, qui sentit 
son mérite et lui fît un accueil honorable. Une 

Querelle qu'il eut à table avec un grand seigneur 
e Rome l'obligea à sortir de celte ville, et lui 
fit perdre sa place; mais il serait difficile de lui 
reprocher aucun tort dans cette occasion. Il dî- 
nai t chez le comte de Marny , parent de Paul 111 1 
et homme fort borné et fort ignorant, mais qui, 
comme tant d'autres, avait la prévention de pa- 
raître lettré. Voici ce qui se passa, suivant l'au- 
teur de la F^ie de Nicolo, 

« En sortant de table , le comte de Marny de- 
}) manda à ses convives s'ils n'étaient pas aussi 
)) étonnés que lui des louanges excessives qu'on 
» donnait à l'Arîoste. Non , Monseigneur, dit 
» sur le champ Nicolo; personne n'eu doit être 
)) surpris ; on ne peut trop louer et trop admirer 
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>».tin aussi grand poêle. — Il faut élre fou, h 
i) mon avis, pour vanter un ouvrage rempli 
n d^àulant de folies que le sien. — Permellez- 
» moi de vous demander, Monseigneur, si vous 
» l'avez lu. — Non , j'ai bien autre chose à faire j 
3» mais je m'en suis fait rendre compte par des 
» gens de mérite.-— Monseigneur, il me semble 
» que pour juger des poètes^ il faut les lire soi- 
» même, et ne pas s'en faire rendre compte, 
yi comme s'il était question d'un mémoire ou 
» d'un placet. Les gens de mérite dont vous par- 
» lez peuvent être trës-savans d'ailleurs; mais ils 
» n'entendent rien en poésie s'ils n'admirent 
» pas un poëte qui, après Yirgile, fait le plus 
V d'honneur à l'Italie, et qui, dans plusieurs 
» parties de son poëme, est rival d'Homère. — 
» Vous avez un ton bien décisif pour un jeune 
M homme. A quel propos nous citez-vous Ho- 
» mère, qui était un historien , tandis que nous 
» parlons de poètes ? — Comment ! Monseigneur, 
» suivant vous , Homère était historiéh? — Oui ^ 
» sans doute. N'est-ce pas lui qui a écrit les 
)i guerres d'Alexandre , j'en prends à témoin ces 
» Messieurs. Tous lui dirent qu'il se trompait , 
» qu'Homère vivait lonc-tems avant Alexandre , 
» et qu'il était le poëte Te plus célèbre de l'anti- 
» quité. Le comie fut honteux d'une erreur aussi 
» erossiere , et prit de Vhumeur contre Nicolo. 
» Quai qu'il en soit , lui dit-il , vous n'êtes qu'un 
» fat et un étourdi, de décider à votre âge sur 
» dé pareilles matières. — J'aimerais encore 
» mieux , Monseigneur , être un fat et un étourdi 
» qu'un ignorant. — Gomment! je crois que 
» vous osez me traiter d'ignorant ? Sortez d'ici , 
» et ne. vous présentez de voire vie à mes yeux. 
» — Trcs-vo^onliers, Monseigneur. » 

Qui croirait, après une telle narratiop, que 
l'auiCLir dJc!am« beaucoup contre Nicolo , et lut 



reproclie de s^étre oublié ? Sî celle aTenlare, 
ainsi que lout le reste de la yie de Nicolo, n'est 
qu'une pure fiction , conime cela pourrait biea 
être , rien n'est plus mal imaginé y soit que IW 
leur ait voulu donner un ridicule aux grands 
seigneurs, ou une leçon aux subalternes. Il n'j 
a point de seigneur assez mal élevé pour joindre^ 
tant de grossièreté à tant d'ignorance; il n'y a 
point de secrétaire d'ambassade qui dût souffrir 
une insulte si gratuite; et, sans être secrétaire 
d'ambassade^ il n'y a pas d'borame bien né qai 
ne se crût en droit de la repouîser. L'auteur pa- 
rait aToir écrit comme si nous étions encore sous 
le eouvernemeni féodal. 

Sicolo va à Milan. Ou lui donne une cbaire 
de rbolorique^ et il professe pendant douze an^ 
avec le plus grand succès. Malbeureusement les 
magistrats qui lui avaient conféré sa place fureut 
remplacés par d^autres, qui ne sentaient pas au- 
tant qu'eux le prix des talens. Le portrait qu'en 
fait l'auteur est remarquable, k Ils s'étaient en* 
» ricbis dans le commerce, et n'avaient acheté 
» leurs magistratures que dans Tespérance d'en 
)) tirer encore de l'argent. Fiers de leur dignité 
)) et des bonneurs qui y étaient attachés, ils 
» croyaient ne devoir céder le pas qu'au gouver- 
» neur et à l'archevêque. Ils se regardaient 
)) comme les supérieurs de tous les autres habi- 
» tans de la ville : pour s'en faire respecter, ils 
)) affectaient un air imposant , marchaient dan^ 
» les cérémonies publiques, la tête haute; ré- 
)» pondaient souvent jivec dureté aux prières 
)) qu'on leur faisait^ et prétendaient qu'on prît 
» pour de la dignité, ce qui n'était en eux que 
» hauteur et bouffissure. » 

Ces tyrans bourgeois souflFraient avec peine la 
considération dont jouissait Nicolo; ils lui dou- 
uerent des dégoûts. Il quitta sa chaire; et revint 
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k Rome. Ce fut là que cet homme , qu'on nous 
donne pour un sat jrique de profession y com- 
-posa , pour la première fois, des satyres. Il atûor 
qua les i^ices qui dominaient dans la pille y dit 
l'auteur de sa Vie, e£ les démasqua avec une 
Jiardiesse incomparable. Il traça quelques por- 
traits si ressemblanSf qu^il était impossible de s^ y 
méprendre. En ce cas , il exerça la censure légi- 
time et courageuse confiée an talent. Il fit ce 
qu'a fait l'auteur du Tartuffe, Maisqu'arriva-t-il? 
Il n'avait pas pour juge et pour protecteur hu 
Louis XIV. Quelques grands, qui se crurent dé- 
signés dans ses satyres, parce qu'apparemment 
ils s'y reconnaissaient, eurent assez de crédit 
pour le faire mettre en prison. On lui fît son 
procès; il fut condamné à être pendu. Il ne le 
fut pourtant qu'en effîgîe, parce qu'un ami le 
fit sauver; mais il alla mourir de cliagrin dans 
sa patrie. Tel est l'homme que l'on nous repré- 
sente comme le maître et le modèle des satyriques 
de nos jours. Mais, quoiqu'il ait été pendu en 
effigie^ on leur fait bien de l'honneur* 

Sur un roman traduit de l'allemand , intitulé 
Les Passions du jeune Werther, 

Cet ouvrage est précédé d'une lettre sur la lit- 
térature allemande, qui peut être regardée comme 
une sorte de discours préliminaire. L'auteur de 
cette dissertation , qui n'est désigné que par des 
lettres initiales (M. le G. D. S. ) , écrit en homme 
instruit , mais il nioutre un peu de partialité pour 
les Allemands. Il se plaint que leur littérature 
n'est pas assez estimée en France , parce qu'elle 
n'y est pas assez connue. Il est vrai que leur 
langue n'y est pas, à beaucoup près, aussi fami* 
liere aux gens de lettres, que 1 Anglais et l'Ita- 
lifiOî ce qui suffirait seul pour prouver qu'ils 
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n'ont pas un aussi grand nombre de bons ou- 
vrages faits pour exciler la curiosité , et dédoith 
Inager du travail toujours pénible et désagréable 
qV^'exige l'étude des élémens d'une langue. Ce 
sont les bons ouvrages , comme on sait *, qui font 
fleurir un idiome , et le répandent cbez les étran- 
gers, et surtout les ouvrages d'imagination , de 
poésie, d'agrément et de pbilosopbie. Les sciences 
et l'érudition sont toujours à la portée d'un petit 
nombre d'hommes, et c'est jusqu'ici le genre 
d'écrits dans lequel les Allemands se sont leplos 
dîstiugnés. Dans les productions de goût et de 
génie, ils sont venus les derniers. L'italien a dû 
se répandre dès long-tems dans l'Europe : c'était 
la langue des restaurateurs des lettres, celle dti 
Tasse, de l'Arioste, de Bocace, de Guicbardin. 
L'auj^aîs s'est introduit parmi nous avec legoul 
de la pbilosopbie, qui commençait à naître, et 
nous avons connu Bacon, Locke, Addisson, 
Scbafftesbury , avant de lire Pope et Millon. On 
sait avec quelle rapidité les conquêtes , le nom , 
la gloire oe Louis XIV et les chefs-d'œuvre de 
son siècle établirent le règne de notre langue 
dans le monde lettré. Quant aux Allemands, il 
n'y a guère plus de vingt ans que les Haller, les 
Lessing, les Kleist, les Gessner , surtout ce der- 
nier, ont enfin attiré les regards des autres peu- 
ples sur les progrès de la littérature germanique, 
et ont appris à la renommée, que le champ de 
la poésie et de l'imagination s'était aussi ouvert 
pour eux. Il ne faut pas se plaindre si leurs titres, 
encore si récens, ne donnent pas encore à leur 
langue autant d'éclat et d'autorité qu'à celles 
qui ont répandu la lumière sur les siècles précé- 
oens; et, loin de nous rien reprocher à cet égard, 
-on pourrait prouver au contraire que nous avons 
contribué, beaucoup et plus qu'aucune autre 
nation^ au succès des bons livres qu'à produits 



DE LITTÉR ATUR E, 376 

l' Allemagne. Ce sont les Français qui ont fait la 
fortune du -poème d^u4 bel et des Idylles de Gess- 
uer. Notre langue étant beaucoup plus connuQ 
que la langue allemande^ ces ouvrages ont été plus 
généralement lus dans la traduction que dans l'o* 
riginal. Qui d'ailleurs leur a rendu plus de justice 
que nous ? Qui a donné plusd*é1oges au génie de 
Klopstock, à l'esprit et au goût de Vielaud ,aux 
fables de Geilert et de^Lessing? 11 est Ti'ai que 
nous avons reproché aux Allemands une pro- 
lixité de style, une surabondance de détails mi- 
nutieux, qui produit la monotonie et prouve le 
défaut d'invention. Leurs descriptions élernelles 
sont un peu ennuyeuses. Ils ont l'air de croire 
que, pour attacher l'attention, il suffit de peindras 
tout ce qu'on. rencontre. Non, il faut choisir un 
suîet , et faire un tableau. Le roman de M. Goethe 
a les défauts et les beautés des écrivains de sa 
nation. On fait le plus grand éloge de l'auteur 
et de l'ouvrage dans la lettre de M. le G. D. S. 
On assure que toutes les productions de cet écri- 
vain ont le plus grand succès dans son pays , et 
que c'est, après Klopstock, le plus grand génie 
de l'Allemagne. On prétend aussi que le sujet 
de son roman n'est point une fu;tion , mais un 
fait arrivé réellement, etdontnîéme on nomme 
les acteurs. Bien n'est plus simple que ce sujet. 
C'est un jeune homme qui devient amoureux 
d'une jeune personne vertueuse , promise à un 
autre homme. Il lui inspire un goût très- vif, 
qu'elle se cache à elle-même, comme il dissi- 
mule de son côté la passion qu'il ressent. Il s'é- 
loign^ cependant pour ne pas voir le mariage 
qui se prépare. Il voyage quelque tems, et re- 
vient chez les deux époux , précisément comme 
Saint-Prèux chez madame de Volmar. Il vit 
quelque tems dans la plus grande union avec le 
mari et la femme \ mais insensiblement celle -cl 
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tuer avec un pistolet qu il a emprunte 
rirai , et qui a été donné des mains de i 
tresse. 

L'intérêt de ce roman ne peut consister^ 
on le voit, que dans le développemen 
passion malheureuse , puisque d'ailleui 
absolument dénué de situations et d'évéi 
Il est eh forme de lettres. Ces lettres pa 
tout , et la passion y tient peu de place, i 
d'ailleurs en est vague et décousu. Il y a q 
traits de vérité perdus dans une niulti 
détails indifferens et froids. Il n'y a d'at 
que le moment du suicide, et queiqùesm 
ces dernières lettres que Wertner écrit à 
tresse avant de se donner la mort. 
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APPENDICE. 



AVERTISSEMENT. 

[ Les deux morceaux suivans sont des fragmens d'an 
Vnd ouvrage que l'auteur méditait sur la révolution, 
s fréteurs exercés reconnaîtront aisément que raulcnr 
les avait pas revus. Les opinions que l'on y défend , 
xpliquent assez par les circonstances au milieu des- 
elles cet ouvrage fut écrit. lia date est des premiers 
y\s de j 795.} 



Sur le nouveau Calendrier. 

J TU petit mot sur la grande question du calen- 
•ier dit républicain^ et sur les réclamations de* 
section de Bonne-Nouvelle à ce sujet , et sur 
s éloquentes vociférations du côté gauche^ dit 
; Montagne, Je lis dans le Journal de Paris y 
iil est exact ; « A ces mots ( la suppression du 

calendrier) vlolens murmures plusieurs 

voix : et le rétablissement de la royauté, )> 
Bravo, grands républicains! vous n'êtes pa$ 
bangés. Vous êtes toujours de la même force, 
t cela doit être. La seule chose qui pût m'éton - 
er aujourd'hui , c'est que vous vous fussiez 
mendés. Mais il n'y a pas de risque j vous ne ' 
ous donnerez pas ce sujet d'étonnemenl. Je 
onçois le vôtre depuis qu'on commence à rai- 
)uner. Et qu'allez-vous dire quand j'aurai Vin- 
'^lence de vous soutenir en face que la section a 
>ute raison et n'a que trop raison, et que votre 
dendrier , aussi généralement méprisé qu'il 
:>it l'être par le paysan comme par l'homme 
sirnit, n'a pas l'ombre du sens commun? 
i3. 32 



378 potrns 

Je ne vous parlerai pas de vos sajis-culoiidei^ 
qui sont pourlant à coup sûr ce qu'il y a poot 
vous <3c plus précieux : j'apprends qu'on a la har- 
diesse d'y renoncer. Je vous en fais mon compli- 
ment de condoléance, et j*en félicite la raison 
du dix-liuiliemc siècle: c'est un grand pas, et en 
dépit de vous nous nous formons tous les jours. 
Coinbien vous devez regretter les sans-culotidesl 
La belle chose que les sans-culotidés ! la Lelk 
chose qu'un décret des représenlansde la nation 
française , da lé de la preni iere des sans-culotides! 
Comment peut-on avoir une république et polol 
de sajiscjtlotidesl Avouez que tout est perdu. 

Et la fête de V Opinion , qni étai t une des «flw 
éulotides: fàudra-t-il que vous la perdiez aussi? 
Ce serait dommage. L*esprît humain n'a rien 
inventé de plus philosophique que la fête deïO- 
pinion. 

Eh bien ! puisque vous fêtez l' Opinion ^eo' 
tendez donc, Vil vous est possible, les huées de 
l'Europe éclairée , qui sont véritablement Vopi' 
nion sur votre calendrier, ouvrage de deux fa- 
meux Jacobins , le maître d'école nomme , et ce 
Fabre surnommé d^Eglantine, qui avait bien 
quelque talent pour la comédie^ mais qui écrivait 
comme un Allobroge, et qui était ignorant 
comme un mauvais comédien, quoique d'ail' 
leurs il entendît les affaires ( je veux dire les 
siennes ) mieux eue tous les procureurs de l'an- 
cien régime. Je 1 ai toujours écoutée ^ moi, cette 
opinion générale sur nos sottises, même quand 
nous étions parqués au milieu de l'Europe, et 
jamais je n'ai douté que votre calendrier ne 
tombât du poids du ridicule^ comme tant d'antres 
inventions jacobinîennes et montagnardes. 

Je ne vous parlerai pas de votre néologisme 
barbare, thermidor ^ messidor j fructidor y mol5 
Composés d'origines grecques et latines et de ter- 
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lainalsons espagubles; et par conséqucal opposés 
s toutes les règles de la formattou des mots : c'est 
de la grammaire générale : vous pourriez bien 
ne pas me comprendre; et tous me traiteriez 
A^ académicien ; ce qui est risible. 

Je ne tous parlerai pas non plus de vos déno- 
minations quotidiennes, du jour Aerla carotte et 
du jour de V oignon , ni de voire nomenclature 
d'animaux décadaires; comme le cochon et Vâne ; 
mais je vous accorderai que les inventeurs de ces 
nouveautés républicaines étaient dignes en effet 
d'avoir le cochon et Vâne pour patrons. 

Je conçois même que , dans voire haine civique 
pour les saints du fanatisme (i), le.chardon et 
Sortie vous aient paru meilleurs à fêter que ce 
Vincent de Paule, par exemple; l'un des héros 
<le l'humanité et par conséquent de la religion 
( du moins dans le lapgage fanatique); mais j'o- 
serai vous dire, dussiez-vous me traiter aussi de 
fanatique {et qui est encore pis qu'académicien] , 
qu€ même, sans être chrétien ( pardon du terme), 
ii suffit de n'avoir pas renoncé au bon sens , et 
<l 'avoir quelque teinture de'l'Histoirc , pour com- 

(i) Il faut bien se conformer au langage reçu : l'on sait 
que depuis long-tems le mot de reJighn est effacé de la 
langue française : on ne le prononce jamais ^^anj un cer-^ 
ta/n monde f jamais on ue dit que \e fanatisme. Tous les 
peuples de la Terre, qui avaient jusquici une religion y 
ti'oot plus que du fanatisme. C'est une remarque qui 
u*échappera pas à t'HisLoirè, <\ViQ <ivL^nà.\^s philosophes 
sans-culottes apportaient tous les jours à la barre les 
vases sacrés et Jcs orneniens du culte , jamais ils ne se 
sont avises de dire les dépouilles de la religion^ les dé^ 
pouilies du culte : ils s^en gardaient bien. C'étaient tou- 
jours les dépowlles du fanatisme. Que de choses là-de- 
dans , pour quiconque est en état de réfléchir !, J'écrivaifi 
en 1791. a Quel honnête homme refusera d'être de la re- 
» ligion de Fénélon? » Je compte bien mettre dans la 
prochaine édition : a Quel honnête homme refusera d'être 
» fanatique comme Fcnélon? j» 
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prendre qu'un honnête homme ( pardon da 
terme ) peut , sans rougir, prendre pour patron im 
Ambrolseï un Chrysostâme et tant d'autres, qui 
ont été j ne tous en déplaise , des hommes Ter- 
tueux : un saint Louis, dont Voltaire , qui n'était 
pas suspect en fait de saints , et qui n'était pas 
autrement yaTza^i^ue, a dit en propres termes, 
qn'il n^ est pas donné à l'homme de porter la vertit 
plus loin. Mais si l'on propose à quelqu'un de 
fêter le jour de sa naissance par V étrille et U 
fourgon, il croira fermement qu'on se moque de 
Jui , et qu'on ireut lui faire réciter les litanies de 
Babelais: il le croira, tous dis-je, à moins qu'on 
ne lui fasse entendre qu'il n'y a pas de parité, et 
qu'il reste encore une grande distance entre la 1 
gaîté folle et burlesque de Rabelais , et les plates | 
et dégoûtantes inepties des législateurs jacobios 
et montagnards. 

Tout cela , je le répète , n'est que risible \ mais 
la section de Bonne-Nouvelle a présenté des con- 
sidérations pi us sérieuses; elle a parlé desinconvé* 
niens sans nombre que le calendrier de Romme 
et de Fabre, s'il était suivi, apporterait dans 
touteespece de transactions commerciales ,. et la 
section a dit la vérité. On lui a répondu sérieuse- 
ment que la Russie avait aussi sop calendrier, oui 
ne l'empêcliait pas de commercer avec tous les 
peuples de l'Europe; et je prends la liberté de 
répondre à mon tour que le rapprocliement ne 
signifie rien du tout, et qu'il n'y a nul rapport 
entre les deux objets comparés. Je le prouve, car 
après avoir ri l'on peut raisonner. 

Il suffit d'avoir lu l'almauacb pour savoir que 
toute la différence, au moins usuelle, entre le 
calendrier julien et le calendrier grégorien , qui 
forme depuis deux cents et quelques années ce 
qu'on appelle le vieux et le nouv>eau style, ne 
consiste que dans une avance de onze jours 
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d'un calendrier sur l'autre , en sorle que l'un a 
le 25 quand l'autre a le i4^ etc.: et comme 
d'ailleurs la dÎTisioti des années^ des semaines ^ 
des mois est la mémë^ U n'en résulte pas le 
moindre embarras^ et le plus petit commis de 
banquier ne se mépreodra jamais sur l'échéance 
d'une lettre - de ^ change de Pélersbourg sur 
Paris. Mais comme nous aTOus tout changé à la 
fois, à la façon de Sganarelle, l'année^ les 
mois, les semaines, les uoms des jours, il n'y a 
personne au monde qui puisse comprendre 
notre façon de compter , à moins d'avoir étudié 
notre nouveau calendrier; et comme nous ne 
sommes pas en possession de donner nos aima- 
nachs pour règle à touti'Occident, comme les 
Chinois donnent les leurs à tout l'Orient, un 
Français qui traite avec un étranger , quel qu'il 
soit, est obligé de se servir à la fois du nouveau 
calendrier pour n'être pas suspect, et de l'an- 
cien pour être entendu ; et à quoi donc sert le 
nouveau, s'il faut absolument recourir à l'an- 
cien ? 

Remontons au principe : quel est l'objet de 
tout calendrier? C'est d'établir le rapport le 
plus exact qu'il est possible entre l'année chro- 
nologique et l'année solaire, qui est de trois 
cents soixante-cinq jours et six heures; et c'est 
ce qu'ont fait successivement les réformes ju- 
lienne et grcgoi ienne. La dernière est, aujour- 
d'hui presque généralement adoptée en Occi- 
dent, comme la plus régulière, et jamais on 
n*a cherché autre chose dans aucun calendrier. 
Quel est donc le but du vôtre? Et si vous n'aviez 
rien changé par rapport aux calculs asti^ono- 
miques , ];mrce que vous ne le pouviez pas , à 
quoi revient ce bouleversement bizarre établi 
sous tous les autres rapports?— r Ah ! c'est qu'il 
eaiplus naturel de C4^mencer l'année à l'équi- 



382 coulis 

noxe d'automne. — Et pourquoi plus natanl 
que de la commencer à l'équînoxe du prlutems, 
«u moment où lotit renaît , du moins dans nos 
climats occidentaux? Pourquoi plus naturel ^e 
de la commencer au solstice d'hiver ou d'élé, 
au moment où le soleil revient d'un tropique à 
l'autre? Vous voyez bien que toutes ces consi- 
dérations astronomiques sont d'une égale valeur, 
c'est-à-dire, également indifférentes; car il im- 
porte peu d'où l'on parte^ pourvu que le cooipnl 
annuel soit exact. Mais ce qui importe , c'est de 
ne pas heurter, sans aucun motif d'utilité quel- 
conque, toutes les habitudes journalières et so- 
ciales, assurément très-^innocentes, attachées, 
depuis des siècles, à la distribution du calen- 
drier que nous avons tous appris dans noire 
enfance, et de ne pas prétendre renvoyer à 
l'école, et ceux qui en savent assez pour ne pas 
aller à la vôlre, et ceux qui de leur vie n'ont 
été à aucune école. Quoi ( vous dira ce bon ha- 
bitant des campagnes, et il vous le dira avec 
les trois quarts de ia France) ! j'ai appris à 
compter du dimanche les jours de la semaine, 
en même tems qu'à épeler mon alphabet; à 
dire lundi, mardi, mercredi, comme a, h, g; 
à dire janvier, février, mars, comme da, de, 
di^ do, du; à trouver pour deux sous, dans 
mon Almanach de Liège ^ de soixante-qualre 
feuillets, les jours ouvrables et les jours de fêtes; 
je sais par cœur mes jours de marché , celui du 
mercredi (i), celui du samedi, etc. ; mes termes 



(i) On sait de qnell« imporlancc il est de ue pas dé- 
ranger le cours des marches , paf lesquels les campagiMS 
ei \ch TÎllcs s'*approvisionnent réciproquement. Eh bien: 
lorsqu'on youlait établir ce beau calendrier , comme io«t 
le reste, nvec des baïonnettes , le« municipaux jacobins 
rcavojaient des villes les inaëicureux cuhivatcurs q"» 
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de Nocl> de Pâques, de lit Salnt-Jeau, de la 
ïbussainls; ea un mot, je suis aussi fort là - 
dessus que le raaglster du village; et vous voulez 
que j'apprenne aujourd'hui vos nonidi, vos 
octidiy et que j'aille pêcher dans ce grimoire 
mes mercredi, mes samedi^ que le diable n'y 
trouverait pas! 

Mon dieu , je D*aTons pas étuguë comme vous , 
Et je parlous tout droit comme on parle cheux nous. 

MoLiERB , Femmes sapantes. 

Il n'y a pas plus de réponse k la naïveté de 
ce bon homme, qu'aux, raisonnemens des gens 
instruits. 

Non, je me trompe, il y en a une, et c'est 
celle qui a été faite à la section de Bonne- 
Nouvelle.... (r et puis le rétablissement de la 
)) royauté. » Cette réponse est si péremploire , 
si profondément politique, que je n'ai pas la 
force d'y répliquer. Il faut absolument que ces 
mots aient une puissance occulte et mystérieuse, 
car on les oppose sans cesse à tout ce que la rai- 
son démontre, et à tout ce que la justice exige; 
et des qu'ils sont prononcés, la raison et la jus- 
tice ne sont plus rien. On nous apprendra peut- 
être quelque jour comment lundi ^ premier jan^' 
viery est nécessairement.... 

apportaient leurs denrées les jours accoutumés, oc Vous 
» êtes des conlre-rëvolulionnau-es , des fanatiques ; vous 
» venez un samedi qui est notre décadi. Vous ne fêtez pas 
y» le deeadi comme tçs patriotes. Revenez demain qui est 
' » votre sacré dimanche, sinon vous serez traités comme 
» suspects.y> Voii^ comme la France a été gouvernée peu- 
4'ant deux ans, et on l'a soufil-rU 
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L'ESPRIT 

DE LA REVOLUTION, 

Ou Commentaire Historique sur la Langue 

révolutionnaire. 

Monstnimliorrendum, informe, ingens, cni 
lumen adempluni. Virgile. 

INTRODUCTION. 

J £ suis obligé de rappeler d'abord ici ce qae 
^'imprimais à des époques très-remarquables, 
dans les tems d'oppression , dont le 9 thermidor 
a paru le terme. Ce sera une preuve de la coos- 
tanle uniformité de mes sentîmens^ et une pré- 
caution nécessaire contre lès insinuations de la 
malveillance si elle essayait d'infirmer mon té' 
moîguage. De plus> on verra clairement dans 
ces morceaux les motifs qui dirigeaient ma 
plume ou la retenaient. Ami de la liberté légale 
qui peut se trouver dans une monarchie biea 
ordonnée, tout comme dans une république, 
en Angleterre, par exemple, comme en Aiilé- 
rrque, c'était absolument sous cet unique point 
de vue, qui m'était commun avec tant d'hou- 
nétes gens et avec tant d'hommes éclairés, que 
j'avais considéré notre révolution dans ses com- 
mencemens. J'ai pu me tromper ainsi qu'eux, 
non pas dans le principe, mais dans l'applica- 
tion y et j'ai voulu que l'arrêt de réprobatioa 
que je prononçais contre la démence révolu- 
tionualie^ sous la puissance du glaive, fut assez 
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^uMic-èl assez solennel poar me méltre au-dessus 
le tout soupçon de crainte et de faiblesse* J'^t 
roulu que l'expression de l'horreur et du mé-*' 
)ris fut assez fortement prononcée pour que 
out le mond^ sentit qu€, si )e n-e \ouIais pas en 
lire davantage, c'est qu'au milieu du silence 
iniyersel, imposé dès-lors à la raison humaine, 
:;elle d'un homme seul , engageant un combat 
réglé (i) contre la démence armée, n'eût été 
îlle-méme qu'une témérité peul-'étre honorable^ 
mais certainement inutile* Il me suffirait dd 
prendre act« de ma protestation contre le crime 
et la tyrannie : c'en était assez pour méritent 
dès ce moment la proscripUon, qui pourtant ne 
vint que long-t€ms après. Je pouvais du moins^ 
comme £née , attester la patrie , que je n'avaià 
ni craint ni refusé de mourir pour elle^ 

...-.».. Etsijatajiiissentf 
tft eaderem , meruisse manu^ 

et en même iems, dans le cas où la Provideneè 
n'eût pas permis qu« )e fusse frappé, je me 
réservais pour des \QnxTS meilleurs, pour ceux 
où l'on commencerait à poser les premières 
bases <le l'édifice politique^ c'est-à-dire, d'une 
bberté raisonnable et d'un gouvernement légaU 
Voici donc comme je m exprimais dans ud 
Ses journaux les plus répandus , dans le Mercure^ 
le 1 5 juin 1793(2), c'est-à-dire, quinze jouri 
aprës ce qu'on appelait la révolution du 5/ niai^ 
réi^olutzon que Von^onsacraii alors par tous les 
moyens possibles, plus qu'aucune des réifolu^ 
^ions précédentes , sur laquelle tous les patriotew^ 



(1) A l*^pocpe dont je parle ( après le 3i mai ) , on 
m'eût pas^méine trouT» un libraire qui osât imprimer au 
ouvrage contre la faction dominante. 

^a) N^. 08 , paffo 291 ei 6ui\anies« 

i3. « 



' 
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étaient ol^lîgës de jurer, sur laquelle ils élaîcat 
îugés défiAitivemenl; ce qui était tout simple, 
puisque le 3i mai fut ea effet Tépoque delà 
âomiiiatÎQn des brigands sous la supremalifide 
Robespierre. Je rendais compte y dans cet arti- 
cle , d'ua ouvrage intitulé les Préjugés déimits, 
ce Tout état social ou însocial , tout ordre ou 
^ désordre politique a ses préjugés ; la démo- 
ft cratie a tes siens , comme la monarchie, 
» puisque les préjugés ne sont que des opinions 

V .vulgaires , adoptées sans réflexion par les pas- 
9 sîons ou par l'ignorance. Les passions sont 
y de tous les bommes et de tous les tems, et 

V l'ignorance appartient surtout à un nouvel 
» état de cboses , puisque les lumières ne sont, 
3^ pour Le commun des bommes , que Ije résnftat 

V de l'expérience. On a beaucQup parlé deç 
D nôtres ( et moi tout le prejnier^ Je rai^oue) an 
* moment de notre réycjlution ; et nous avions 
» effectivement toutes celles qui nous étaient 
:^ nécessaire^ pour quç tout le monde sentît les 
)> défauts de ce qui étjait; mais en aTionsnons 
3> assez pour savoir généralement ce qui devait 

)^ être, let assez de vertu pour le Touloir? 

:>) Il est trop sûr que ootrie révolution naissante 

V a été infectée djç tous les vices d'une ancienne 
)) corruption, et que trop de gens spéculent sur 
)) la liberté; aussi ' bassement qu'ils auraient 
)) autrefois spéculé sur là sçrvi^uue. H n'est pas 
» moins certain que la multitude qui a su dé- 
û truire, étant trqp peu instruite pour édifier, 

V est la dupe ou l'instrument, des fripons qai 
)^ voudraient bien ne bàttr que pour eui* 
}> mêmes. 11 semblerait donc que le livre à &ire 
^ aujourd'hui sçrait celui qui aurait pour titre: 
» des Préjugés à détruire. Il faut le faire > sans 
}} doute, mais jattendre, pour le publier, le 
^ moment où il pourra être eutenda, ^t con;* 



TU «ment pourmit-il Têlre aujourd'hui?. Ces pré- 
1) jugés si récens soûl comme une maladie dans 
» son paroxisme; ce ne sont pas des erreurs » 
» mais des fureurs^ c'est la démence el la rage. 
» G^est bien là le moment de raisonner! De 
j) plus, pour se parler, il faut s'enlendre*, il faut 
)> avoir un langage commun à tous; et, comme 
» }e l'ai dé}à dit ailleurs, tous les mots essen- 
» tiels de la langue sont aujourd'hui en sens 
» inverse; toutes les idées primitivies sont déna- 
)> turées. Nous avons ua dictionnaire tout nou^ 
5i veau, dans lequel la i^ertu siga'iCi^ le crime , 
u et le crime signilie la vertu» Mous avons une 
» logique toute nouvelle, qui peut se réduire à 
» celte forme d'argument : Deux et deux font 
)) quatre, donc trois et deux font six, et qui- 
i) conque ^n doute est un scélérat digne du 
)> dernier supplice. Cette logique et ce diction- 
H naire ne sont pas à l'usage du bon sens, et ce 
» .que je viens de dire n'est rien moins qu'une 
)) exagération. Je pourrais extraira trois mille 
1) discours dont c'est là exactement le fond; et 
^) de quelque côté qu'on se tourne, on n'entend 
i> pas aulre chose. Ira-t-on prêcher la sobriété 
i> à un homme i^re? Non, il faut attendre qu'il 
)> ait passé quelques nuits dans la boue, qu'on 
» Tait rapporté plusieurs fois chez lui sanglant 
)) et mutilé; et quand il sentira de vives dou- 
» leurs dans tous ses membres , aloi^ on pourra 
)> lui faire comprendre que si le vin est une fort 
» bonn« chose, l'ivresse est une maladie et ua 
» danger. » 

A propos de « cet oubli de toute raison et de 
9) cet esprit de verlige dont tant de télés paraiç- 
» saient frappées, » et qui effrayait l'auteur deâ 
Préjugea détruits, dès 1791, époque de son 
ouvrage, au point (ju'il désespérait entièrement 
de la généfatiou présente; je disais qu'il ne 
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fallait désespérer de rien , et j'ajoutais : « la 
» Finance deviendra libre quand elle sera devc- 
^ nue raisonnable^ et quand Paris ne s'amusera 
» pins, pour le boa plaisir d'une poignée d'inr 
f* trigans, à jouer aux révolutions comme des 
;> enfens^ au Meu de s'occuper à faire un gou- 
p vernement d'bommes. » 

IDans le numéro sni'vant (i), je disais : « I^ 
>) liberté doit remédier à tous nos maux ; je dis 
-» la liberté, c'est-à-dire, l'ordre légal, qui 
>> consacre le droit de propriété; car si l'on 
» passe du despotisme qui menaçait les pro- 
» priétés par l'oppression, k l'anarcbie qui les 
I) menace par le brigandage , si , pour être bieo 
}i logé, bien meublé, bien vêtu, on est ro2^ 
» pable ou si^peçe, on n'a fait alors que cbau- 
» ger de maux^ Heureusement ce dernier est le 
» pire de tpus; il est, de sa nature, intolérable, 
>) et c'est pour cela qu'il ne saurait durer. » 

JPavais eu soin d'imprimer ces mots , coupable 
pu suspect y en italique, parce que depuis toog* 
tems on faisait du mot de riche le synonyme de 
fiontre-révolutionnaire y et que déjà l'on dcman- 
flait à grands jcns cet acte de proscription et d'o^- 
jsassinat , qui fut consommé trois mois après sous 
le titre de loi du 17 septembre , contre les gent 
suspects. Vous Toyez aussi que, dès ce moment, 
j'annonçais aux tyrans la nn prochaine de leur 
domination^ J'avoue pourtant que je ne crojais 
paS' qu'elle dût durer encore quatorze mois. 

Je ne ménageais pas plus leur infernale politî* 
qi^e , qui nous avait mis en guerre avec toute l'Eu- 
rope ; car dans le même qaois de juin ('^) je disais : 
M il faut nous mettre en mesure de terminer, 
f ■■ " ■ ' '■ " ' ' ■■■■III. I ■ I . » 

(1) JN®. 99 du Mercure , 2a juin 1793, page 343. 

(a) N". 100 du Mercure^ 29, juin .3 7^3, pages Sgo 
et 3^. 



ih par une paix honoral)ley une guerre Irès-itn- 
>) pr u dem ment provoquée cou Ire des puîssa nées ,* 
» dont aucune n'avait ni TenTie ni l'intérêt de* 
» nous combattre , et que nous avons ponr ainsi 
» dire pris à tâche d'armer contre .nOus, comme 
1) si la politique d'un peuple libre avait rien def 
» commun avee l'orgueil insensé qui proclame: 
» la guerre contre les rois quand il faut se hor-^ 
» ner à n'en craindre aucun si l'on ne veut pa» 
» en avoir chez soi ; comme si le bon sens ne' 
» prescriva\t pas d'affermir sa propre liberté avant 
» de songer à affranchir les autres; enfin , comm^ 
» si nous pouvions }aniais donner àl'Ëuropecettf^ 
» liberté aulremeitt que .par l'exemple du bon- 
» heur, exemple qui serait bien puissant si nou»' 
y> pouvions dire , non pas seulement , regardez y 
» nous sommes libres ^ mais surtout ^ nous som-- 
)> mes heureux^ 

» Nous avons fait de crtifetïes fautes / ^atccquef 
« l'ostentation d'un' charlatanisme mercenaire a 
fi pris la place de ce courage tranquille et désin- 
ii téressé qui caractérise les vrais républicains. 
» Nos ressources et notre énergie peuvent encore 
» réparer ce^ fautes; mais il est bien tems qu'une^ 
» vaine exagération de paroles cesse de passer 
» pour du patriotisme; il est bien tems que novH 
n nous souvenions que si la Franceest assez puis- 
» sanle pour résister à PEurope^ PEtat le plu s^ 
ti florissant peut se détruire lui-méjne^ et nou» 
M devons prendre désormais pour devise ces pa-* 
Si rôles d'Horace , qui sont d'un grand sens : ^ 

Vis consiH expers mole rwt suâ; 
Vini tentperatani dii quoque propehunt 
In nuïjus. 

C'est à ce dernier article que Robespierre fat^ 
«ait allusion lorsque , dans le rapport où il ou- 
trageait avec tant d'insolence l'Etre suprême e» 
le proelamant f et en calomniaai ayee laj»l &tf 
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lâcheté les gens de lettres en les assassinant j it' 
inséra ces paroles perfides, comme pourdésiguer 
à l'instinct serrile du bourreau de son tribunal 
la victime que pourtant il n'osait pas encore 
nommer : « Nous avons vu tel d^entre eux, près- 
>» que républicain en 1789, plaider stupidement 
» la cause des rois en 1 793. » 

Vous avez vu ce qu'il api^eWe plaider la caust 
des rois, et vous concevez bien que Robespierre 
ne savait jamais accuser autrement. Quant aix^ 
jaai stupidement y qui me 6t sourire quand je lus- 
le rapport dans ma prison, je savais très-bien' 
pourquoi Robespierre s'en était servi. Je me sou- 
venais comment j'avais parlé dé lui (1), et ceux 
qui ont bien connu tous les caractères de sou or- 
gueil et tous les genres de ses prétentions , recoa- 
naîtront dans celte expression grossiereTécrivaiti 
humilié, qui a encore besoin de se venger avec s» 
plume quand il peut se venger avec le glaive. 

Peu de jours avant le 3i* mai (2), à propos 
d'une lot sur l'adoption que l'on proposait et que 
j'aprouvais , je m'exprimais ainsi dans ce même* 
journal : « Je ne crains qu'une cbose, c'est le 
.3» malheureux esprit d'exagération qui règne au- 
5) jourd'huietquî gâte tout. Rien n'est pluscom- 
"» mun que de vouloir enchérir , ou sur la ral- 
j> son, ou sur la sottise. Si un homme sensé 
» propose, pour le bien commun , une cbose rai- 
,^> sonnable, le chaHatan, pour se faire valoir, 
3) 'se pique d'aller au-delà, passe la mesure du 
3) bien et l'anéantit. D'un autre côté , si un fou se 
)) fait applaudir en proposant une extravagance, 
)> un autre fou couvre l'enchère pour être ap-> 



1 1 ) (Test un homme de la dernière méd/'ocrité en tout , 
hors en hypocrisie : voilà ce que j^avais dit vipgt fois ^ et 
même à ses preneurs. 

<•») N^ ^^ ri H yl/frcar^, ^35 mai i7o3, pag^ i5i. 
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^ pïaudiSavantage; ce qui ne man'que pas d'ar- 
» river. L'auteur ait quelque part, gue nous n^a- 
I) ponspointde caractère. Je crois qu'il se trompe : 
» nous avoQs très- noloîrem eut et très-ancienne- 
» ment celui d'une prodigieuse Tivacité d^imagi- 
» nation imitative, qui ne s'arrête plus dès que 
» le premier mouvement est donné, et qui fait 
i> que nous-ne connaissons lés milieux , c'est-à~ 
» dire, la raison y qu'après avoir épuisé les ex- 
» trêmesy c'est' à- dire, la folie. Il me serait très- 
7i facile, mais il serait ici beiaucoup trop long, 
» de faire sous ce rapport l'histoire du caractère 
^> français, et de prouver qu'il a été tel dans 
» tous les lems , et qu'il l'est surtout aujourd'hui . 
)) Le Français a de tout , mais ri ^st sujet à avoir . 
)î du trop en tout. Wavon^-nôus pas été long- 
>) temps extrêmes dans l'asservissement aux pré- 
ji jugés? Nous sommes depuis un certain tems 
>) extrêmes dans la liberté et la philosophie. Heu- 
.» reusemént ce dernier elcès est beaucoup moins 
» durable que Tautre : celui-ci est léthargique ^ 
7i il endart les esprits, qui sommeillent long- 
« tems ; l'autre est violent et impétueux ; il trouve 
» bientôt son' terme, et nous y touchons. Il y a 
» plus: un certain excès était peut être nécessaire 
» ou inévitable quand il a fallu combattre pour 
» établir la liberté /et voila pourquoi les bons ci- 
» toyens se contentaient de le tempérer sans vou- 
o> loir le détruire entièrement; maisaujoiurd'hui 
)) il tuerait la république , comme il a tué la 
» royauté.' Il ne nous faut plus que de la raison. 
>j et de la fermeté. C'est ainsi que nous^oblien- 
» drons la paix intérieure et extérieure, et que 
>ï nous aurons un' gouvernement. C'est le vœu 
» de tous les vrais citoyens, et il sera rempli. » 
Enfin , au mois d'août (i) suivant , lorsqu'on 

(i) N**, io5 (lu Mercure , 3 ^«oCit i J93 , pnge 2o|. 
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«Hait décréter soIennellBincttl la tyrannie $m 
le nom ahsuvde de gouuememeniKéuolutionnamf 
je (is eacore un dernier eETort en faveur despriu- 
cipes , et je parlai ainsi à mes concîioyens ; 
« nommes libres , place»- tous vod« - inêioes 
?) dans la balance où tous pesez tos ennemis; 
» ayez toujours devant les yeux le iribnnal des 
}> nations et de la postévité. Crayez, quoi qa'oa 
j) puisse TOUS dire y que jamais la liberté ne peul 
V être en opposition avec la morale , et que 
3) leurs principes sont inTariablement tes mêmes. 
.2) Croyez que jamais celle liberté ne petit qu'être 
^} exposée et compromise quand elle emploie^ 
» sous quelqi^e prétexte que ce soît^ les arm^ 
> de la tyrannie. Le premier prinetpe delali- 
» berté , c'est l'estime de uous-méroes et lepro- 
>» fond sentiment des droits de l'homme; élit 
.}» s'ensuit que dès que nous y portons atteinte, 
S) nous déliniisons notre propre forée. Comme Id 
;» liberté et la tyrannie sont diamétralement op- 
.D posées f il est contre la nature des choses que 
.)} l'une puisse , en aueun cas y penser et agir 
1) comme Taulre. Ce que les despotes eux^ménteft 
.1) ne, font qu'en rougissant, ne peut jamais ho- 
D norer et serTir des républicains; et si de cette 
a théorie incontestable on passait à l'applica- 
.a tion, l'examen des faits démontrerait queiR' 
» mais les mesures illégales et arbi^traires , colo* 
)) rées du prétexte du bien public^ n'ont été de 
» la moindre utilité ; qu'au contraire elles ti'oiU 
y> fait que déshonorer 1res- gratuitement une 
)> cause qu'on ne peut jamais mieux serTÎr qu'^n 
'ï) la faisant toujours respecter. » 

A partir .de ce moment je ne parlai presque 
plus que de littérature , si ce n'est dans quelqu*^ 
lignes, où je fis un éloge très-clairement ironi- 
que du gouçernement révolutionnaire. Je fus ar- 
rêté peu de tems aprèl,. 
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REVOLUTION. 

foiution y au fîgaré r signifie cliangcmenf 
» L'Histoire et la politique appelleni révo^ 
s les changemeas remarquables qui arri- 
ans le gouvernemeii't des nations. Ou l'ap- 
: aussi par extension à des deplacemens 
l'administration. Il ne s'agit ici que du 
sr sens. Il y eut une révolution à Borne' 
y après Ta cnut« des Tarquins ^ elle se cons- 
m république.. Il y en eut une en France 
I9 , lorsque y après la prise de la Bastille ^ 
nblée nationale rendit au peuple cette sou- 
eté que les rois exerçaient depuis tant de 
y et fit une constitution qui séparait W 
irs législatif et exécutif , émanés tous deux 
te souveraineté, et délégués pour la repré«^ 
. G^était^ en quelques partie^, une imita'^ 
1 gouvernement d'Angleterre. Il y eut une* 
évolHtîon en 1792 ,. quand le trône fut ren-^ 
it la république proclamée. L'Histoire ap^ 
ra ces deux riévolutions subséquentes , quî^. 
•ment ou j'écris^ ne sont encore qu'une* 
lestruction, et qu'une troisième réçoluûion 
eut-être remplacées quand cet écrit paraî*^ 
ne décide point encore ici sur les événe- 
>rincipaux, quoiqu'on puisse déjà les ap^ 
•, quel qu'en soit le résultat. Je n'en ob- 
jue l'esprit. Je veux faire voir comment 
)ses ont été opérées , principalement par 
sance des mots y et que les cboses ont été* 
oient sans exemple , parce que, pour la 
!re fois, les mot» ont été absolument sans^ 

lait asser que toutes les révolutions polilî- 
hant des secousses plus ou moins violon- 
causant des déplacemens forcés ; ouvrentt 
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un développement plus libre aux facultés et âvt 
liassions bumaines, babituellement restreintes et 
comprimées par l'ordre légal : elles acquièrent 
alors une nouTclle énergie , soit en bien , soit en 
mal ^ suivant la nature et le caractère de la ré^ 
tolution. Quand on passe d'une républiqae 
tieillie et corrompue au pouvoir abisolu, c'est 
fjue la morale publique est trop altérée pour ser' 
vir de mobile au gouvernement , et pour doaneF 
de la force aux lois. Alors ceux qui ont des vices 
et des talens montent naturellemeni au dessus 
de ceux qui n'ont que des vices, ou qui n'ont ni 
tices ni vertus., Le grand nombre sent le besoia 
d'être gouverné > parce que la volonté générait 
ne mérite plus d'être appelée loi , et que le des- 
potisme d'un seul vaut cent fois mieux que l'a- 
narcbie^ qui est le despotisme de tous coatre 
tous. C'est ce qui arriva aux Komains , depui»' 
les deux triumvirats jusqu'au règne d'Augusie. 
Ils furent successivement asservis par des scélé-* 
rats qui avaient du courage et du génie , un Ma- 
tius y un Sjlla , un Carbon y un Cinna. Une poi- 
gnée de républicains poignarda César, qu'ils ao* 
liaient laissé vivre s'il n'eût pas eu la fantaisie de' 
s'appeler roi, et tous se soumirent volontiers à 
Octave, qui, u^ajant rien d'assez grand daus 
le caractère pour en imposer aux bommes,eut 
éminemment l'art de les ménager. -^ L'Histoire 
nous apprend quelle était alors, depuis cent ans^ 
la dépravation des moeurs romaines, et combien 
elle augmenta encore sous les successeurs d'Au- 
guste.- 

C'est tout le contraire quand les abus du pou- 
voir d'un seul, contrariant trop fortement les* 
idées générales de justice et le sentiment des 
droits naturels, obligent un peuple à préférer 
des lois à un maître. Comme ce cbangemenl no 
]^eut guère s'effectuer sans eSbrt et sans péril;; il 



pose du courage et des sacrifices : les bommeft- 
is ces circonstances y sentant le besoin de 
lir par un intérêt commun , sont plus dispo* 
à ce détacbement des intérêts particuliers^ 
est la vertu. Les âmes s'élèvent par le dan* 
, et la force croît par les obstacles ; c'est , 
ls les annales du Monde , l'époque de la gloire 
le l'béroïsme cbez toutes les nations qui se 
t rendues libres. — Voyez les Romains au 
is du premier Brutus, voyez les Suisses att 
is de GuilIaumeTell y les Bataves au tems des 
ix I^assan j et de nos jours les Anglo-Améri- 
is ; voyez la faiblesse de leurs moyens , corn»*' 
es à ceux des ennemis qu'ils avaient à com-^ 
tre , et vous avouerez qu'ils n'ont pu trîom>* 
!p que par des prodiges de fermeté , de pa^* 
ice et de dévoûment. Mais remarquez que led 
[nains ^ les Suisses^ les Bataves, lors de leur' 
ancbissement , étaient pauvres ; que les Bo** 
îns avaient déjà cette fierté nationale el belli- 
luse^qui fit depuis tous leurs succès; que les- 
9ses étaient défendus par leurs montagnes et 
TS rocbers, et que les Bataves défendaient leur 
gi on .Voilà desprincipesde force et des moyens ■ 
Insistance. Les^ Flamands ne le$ avaient pas. 
étaient ricbes; ils ne s'étaient révoltés que' 
tre le duc d'Albe,- contre l'inquisition , con*- 
la violation de leurs privilèges. Ohlesleur 
dit^ et ils se soumirent. 
jCs Anglo - Américains , quoique enricbis par 
ulture et le commerce , avaient généralement 
implicite des mœurs patriarcbales , dont ils 
ient redevables à des ca uses ori gi uell es > lo - 
ss et endémiques, trop connues des gens ins- 
its pour qu.'il soit besoin de les détailler ici. • 
ne suffît de pouvoir eonclure de ce-court ex- 
é, comme un CTérité al testée pav l'expérience > 
: jusqu'ici les peuples s'étaient toujours moa^ 



Sujet que ]e iraiie aou'iiera 4ia imnos les] 
paux aperçusr 

D'abord , j^ai parlé d'^fibrts et dedan^i 

J supposent ordinairement les grandes te 

politiques. En effet , les Homains , les S 
••^ les BataTCs , les Anglo-AméricaifiSy cesd 

i ' !1 surtout 9 ne se sont résolus À bris^ieors < 

. 1 que quand le poids en fut insupportable, 

[ ;:^ la tyrannie les eut poussés à boàt. La rér 

fé'i se fit chez eux comme elle se fait naturel 

"t. 

^ ,..} quand on croit s'apercevoir en général q 

,^i j a pas plus de mal et de danger dans Fin 

tion que dans l'obéissance« C'est le démit 
de la patrence des sujets et del'impréveyi 

t I maîtres. L'insurrection de 89 n'eut rie 

caractère. Le peuple était grevé d'impo 

beaucoup moins {proportion gardée j < 

![ l'avait été sous Louis XIV. Le désordre d 

\i ces était grand y maisil était seulement pi 

-j et plus connu que dans les tems précède 

fameux déficit était beaucoup plus disi 
plir, que le bouleversement causé par 1< 
de Law n'avait été facile à réparer qviai 
lut liquider la dette publique avec qu 

i :. moins de numéraire qu'il n'y avait d 
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yen qne les violences despotiques pour 
ses ebimcriques projets de cour pléniere 
pôl territorial ; maïs ces violence^ passa*^ 
ui*ent proniplemenl dcsavouces, et hâte» 
L disgrâce, suite nécessaire de l'impuis** 
>ù il se trouva de soutenir les démarches 
l'ait engagé la cour. 

letlrcs-de-cacliet confiées à la police, et 
isons de détention secrète qu'elle avait 
liées ^ étaient de grands abus sans doute | 
étant de nature a ne menacer qu'un trës-> 
lombre de personnes, ne pouvaient êtrç 
bile d'insurrection. Le régime des prisons 
Tailleurs été extrêmement adouci. C'était 
bienfaits de Louis XVL L'Histoire les re-*- 
a tous : ils sont nombreux; ils prouveront 
i prince était bon; mais sa conduite prou-^ 
nssi qu'il était faible : il n'eut d'autre cou-^ 
ue celui de souffrir et de mourir^ courage 
estimable, mais beaucoup moins rare que 
*age d'action ,.qu'on appelle énergie. L'His- 
lira aussi pourquoi ce monarque fut toù- 
limé et jamais respecté. Je me resserre le 
u'il est possible dans mon objet actuel, et 
*verai seulement ici que , quand la Bastille 
verte, il n'y avait que sept prisonniers, 
s , d'un antre côté , si ^autorité n'était pas 
»ivc, la cour était très-corrompue , très* 
lée, et généralement sans mœurs, sans lu- 
s et sans talens. L'insouciance immorale 
linistres ûàisait peut - être autant de mal 
aurait pu faire la méchanceté. La cupidité 
ifiPrénée, et le brigandage sans bornes. Des 
ices entières avaient manqué de pain, et le 
iste d'une misère toujours plus désolante, 
in luxe toujours plus fkstneux , semblait une 
e insulte aux peuples accablés. Cependant 
remaaientpas, et si la réTolation les troum 



migration aes princes «t aes .généraux , 
du roi à rhôlel- de -ville, où il prit la 
nationale ; la formation de la garde par 
^ui fut imitée dams toute la Fraace; le 
prêté à la nation par toutes les troupes ; 
changemens si considérables , qui en 
tems auraient pu coûter des flots de sa 
£utés ici aussitôt que conçus et sans au 
sistanee^ laissaient l'Assemblée , qui s' 
clarée constituante ., absolument maîti 
destinéesde l'Empire français. La sanctio 
■qui n'était à proprement parler qn'uR 
représentation tout au plus., dans la stti 
jetait Louis XYI aux Tuileries, ne poi 
jèlre regardée comme un moyen d'o] 
réelle. Jamais il n'y eut de plus grandi 
tion , jamais il n'y en eut de plus rapide 
complète, ni qui eût mpins coûté. 'Il ai 
pour toutes les autres, rendre de longs < 
il avait fallu des sièges et des batailles : 
Bravait pas coûté la yyd a dix hommes, 
fiance renversée restait sans aucun dé 
i^elle qui en avait pris la place, avait 
mains tous les moyens, ceux de la loi. 
la force, eeux de l'opinion du plus grai 
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H«. Qu'y avaîl-îl de semblable? — Les émigrés? 
es fuglilfs ue pouyaleat pas être à craindre 
>our la France^ et 11 était insensé d'imaginer 
[u'àucune puissance de l'Europe s'armât pour 
lux. Les aristocrates? Ceux qu'ob désignait par 
;e nom 9 dans le tems où il avait un sens, s'obs- 
inaient plus ou moins dans l'Assemblée ^ dans 
es écrits, dans les sociétés, en faveur de la pré^. 
*ogative royale, dont l'extension intéressait leur 
existence civile et politique. <3'était une guerre 
l'intérêt et d'opiniou absolument réduite au^ 
Luttes délibératives, et nécessairement terminée 

f»ar des décrets ^ comme les procès des parti eu- 
iers par des arrêts , et jamais encore on ne s'était 
avisé de créer un état de guerre et de guerre ê^ 
mort entre une grande nation toute entière ar- 
mée, et les opinions, les voeux, les espérances, 
les regrets, les plaintes d'une classe a hommes 
très- peu nombreuse, et qui. le serait tous les 
)ours devenue davantage si l'on eût voulu n'y pas 
penser plus qu'aux autres , et être juste envers . 
elle comme envers tout le monde. Où était done 
encore une fpis le parti qu'il fallait abattre? — - 
Etaient - ce les puissances étrangères? Aucune 
ne songeait à nous faire la guerre , et la confé* 
rence même de Pilnit^, qui n'eut lieu que l'an- 
née suivante, n'avait d'autre objet que de se 
précautionner contre l'espèce de croisade prê^ 
ehée ouvertement par une faction déjà puissante 
et autorisée, qui, de la tribune des Jacobins, 
menaçait tous les trônes de l'Europe. L'Histoire 
qui ne parlera qu'avec le dernier nié pris de tous 
les plats mensonges débités à ce sujet par une 
multitude imbécille, attestera que d'ailleurs au- 
cune puissance n'avait ni la volonté ni l'intérêt 
de nous attaquer, et les faits vieadro;it à l'appui 
des raisonnemens, pulsqu'au moment de notre 
déclaration de guerre à la Maison d-4utriobe^ 
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«t de noti« irruption dans la Belgique ^ rien n'y 
élail sur le pied de guerre, el qu'il n'y availpi 
^ans le pays plus de vin^t mille hommes. 

II est doue incontestable que, pendant trois 
ans y nous n 'ayons eu a combattre aucune espèce 
d'ennemis intérieurs ou extérieurs , et à cet égard 
nul autre peuple ne s'était alTrancbi ayectaatde 
bonheur. En eifet, ce mot seul de réi^lutiond- 
fraie toujours celui-là même qui a le courage de 
la vouloir si elle est nécessaire, mais qui a en 
même (ems assez de lumières ponr en juger les 
suites naturelles , et assez d'honnêteté pour en 
déplorer les malheurs inévitables. C'est un élat 
violent , et par cela même il doit être passager; 
c'est une secousse qui ébranle tout le corps poli- 
tique , dont elle détend ou brise tous les ressorts, 
et le vœu de la raison est de le raffermir le plus 
tôt possible sur de nouvelles bases, et de lui as- 
surer, en attendant, les étais dont il a besoisi 
En un mot, il n'y a point de peuple qui ne soit 
tiaturelleraeut pressé de sortir de l'état de révo- 
lution dès qu'il le peut. Mais que penser, quedire 
de celui qui se proclame en révolution quand il 
n'y est pas , qui s'établit comme à plaisir dans 
la privation absolue de tout ordre légal, et tra* 
Taille de toutes ses forces à s'y perpétuer, autant 
uUl le pourra , comme dans son état naturel ? 
él est pourtant le phénomène unique dans les 
annales des nations, et que la nôtre a présenté 
pendant des années. 

Je dis plus, et je vais au devant de PobjeclioB 
qu'on ne manquera pas de me faire. On m'on* 
posera le lo août comme une preuve que la 
première révolution devait en produire une se* 
coude pour fonder la république. 

Mais je répondrai d'abord ( et pourtant ton- 
jours comiùe parlera l'Histoire) que le lo aoàli 
^ n'en juger que par les suites qu'il a euies ji^ 
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^'A ici, ne peut être encore reg.arclé(jii€ éoinme' 
Xk Ticloîre d'une faclion qui renversa la royauté 
pour y substituer la tyrannie ; et quelle tyran- 
nie ! et Qu'en admettant même que la procla- 
vuatiou d une république fût la même chose que 
son établissement» que l'anarchie qui régna 
îusqu'au Si mai fut la liberté, et que la mons- 
trueuse production du comité de Robespierre 
fût une constUution ; en me prêtant même à cet 
excès d'absurdité, j'ai encore to.uie raison con- 
tre vous; car pour être conséquens dans votre 
absurdité , vous êtes forcés de m'accorder qu'a- 
près celte prétendue constitution et celte préten-' 
âuc mcceptîation de 1793, nous n'étions plus et 
ne devions plus être, de votre aveu, en réi^olu-" 
tlon ; et ce fut pourtant cetl^e même époque 
que l'on choisit pour proclamer légalement ce 
qu'on n'avait jamais cessé de répéter de toutes* 
parts, que nous étions en réi^otution et que le 
gouvernement était révolutionnaire; et c'est uw 
second phénomène aussi extraordinaire que le 
premier,' qu'une assemblée législative osant dire 
9 tout un peuple ; a \^ôilà une constitution que 
» vous nous avez chargés de faire : vous l'avca^ 
» unanimement acceptée , mais vous^ n'en fei^ez- 
» usage qu'à Pépoque très-incertaine et très^ 
p éloignée qu'il nous plaît de vous marquer; et 
M jusque là vous serez en révolution , et nous vouS' 

» ^ÔZ*P«?merO«* RÉVO'LUTIONNAIUEMENT (l); )> 

Et au moment où yècr\s\^ gotcvernement esft 
encore révolutionnaire. 
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(i) On sent hieti que je n'attribue pas cet incroyable^ 
attentai contre la souveraineié oalionak* » à la niajoril^:^ 
de la convention : la faclion des Jacobins en était seu]< 
capable. Mais la convention ei la nation Tont soufTerl !...i,rr 
Hi xela devait éire, car ocla n^avait jnmais été...... OiV 

m'culendra à la-fîa» 

1^ m 
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Passons sur l'espèce de contradiction dans les 
termes de révolution et de gouvernement j qm 
s'excluent en rigueur, maïs qui peuvent s'en- 
tendre d'un mode provisoire de gouvernemeot, 
en attendant un gouTcrnement coustitulioanel. 
Si les destructeurs de la royauté avaient été en 
effet des républicains , leur premier objet, leiir 
premier vœu, eût été de consacrer d'abord les 
premiers fonderaens de tout ordre légal, et de 
garantir à tons les citoyens cette îouîssance des 
droits naturels, qui constitue la liberté, qoi ea 
donne la véritable idée, et qui en inspire l'a- 
mour. Que doivent faire les fondateurs d'une 
nouvelle constitution? A quoi doivent-ils tendre 
avant tout? A faire sentir généralement qu'elle 
vaut mieux que celle qui a été renversée, car 
apparemment on ne cbange d'état quepourètre 
mieux. Ce principe est essentiellement l'esprit 
et la politique d'une révolution. Ce bieD-él||e 
général est la meilleure réponse au petit nombi^ 
qui peut regretter l'ancien état de choses, et est 
en même tems l'arme la plus sûre contre les 
ennemis du nouveau. Or, rien n'empêchait, 
par exemple, de rendre d'abord des lois de ga- 
rantie en faveur de la liberté individuelle, en 
faveur de la sûreté personnelle, en faveur de la 
propriété, puisque ce sont les trois élémeusles 
plus précieux de l'existence sociale. Ce premier 
pas eût fait cent fois plus pour l'établissement 
d'une république , que toutes les victoires rem- 
portées au-dehors, car d'abord la fortune des 
armes est passagère; ensuite il est très- possible 
et même très- commun qu'on soit vainqueur des 
ennemis étrangers, et opprimé par des tyrans 
domestiques; au lieu que l'existence civile, bien 
affermie dans tous ses droits^ vous attache invin- 
ciblement à ses fondateurs^ et vous assure à la 
fois 9 et de leurs intentions ^ et de votre félicité. 
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Oa doit bien sentir que ces mérites sont géné- 
rales , et que je ne les adresse pas à tles fouda- 
téurs Jacobins^ Ce langage est trop loin d'eux, 
et ils ne pourraient pas même l'entendre. Il ne 
peut aller ni à leur intelligence ni à leur ame. 
il serait convenable avec des bommes trompés 
et 'qui auraient failli; mais pour les ennemis de 
l'espace bumaine il n'y a que ces deux raots^ 
ôPFRolsRE et EXECRATION > quc j'ai voulu qu'on' 
retrouvât ici à' toutes les pages; et personne n'i- 
gnore que ce sont les Jacobins qui profitèrent de 
toutes les fautes de la cour pour populariser le 
lo août et faire une révolution nationale de ce 
qui n'était que la fondation de leur tyrannie*- 
Je ne veux pas trop anticiper sur la- justice de* 
THisloire; c est à elle qu'est réservé ce tableau 
précieux par son bofreur instructive, ce tableatx^ 
des MONSTRE»- nouveaux dans l'espèce des mons'<-" 
lm£s I C'est à elle à peindre les Jacobins! 

Mais c'est ici du moins que je dois faire con^ 
liaître la languequ'ils out créée, et qu'ils vitircnt 
à bout de rendre usuelle, avec une progression' 
d'extravagance et d?atrocité proportionnée à 
leurs succès. Ils partirent d'abofd de quelques^ 
notions Vulgaires qui- n-étàieùt pas sans quelque 
fondement,^ mais que dès le premier moment 
ils interprétèrent à oontrersens. Tout le monde 
avait dit qu'en général les révolutions étaient 
des tems de malbeur et de crime ; et remarquez^ > 
1*. que cela n'est- vrai que de' celles où il y a- 
deux oti plusieurs - partis en armes: on' sait ce' 

3ue c*e3t' que le droit de la guerre, et surtout 
e là' guerre civile. Remarquez,'» 2**.- que cela^ 
n'est vrai que decelles ou l'on combat pour la- 
dominâtion :- au contraire, celles où il s est agi 
de vaincre pour la: liberté,- et que j'ai rappeléejà» 
ci-dessus, ont, sans doute oSeiH beafticoup de- 
çalftmités.quQ toute gjuerre entraîne; mais anàsi^ 



\ 
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ont signalé Beaaconp de vertus dans Te parti le 
la liberté. C'est une Térité fondée sar la oature 
des choses et sur les ra:lts historiques, et c'esV 
une preuve morale (qui suHisait seule ans jeui 
de la raison ) que les dominateurs y dont le règne 
date du loaoût, étaient bien loin de travailler 
pour la liberté. Je l'ai dé)à dit , et )€ le répète 
comme un axiome éternel : Tout peuple qui 
veut devenir libic, doit nécessairenoient deTcnir 
meilleur, parce que le sentiment de la Hkerié 
est éminemment celui de la justice. Si cepeaple 
ne se monti^ pas^ au moment ou il s'^affranchit, 

t»lus )uste^ plus vertueux,, plus grand qu'il ne 
'avait encore été, sa révolution n*esl qu'un 
bouleversement, n'est qu'anarchie on tyrannie^ 
ce n'est pas une de ces grandes secousses de la 
Nature qui enfante,, une de ces fécondes érup- 
tions volcaniques, qui, en ébranlant la terre et 
les mers, élèvent t#ut à coup du sein desilols 
une île vaste et fertile qui bientôt eommaDdeà 
l'Océan dont elle est sortie; ce n'est qu'une de 
ces tempêtes ordinaires où les vents aécbafnés 
luttent pouf détruire,, où les navires se heurtent 
et se brisent dans une affreuse obscurité, ou 
Von n'est plus éclairé que par les lueurs de la 
foudre, où: l'on jette ses richesses dans le gouffre 
ayant d'y tomber, où le plus impur limon s'é- 
levé à la surface dés eaux , et qui finissent par 
»e montrer sur la mer que des débris ,^ sur les* 
yochers que de l'écume ,^ et sur le rivage que de» 
cadavres» 

Qs n'est pas que tout doive être absololneot 
pur, même dans- la fondation de la liberté : riea 
3ïe l'est dans les choses humaines. Mais alors 
du moin€ c'est la supériorité des talens qui peut 
abuser du mouvement et de l'exaltatioli des es- 
prits pour les diriger suivant ses. intérêts,. et qnc 
|«tti &e rendre à craindre ea se rendaat nécssn 
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safre. Ainsi les deux Nassau firent servir à Ta- 
frandissemeat de leur famille, le besoin qu'on 
avait d'un chef à opposer aux Espagnols. Mais 
Jamais on n^avait préconisé le crime comme un 
principe de révolution > ni l'oppression comme 
un principe de liberté^ et c'est ce qu'ont fait les 
Jacohin»» 

Tci l'ordre' nécessaire à la clarté des idées 
m'oblige de tracer un précis Irës'jsuccinct sur la 
sature et sur l'influence de celte Société , fort 
dififérenle ^ dans son origine, de ce qu'elle devint' 
dans la suite. 

Ce ne fut d'abord qu'une réunion de quelques- 
membres accrédités dans le parti populaire de' 
l'Assemblée constituante , qui se rassemblaient 
pour préparer les motions et les déerets, et 
eambattre l'opposition du parti de la cour. Il 
s'j joignit bientôt des particuliers occupés de la 
ebose publique ^ et qui furent présentés par des 
députés. La Société devint nombreuse; elle' 
eomptaît des hommes de mérite et de ré pu ta» 
tion 'y elle acquit de l'influence et même de la> 
célébrité;. elle se douoa des formes délibérât! ves;. 
enfin il fut de mode d'en être, et la carte de 
Jacobin fut un brevet de patriotisme. Dès qu'elle 
eut du crédit dans l'Assemblée et dans le public, 
iï y eut des partis dans son sein ; mais dès* 
loii il s'en formait en à côté d'elle^ et ensuite 
chez elle, qui devait écraser tous les autres,, 
quoiqu'il fût alors le plus méprisé de tous: c'é« 
tait ce qu'on appela d'abord le Ckih des Cor' 
deliers^ 

L'esprit d'imitation-, qui dans tous les lems a« 
végné chez les Français, mais qui,- dans la révo* 
Inlion,. acquit une activité rapide et .entraî- 
Baute dont on ne. peut pas avoir l'idée sans 
l'avoir vue, avait multiplié dans tonte lu France' 
ees singulières corporations;; qui^ sous le noxoi 
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de sociétés populaires (i)^ s'orsanisai^Qt a II 
manière des Jacobins, et dont Ta plupart, en 
s'affîliant à eux, les autorisèrent à s'appeler 
êociéié-merey et ouvrirent avec eux une corres- 

Îondance qui embrassait tous les départemens. 
1 s'en forma de setublaUes dans Pi mm eiise po- 
pulation de Paris, et celle des Cordeliers, qui 
eu^ depuis différens noms et différentes demeures,' 
sans jamais changer d'esprit *, qui dut ses aSreai 
^uecès à sa persévérance dans l'affreux système 
dont elle ne s'écarta pas un moncàent,- et qui, 
fondue en partie dans les Jacobins-^ les domina 
toujours,- et par eux la France entière; cette' 
société, il faut l'avouer, fut constamment k 
première cause de tous les maux que nous avons 
soufferts , le centre de tous les pouvoirs, le levier 
de toutes les insurrections, et le mobile de toos^ 
les crimes*. 

Cet aveu est liunliliant, mais notis né pouvons- 
pas être trop humiliés pour nous corriger et^ 
nous repentir. Oui, c'est de €e repaire int'aroe,< 
composé de ce que la Nature a jamais produit 
de plus vil et de plus détestable sous tous les 
rapports, que sont sortis, pendant six années,* 
tous les fléaux inouis qui onjt désolé Tune des 
plus belles parties du monde civilisé. Aujour- 
d^ui la plupart des scélérats qui le gouver- 
naient, ne sont plus : Danton,- qui en était 
l'ame, et qui seul n'était pas sans talent et sans* 
caractère ; Hébert , Gbaumette , "Vincent , Mo- 
moro, Boulanger, Glootz, Desdeux , Proly, 
Pereyra, Dubuisson , Fabre (surnommé d'Eglan* 
tine ) , presque tous les membres de cette abo- 
minable commune du 2 septembre, qui n'est 
tombée qu'après un règne de deux ans; tous ces 
juonstres ont fini, les- uns après les autres , sur 
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e même échafaud où ils aTaîent trainré tant 
rinnocenles YÎclimes. Marat seul, leur princi- 
)al instrument 9 Marat seul échappa aux droits 
m'avait sur lui le bourreau ^ et fut redevable 
l'une mort beaucoup trop honorable et trop 
louce à l'héroïque erreur d'une jeune infortu- 
lée, dont il faut excuser la fanlc et admirer le 
îournge. Mais le même esprit vit encore dans 
eurs complices et leurs successeurs, élevés à 
eur école , et n'a pas cessé jusqu'à ce jour de 
nenacer à la fois , et la représentation natio- 
lale, et la nation. 

Comment se forma ce premier centre d^anar- 
:hie et de démagogie, ce plan originaire d'op^ 
3ressiou et de destruction? et comment vint-il, 
ie comraencemens si faibles et si obscurs, à cet 
énorme pouvoir? Je m'applique d'autant plus à 
en rendre les causes sensibles^ que les efiets en 
ont été plus extraordinaires, et que la postérité 
ne pourra bien concevoir les effets qu'eu con- 
naissant bien les causes. 

Il faut savoir d^abord qu^elles n'avaient rien 
de commun avec celles qui produisirent la révo- 
lution du i4 juillet, et dont il faut avant tout 
donner une idée. 

Toute grande révolution suppose deux choses, 
une disposition antérieure dans les esprits^ qi8 
les porte à désirer un changement d'état; c'est 
la cause générale et éloignée : des événemens , 
des faits, des incidens, qui déterminent cette 
disposition, et précipitent un mouvement j c'est 
la cause particulière et immédiate. 

Ici ces causes générales étaient le méconten- 
tement de toutes les classes de citoyens ; celui 
des parlemens enhardis par leur dernière vic- 
toire , et d'autant plus révoltés des mesures vio- 
lentes renouvelées contre eux; celui d'une par- 
lie des nobles; ble$$é9 des préférences sans 
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nombre que Ton prodiguait împrudémnlieut ï 
ceux qui étaient eu faveur et en crédit; celui 
du clergé inférieur, méprisé et vexé parla pré- 
lalure; celui des militaires / tourmentes depuis 
long-tems par des cbangemens continuels dans 
la discipline de leur état; celui des geus ins- 
truits, qui demandaient que l'autorité reposât 
enfin sur des bases légales et renonçât à l'arbi- 
traire ; celui des ricbes, des banquiers, des ren- 
tiers, qui frémissaient d'une banqueroute pro- 
cbaine. Je ne parle pas du peuple, généralement 
malaisé et peu ménagé : le peuple^ d'ordinairei- 
se plaint, murmure, attend et sonbaite lesnoa- 
Teautés comme des soulagemeiis et des remèdes,^ 
mais il ne se meut guère de lui-même. C'est 
une masse qui entraîne tout, mais qu'il faut 
m ettre en m ou vemen t •> 

Le mouvement vint, i^. de l'Assemblée àei 
notables, très-étourtliraent convoquée par Ga- 
lonné, qui, avec sa légèreté babiluelle, s'ima- 
gina que tous ces gens de cour, charmés de se 
voir appelés tout à coup à traiter du gouverne- 
ment, depuis cent cinquante ans concentré 
dans le secret du ministère, se tiendraient trop 
heureux de substituer un moment, dans les 

fa pi ers publics , leur éloquence académique 
ux déclamations parlementaires, et après cette 
petite iouissance d'amour propre ( le seul amour 
qui régnât alors en France ) se hâteraient d'a- 
dopter aveuglément, par complaisance ou par 
lassitude ,• ses comptes , ses bordereaux , ses 
opérations bursales, et l'aideraient à combler 
le précipice ouvert par sa négligence et ses dé- 
prédations. II se trompa en tout : lés jeunes 
seigneurs apportèrent dans l'Assemblée la poli- 
tique de Hoûsseau et lé déisme de YoltairCy 
qui depuis long-tems étaient l'aliment des e^ 
t^ite et le boa air des sociétés. On eiUeudit poitf 
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la première fois, dans une assemblée, ce qui 
n'avait encare été que dans léS livres. On exigea 
du ministre, des calc^uls eti règle, des résultats 
clairs, et il demeura toijit étonné que des Fran- 
çais voulussent savoir leur compte et se mêler 
de leurs affaires. C'était une terrible nouveauté 
qui en présageait bien d'autres. L'Assemblée fut 
dFssoutCi mais le ministre fut renvoyé. 

Le mouvement vînt, 2°. des plans mal con- 
certés de Brienne pour anéantir les parlemens 
et y substituer sa cbimérîque cour pléuiere, de 
la réduction subite des effets royaux , qu'il fut 
obligé d'annoncer quand ses projets de finance 
furent rejetés, et celle réduction, très-considé- 
rrable et encore plus alarmante, parut le signal 
-de la banqueroute. 

Le mouvement vint, 3"'. de la demande des 
J)tats-i&énéraux, jetée en avant par le parlement 
jde Paris poussé à bout, demande avidement 
saisie par tous les partis, que le parlement lui-* 
même , qui ne l'avait basardée que pour faire 
i^eculer la cour devant cet épouvantail, voulut 
rendre sans effet dès que le Roi l'eàt accordée. 
Mais il n'était plus tems; et les pai^emens, en 
votant les JLtats-Généraux pour faire peur au 
ministère, et Louis XVI, en les accordant pour 
le bien des peuples, signèrent également leur 
perte : les premiers, la voyant déjà venir de 
loin; l'autre, encore fort loin d'y songer. 
, Enfin, les Etats une fois convoqués , le der- 
nier mouvement , celui qui précipita la cliute du 
pouvoir absolu, vint delà conduite des minis- 
ires, delà noblesse et du clergé, qui futl'assem* 
blage de toutes les fautes. Mais le parti du tiers, 
qui triompha, et qui était alors bien certainement 
eeiui de là nation, ne voulait rien autre chose 
qu'une monareUie légale f un gouveraerneat 
mixte et représentatif dans les deux genres de 
i5. 35 
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pouvoir. Tous les faits publics le prouTcnt. Uy 
avait bien une cabale particulière^ qui compUii 
parmi les chances possibles l'élévation du dae 
d'Orléans , et qui avait contribué sous main à 
l'insurrection , dans l'espérance qu'il en profi- 
terait. L'Histoire fera voir comment cette cabale, 
qui agissait sans cbef , parce que celui qui nala- 
rellement aurait dû l'être , n en avait ni la to< 
lonté^ ni le courage, ni les moyens y ne parvmt 
à rien ayèc beaucoup d'argent et de menées, si 
ce n'est à ce que peuvent tous les intrigans sub- 
alternes , à commettre et faire commettre des 
crimes obscurs et des lâchetés gratuites , qui 
n'aboutirent qu'à mener à l'échafaud celui qui 
s'appelait alors Philippe Egalité (i) , et qui se 
pouvait, aux yeux de ses juges, être coupable de 
rien , si ce n'est de s'être appelé le duc d'Orléans. 
Mais un homme qui ne s'appelait que Danton, 
^vait, des les commencemens de la révolution, 
Ibrmé un parti dont ou parlait beaucoup moins 
que du parti d'Orléans, et qui eut bien une antre 
influence. C'était un avocat au conseil , à qui ce 
titre n'avait encore donné que des dettes. Sa 
laideur effrontée , ses épaules de porte -faix, sa 
Toix et son éloquence de carrefour, ses formes 
robustes, ses poumons infatigables, sa perversité 
audacieuse; en un mot, ses vices, ses besoins, 
ses facultés , en faisaient un homme éminem- 
ment révolutionnaire , dans le sens qui fut bien" 
tôt attaché à ce mot. Il avait de l'esprit naturel, 
peu d'instruction , un langage grossièrement fi'' 
^uré , et une sorte d'énergie brutale : il eût été 
partout l'orateur 4e la populace, et capable de 
se faire pendre dans une sédition. Il ne pouvait 
figurer à la tribune d'une assemblée législatire 
que dans la révolution française , tombée en sans^ 

(i) C'ea^ le ridicule Bom qu'il avait pris. 
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;u1alîsme (i). Sansélre barbare par caractère, 
e mépris de toute morale le rendît aussi sangui- 
laire que Maral, et des bureaux du ministère il 
>résidait aux massacres de septembre , comme 
Vlarat des bureaux de la commune. Les listes de 
proscription étaient dressées et signées par l'un 
:;omme par l'autre. Danton , qui ne versait du 
tang que par principe y niépri3ait beaucoup Marat 
[|ui le yersait par instinct ; mais tous deux furent 
'gaiement sans remords. C'est Danton qui y mé- 
content du 20 juin , où Louis XVI u'ayait pas 
hté assassiné , disait : Ils ne savent donc pas que 
le crime a aussi sbn lieure du berger l Et c'est pour 
la retrouver qu'il prépara la journée du 10 août , 
qui fut principalement son ouvrage. Il prodigua,' 
pour celle du 3i mai , une partie de Targeut 
qu'il avait volé dans la Belgi(|ue y et se plaignit 
de n'avoir pu salarier cette fois que deux mille 
deux cents mercenaires , les réquisitions ayant 
enlevé un grand nombre de sujets. S'il est vrai 
ru'il ait pleuré depuis sur les victimes qu'il avait 
ivrées ce jour-là , et que quatre mois après il vit 
conduire à la mort , ce ne pouvait pas être un 
mouvement d'bumanité et de compassion pour 
des adversaires qu'il devait détester et craindre i 
c'est qu'il eoramençait.à frémir pour lui même , 
de l'ascendant terrible que prenait Robespierre ^ 
dont l'bypocrisie tranquille , ne marcbant ouê 
par des détours^ mais ne s'arrêtant jamais , aé^ 
passait toujours Danton lui-même dans la route 
que celui-ci ouvrait d'abord par son impétuosité ^ 
et où il s'arrêtait ensuite pour se livrer à l'insoa*' 



(i ) Je demande pardon anx hommes instruits de totite^ 
' ^* i^â. 1-1* 1 j_ j _ j 1 i" • • 
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ciance et à la débauche. Ces larmes n'étaient 
donc qu'ua presseu liment et non pas un repenilr. 
Il avait assez de lumières pour apercevoir déjà 
les dangers, et ne Bt rien pour les préTcnir : sa 
connauce habituelle et son goût pour le plaisir 
l'emportèrent sur ces craintes passagères. Il soc* 
comba, et devait succomber avant Bobespierre: 
il rétrogradait dans le crime , et Robespierre y 
avançait toujours, détruisant tour à tour ses 
complices et ses instrumens par la main delà 
populace, dont il était le flatteur le plus adroit, 
c'est-à-dire, le plus abject. La plus grande 
adresse en ce genre n'est que la plus grande ab- 
jection. Danton, parvenu très-haut, se crut une 
force personnelle et se trompa : celle de nos dé- 
magogues ne pouvait être que dans la molli- 
tude, qu'il fallait sans cesse mouvoir, tromper 
et rassasier , semblable à ces ]>étes féroces qm 
se |j client sur leurs conducteurs s'ils négligent 
de les nourrir. Danton , près d'aller au sup- 
plice, montra de la résolution et de la jactancei 
qui ne le quittèrent jamais. II se promettait une 
place au Panthéon de l'Histoire, Il voulait dire 
apparemment de celui de Marat , de Châlier, de 
Lazousky (i); et, malgré les grands remords et 
les grands desseins qu'on lui attribue, et dont il 
était également incapable, il ne paraît pas s'être 
douté que le Panthéon de la révolution (2) serait 
le Montfaucon de V Histoire, 

Ce fut pourtant cet homme qui , avec Marat 

(1) CVrèlier e^ Lazousky, deux scélérats en chefs, eu- 
rent après leur mort des nionumeus publics : il y entd» 
fêtes en leur honneur \ des sections prirent leur nom, etc. 

(2) On sent bien que Voltaire et Rousçeau, moîU 
long-tems anparATant , ne peuvent pas être du Panthéon 
de la Réf^olutioTt» Je dirai ailleurs pourquoi on les y * 
mis. 
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autres scélérats que j'ai nommés cî-dessus, 
le tems même oh les rcprésentaus de la 
;e entière préparaient , dans le palais du 
une constitution légalement monarchique, 
ssait de son côté, dans un coin de Paris, 
)er d'anarchie, une puissance purement 
ictive ; et, comme il est infiniment plus 
e détruire que d'édifier, et que , dans l'ah- 
é d'un plan de destruction totale, les bri- 
; furent beaucoup plus conséquens que les 
iteurs dans leur plan de constitution, ce 
génie destructeur qui l'emporta, 
îelle époque aucun parti (quoi qu'on en ait 
dire depuis) ne songeait à la république. Ce 
lit être le vœu de quelques têtes ardentes, 
:cnlation de quelques politiques de cabinet, 
ce ne fut nulle part un projet fômié. Tout 
li compose proprement le corps social, 
les élémens sont la propriété, l'industrie, 
iucation, voulait ce que veut tout homme 
inable , un gouvernement légal et constitu- 
cl , sous quelque nom que ce soit y qui as^ 
à chaque individu la jouissance paisible de 
rantages naturels et civils. Mais les circons* 
s fournissaient déjà de grands moyens de 
dre à une classe d'hommes qui, rassemblés 
la première fois, croyaient tout gagner en 
Tsant tout; et pour faire bien comprendre 
opposition directe de vues et d'intérêts, il 
considérer la disparité d'idées qui devaient 
r dans les têtes au moment d'une révolu- 
elle que la nôtre. 

iprès tout ce que Pon avait écrit sur l'amo- 
ion du gouvernement, depuis que le gou- 
iment lui-même avait permis de tt)ut écrire, 
it clair que le résultat général était la sup- 
ion des privilèges de tout genre, qui met- 
t trop souvent des avantages de couvent ioa 
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au dessus des avanlages nalurels, el faTorisaîenf 
trop une classe d'hommes au détriment des autres. 
L'abolition de ces privilèges, la déclaration des 
droits de Thomme, étaient les premiers préser- 
vatifs contre cet abus, et il ne s'agissait plus que 
de trouver une forme de gouvernement qui ga* 
rantît le nouvel ordre établi parla loi. Cet ordre 
était fait pour plaire à quiconque se sentait quel- 
que genre de mérite : il est par lui-même favo- 
rable aux vertus et aux talens qu'il aict en place 
et en honneur*, à l'industrie, qu'il encourage; 
à la culture, qu'il affranchit et protège; au com^ 
merce , dont il étend les moyens-; et,' sur cet 
exposé , il semble d'abord qu'un pareil état de 
choses doit opérer une trop grande réunion de 
suffrages pour redouter quelques obstacles quand 
il est institué par la loi. On se trompe poartaoïf 
et il faut, pour l'assurer et l'affemiir, des pré- 
cautions de politique et des moyens de force, 
sans quoi l'ordre social sera d'autant plus me- 
nacé, quel'Etatsera plus puissant et sa population 
plus nombreuse; et c'est ce qui nous est arrivé. 
. L'ordre est une belle chose , ma îs pour les bons 
qui en profitent , et non pas pour les mécbaas 
qui le craignent. 11 est vrai que ceux-ci ne sont 
nulle part le plus grand nombre; sans quoi nul 
Etat ne subsisterait; car je ne parle pas ici des 
passions qui sont de tous les hommes; je parle 
de ce degré de perversité, de dépravation , de 
cros.<iéreté et d'ignorance qui forme partout ta 
dernière classe de la société et la lie des nations. 
Or, combien croit-on qu'il y eût de gens de cette 
espèce dans un empire tel que la France, lors 
de l'insurrection de 89 ? et sous quel rapport 
imagîne>t-on qu'ils vissent ce qui yenaît de se 
passer , et qu'ils aient vu depuis les nouvelles lois 
que l'on faisait? Serait-ce dans cette heureuse 
et brillante perspective que je viens de tracer? 
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Nullement. Quoiqu'il n'y eût eu qu'âne seule 
Toie de fait^ la pnse de la Bastille > et qued'aiU 
leurs tout le reste se fût opéré par le concours 
des volontés 9 cependant il avait fallu employer 
un moment la force populaire. -«-^ Cent mille 
hommes étaient sous les armes dans Paris quand 
le Roi y entra le 17 juillet, et vint àPhôlcl-de- 
ville; et il en est de ces grands soulevemeus 
comme des incendies : les dangers et les secours 
y rendent tous les hommes égaux ; tout est con^ 
fondu dans un même intérêt y et celui dont le 
métier est de voler et de piller la maison y est 
bien reçu pour éteindre le feu» Ija populace s'ap- 
pela dës-lors la nation, et se persuada que c'était 
pour elle seule qu'il y avait une révolution, et 
que ceux qui n'étaient rien auparavant devaient 
désormais , par cette seule raison , être tout» 
Qu'on juge avec quelle complaisance avide furent 
écoutés ceux qui> des ce moment, ne lui prê- 
chèrent plus que cette doctrine, et combien de 
circonstances devaient la favoriser et la pro» 
pager ! les têtes portées en triomphe, dans les 
premiers jours de l'insurrection , et cessanglans 
attentats toujours odieux et de mauvais exemple > 
même contre le coupable, regardés comme la 
justice, du peuple > quoique les victimes n'eussent 
été convaincues d'aucun délit; les violences ' 
beaucoup plus horribles , exercées à Yersailles 
le 6 octobre , autorisées sur le plus frivole pré- 
texte , et ensuite consacrées par une impunité 
légale qui les identifiait avec la révolution ; la 
licence des tribunes de l'Assemblée nationale, 
qui se croyaient redoutées par les uns et flattées 
par les autres ; tout concourait à donner à cette 
multitude qu'on appelait le peuple, une haute 
idée de son pouvoir et de ses droits , idée que 
son ignorance et sa corruption ne lui permet- 
taient ni de rectifier ni de restreindre. 
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D'ailleurs , le parti constî tutioniiel de l'Assem- 
blée et Mirabeau Itii - même commirent «ne 
grande faute, qui, comme toutes les autres de 
ce teras^ fut celle de la peur; ils s'applanclirent 
de pouvoir opposer au parti contraire l'influCDCc 
avilissante et dangereuse des tribunes, et ne 
s'aperçnrenl pas que non seulement ils u'ea 
avaient pas besoin , mais qu'ils élevaient one 
force anarchique qui nécessairement roailrise 
ceux qui s'en servent, et qu'ils préparaienl ainsi 
leur ruine en même tems que celle de leurs en- 
nemis. Il est remarquable que , dans cette révo» 
lutiouy aucun parti ne connut et n'employa ses 
forces réelles, et que celui qui n'en avait qaW 
précaine et très-subordonnée ne triompha que 
parce qu'il en donna sans cesse y soit à desseio, 
soit de bonne foi^ une idée exagérée, qu'on 
laissa s'établir et se fortifier sans en prévoir as- 
sez toutes les conséquences, et qui commence à 
peine aujourd'hui à rentrer dans la juste me- 
sure. 

Ce délire eut pour cause principale Tabus des 
mots devenus alors les plus usuels , et qui prirent 
successivement un sens outré , forcé , et enfin 
totalement absurde et contradictoire ; et ce qui 
accrédita cette langue monstrueuse, ce fut une 
autre monstruosité , l'existence des sociétés po- 
pulaires y dont nous avons vu que les Jacobins 
avaient été l'origine et le modèle. C'est la que 
devaient naturellement se réunir tous ceux qui 
avaient l'intention et rinlérêt de ne voir dans la 
révoHition qu'un principe de désordre , et qui , 
sans beaucoup de sagacité-, durent aperceToir 
aisément combien le caractère qîie prenait déjà 
cette révolution leur donnait de facilités et d'es- 
pérances. Dans les premiers Jours où l'on putles 
armer, les honnêtes gens avaient senti tout le 
danger du mélange d'abord inévitable des bons 
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et cles mauvais citoyens* Les districts à peine 
classés procédèrent au désarmement de ceux 
<(i)i n'offraient à la société aucune garantie de 
l'usage qu'ils feraient de leurs armes. On se bâta 
de former une garde nationale sur un pied mili- 
taire, et ensuite la classification très- raisonnable 
des citoyens actifs servit encore à l'organisation 
de cette force armée; niais dans le même !ems 
les abominables feuilles de V Ami du Peuple et 
de V Orateur du Peuple ^ et beaucoup d'autres 
du même genre, appelaient tyrannie toute es- 
pèce d'ordre, et liberté toute espèce de licence. 
Ces déclamations absurdes et incendiaires étaient 
répétées aux Cordeliers, où Danton s'était arrogé 
une présidence inamovibl'e. Cette sorte d'ana- 
théme contre toute autorité légitime était le mot 
de ralliement de tous les anarchistes, qui dé)à 
s'appelaient les patriotes. La garde nationale était 
insultée quand elle voulait faire la police , et 
j'entendis un homme crier aux Tuileries : Jl has 
les habits bleus! et cette insulte demeura impu- 
nie. Je vis, dans cette occasion comme dans 
mille autres , combien ceux qui gouvernaient 
alors étaient loin d'avoir une juste idée de l'im- 
portance, des principes et de la rigueur néces- 
saire des conséquences , seuls fondemens de 
tout ordre social et légal en tout tems , mais plus 
particulièrement encore à la naissance d'une 
constitution nouvelle, et je prévis les désordres 
d'une longue anarchie , sans imaginer pourtant 
les horreurs que nous avons vues , et que per- 
sonne ne pouvait imaginer. 

Cette garde nationale, qui suspendit au moins 
pendant deux ans l'entier débordement du bri- 
gandage, était si redoutable aux factieux, que, 
ne pouvant encore la dissoudre, ils travaillèrent 
à la corrompre et à l'énerver, et ils n'y réussi- 
rent que trop..*. Us cachaient si peu leurs des- 



I 

4l8 €I»ÙH5 

eeîns , que Fabrc, au commencement cic 179I) 
me dit chez moi> à la suite d'une conversation 
où il s'était ua peu échauffé : Ahl quand mt 
fois la garde nationale sera licenciée , nous ver- 
rons. Je ne répondis rien à ce propos^ qui ne 
m'apprenait que ce que je savais ; je ne fus frappé 
que de l'impudence > et notai ce trait comme 
ceux qui étaient bons à retenir. 

Ce sera le devoir et le talent de Phistorieade 
suivre et de marquer les progrès de cet esprit de 
destruction qui menaçait ouvertement la société) 
sans que l'on prît aucune mesure sérieuse et soa- 
tenue pour le réprimer et l'étouffer. C'est là qu'il 
faudra montrer avec clarté et précision à quoi 
tient surtout cette disparité totale entre notre 
révolution et toutes celles dont le Monde a été 
le théâtre. Yous verrez dans toutes deux partis 
dont les chefs, avec plus ou moins de tàlensott 
de moyens, cherchaient à établir telle ou telU 
autorisé, tel ou tel gouvernement^ maïs tou* 
jours sur les bases universelles de toute associa-* 
lion humaine qu'il^^ avaient soin de respecter « 
parce qu'ils en savaient assez pour comprendre 
que ces mêmes bas^ étaient celles de leur pro- 
pre pouvoir, qui sans elles n'aurait ni durée ni 
stabilité. Parmi nous, quoiqu'il ne parût y avoir 
qu'un seul parti , celui d'un grand peuple qui 
voulait être libre ; quoique tous n'eussent qu'un 
même cri , la liberté , et que l'aristocratie pro- 
prement dite, ou fugitive au dehors, ou impuis- 
sante au dedans, ne dût pas même être comptée, 
il y avait réellement deux partis , qui , sans se 
combattre les armes à la main , et en portant 
les mêmes couleure, étaient tellement opposés, 
qùie l'un des deux ne projetait rien moins que 
1 anéantissement de l'autre. J'ai exposé quel était 
le premier : c'était le plus grand nombre; c'était 
véritablement la nation; qui avait le désir et le 
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besoin de l'ordre. Essayons de donner une Idée 
de l'autre : voyons d'où il est parti , comment 
il agissait y et par l'examen de ses moyens nous 
concevrons mieux jusqu'où il est allé, et com* 
ment il a pu y parvenir. Il convient de réunir 
ici des considérations générales et des observa- 
tions particulières sur notre situation. 

Dans toute institution politique, c'est de l'in- 
égalité nalurelle des facultés de chaque individu 
qu'est née l'inégalité sociale, et la nécessité d'as- 
surer à chacun la possession légitime de ses 
iuoyens.de bien-êlre, contre les passions envieu- 
ses et usurpatrices de ceux a qui la nature et la 
fortuné n'ont pas donné les mêmes moyens. 
Pour affermir et consolider cet ordre essentiel , 
sans lequel il n'y a point de société, tous les 
peuples policés, sans exception , se sont réunis 
dans le choix de trois points d'appui , dont ts^ 
force respective a varié partout, mais qui ont été 
partout reconnus pour être les colonnes de l'édi- 
fice, la religion, les lois, l'éducation; la reli- 
gion, qui est la sanction la plus uuiverselle et la 
plus forte de la morale naturelle , et qui réunit 
,tous les hommes dans les mêmes devoirs, dans 
les mêmes espérances et lés mêmes craintes*, les 
lois , qui offrent à tous la même protection con- 
tre le méchant , et menacent le méchant de la 
vengeance de tous; l'éducation, qui développe 
et fortifie par ses habitudes le sentiment des de- 
voirs naturels , et accroît l'intelligence par 
l'étude. Tel est le triple frein opposé partout 
aux passions injustes et yiotentes par lesquelles 
l'homme , également susceptible de bien et de 
mal, tend sans cesse à troubler l'ordre social , 
en même tems qu'il eu ressent le besoin et les 
avantages. Ces passions sont ainsi contenues plus 
ou moins , plus ou moins adoucies : les lois n'en 
arrêtent que l'action. L'éducation et la religion 
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vont beaucoup plus loin; elles en font sentir le 
-vice' et le danger, fout connaître et goùlerla 
Tcrtu , qui n'est que la victoire sur ces passions, 
et montrent les récompenses destinées à celte 
heureuse victoire, soit dans ce monde- ci, soit 
dans l'autre. Mais cette force morale agit ea 
proportion des caractères et des facultés , et gé- 
néralement elle est plus faible dans la classe ùu 
peuple la moins instruite , parce que y toates 
choses d'ailleurs égales, l'homme ignorant, quoi 
qu'on en ait dit de nos jours ^ vaut moins que 
l'homme éclairé. 

De toutes ces passions, la plus féroce est celle 
qui est la mère de toutes les autres , l'orgueil, et 
immédiatement après la cupidité , qu i n'est mêiue 
qu'une autre sorte d'orgueil ; car si l'on désire de 
posséder plus que les autres, c'est surtout pour , 
se mettre au dessus d'eux : ce sont ces deux pas- 
sions qui sans cesse meuvent le monde ^ et me- 
nacent sans cesse de le bouleverser. 

Ces deux passions, intérieurement réfrénées 
par la morale et la religion , sont encore tempé- 
rées au dehors par l'habitude des déférences so- 
ciales , qu'on appelle politesse ; et comme il j a 
un- rapport nécessaire entre nos usages et nos 
besoins, la nation la plus vaine a dû naturelle- 
ment être la plus polie. L^amour propre de tous 
aura eu plus à faire pour être réciproquemenl 
ménagé et rassuré. • 

Ce n'est pas d'au jourd^hui que des observa- 
teurs ont remarqué et ont dit que la vanité fran- 
çaise excédait la mesure ordinaire de la vanité 
humaine ( i) j et le sujet que je traite m'autorise 



(t) S'il m*est permis dé me citer, J'ai rappelé, il y a 
long-tems, un mot d'Ammien Marcellin, qui dit que us 
Gaulois sont prodigieuseiiunt vçLÎns, 
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.k rappeler ici qu'en faisant au Lycée l'hisloire 
de l'esprit humain avant la révolution, j'ai mar- 
.qué plusieurs fois l'explosion de cette vanité, 
soit clans l'audace paradoxale, soit dans les pré- 
tentions de société , comme une époque qui ser- 
Tii'ait à caractériser la France au milieu du dix* 
liuitieme siècle jusqu'à nos jours; j'ose dire que 
cette explosion avoisinait la démence : la dé- 
-mence a été complète après la révolution. 

Je puis main tenant tirer cette conséquence, qui 
a toujours affligé le philosophe et frappé le légis- 
lateur , qu'il y a dans l'homme un fonds de per- 
versité , qui est tel , qu'en regardant celui qui a 
Ï^lus , qui vaut plus , qui sait plus, qui peut plus, 
'orgueil jette dans son cœur un cri.qui n'en sort 
,|>as, mais qui, si rien ne l'empêchait d'en sor- 
tir, éclaterait souvent comme celui que jeta 
Gain quand il fit tomber sa massue sur la téta 
d'Abel. 

Un petit peuple de l'antiquité, qui n'est connu 
.que par ce seul trait, avait pris pour devise celte 
sentence : Si quelqu'un veut' exceller parmi nous^ 
quHl aille exceller ailleurs. Plût au ciel que ce 
mot , qui n'était qu'une sottise , eût été la maxime 
du parti qui a dominé eu France \ Mais la sienne 
était : Pour quiconque vaut mieux que nous , la 
jnort. 

Supposons actuellement qu'une puissance ex- 
traordinaire, telle que l'on peut imaginer, par 
exemple, celle de l'enfer, s'il était déchaîné sur 
ce globe ppur le gouverner , vienne dire aux 
hommes : « Il faut régénérer le monde trop long- 
)) tèras corrompu par V esclavage et la superati^ 
)> tîon. Il faut refaire toutes les idées. Tout ap- 
^KpartierU à ceux qui n'ont rien. Toute aristo'- 
M cratie est exécrable ,:et la propriété n'est qu'une 
» aristocratie , car il n'y a de véritable propriété 
i) que l'existence du peuple; et tous ceux qui out 
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» tle la forlune, ou des lalens (i), ou de k 
)) science, ou de l'éducation , ou de l'industrie, 
)) sont ennemis du peuple. L'humaiiité coviû%\.t\ 
» tout faire pour le peuple, et par conséquent à 
» exterminer ses ennemis ; et pour cela tous les 
}) moyens sont bons; tout est légitime et glo- 
>)) rieux. La calomnie est un devoir y fassiassinat 
)) est une vertu>. Tout ce que les aristocrates et 
ï) les modérés^ pires que les aristocrates , appel- 
» lent crime, brigandage , scélératesse , est en 
» efiPct patriotisme , exaltation , énergie, Glori- 
}> fions -nous donc de porter ces noms que la 
n faction*des honnêtes gens a touIu déshonorer. 
)) Soyons de braves brigands , des assassins , des 

» scélérats Ils sont sensibles , ces JHessieursl 

"i) Jl n*y a de patriote que celui qui peut boire un 
» verre de sang. Jl n'y a de morale que la liberté^ 
i) d'autre culte que la liberté : tout autre culte est 
^ un fanatisme , et tout fanatique mérite la 
» mort. Honneur et récompense à celui qui dé- 
)) noncera son père , sa mère , son frère , sa sœur^ 
» son bienfaiteur y son ami y qui les conduira lui- 
» même à PécJiafaud. Malheur à quiconque mon* 
» trera de la pitié y à quiconque parlera (Tordre 
» et de justice! C'est un conspirateur : n'épar- 
)) gnez ni leurs femmes ni leurs enfans ; ce sont 
)) des vipères , ce sont des louveteaux. £u un mot, 
)) vous pouvez tout faire y tout casser, tout briser^ 
i) tout renfermer, tout juger y tout déporter , tout 
» massacrer et tout régénérer (2). » 

■■' I 11 iii III • ai III I I un \ V .f 

(1) Dans la lettre de*** y aui n'a fait qu'écrire , ainsi 
<fue d*auttes, ce que tous ais^ient et prartiquaient , on 
trouve ce passage : a II faut que tous ces Messieurs qm 
I» ont de a fortune et des talens, ailfent à la guiiiotme. » 



. (2) Je n'ai pas besoin de dire que tout ce qui est 
ilalic^ue a été dit , écrit , répété , proclamé des milHc— 
de fois, et<^ue je transcris textueLlemoQU Ce» dçrni^re^ 
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tJa lecteur qui n'aurait encore eu aucune idée 
le notre révolution se récrierait d'abord : «Votre 
I) supposition n'est qu'un jeu d'esprit , et ce qui 
> le prouTCy c'est que tous êtes obligé d'amener 
» sur la Terre une puissance infernale pour lui 
» prêter ce langage ^ qui en effet n'a jjimaîs été 
} celui d'aucune puissance humaine^ pas même 
) celui des plus abominables tyrans. Chacun 
) d'eux a donné des exemples de quelques-'unes 
) de ces horreurs^ aucun ne les a toutes réunies ; 
) et si quelqu'un eut été capable de les procla- * 
) mer , il n y a pas de peuple au monde qui ne 
•) l'eût exterminé, n 

Je réponds : Avant de voir ce que j'ai vu , j'au- 
rais parlé comme vous-, actuellement > sûr de 
changer bientôt mon hypothèse en fait , je la 
pousse encore plus loin , et je dis : Supposons 
ciue cette puissance devienne tellement prépon- 
aérante, qu'elle fasse de ce langage un devoir et 
une habitude à tout ce qui exerce une autorité 
[Quelconque , à tout fonctionnaire public quel* 
conque, et que parmi vingt-cinq millions d'hom- 
mes, tous ceux qui parlent en public, tous ceux 
qui écrivent, n'écrivent et ne parlent pas autre- 
ment , les uns par persuasion , les autres par 
crainte, tandis que tout le reste garde le silence 
le plus absolu. Que doit-^il aloi^ en résulter? 
' Cette supposition, vous parait encore plus in- ^ 
admissible que l'autre» Eh bien ! toutes deux sont 
an fait. Cette puissance, que nous imaginions ne 
pouvoir être que celle de Venfei*, a été celle des 
Jacobins; et ce langage, qui a fait loi universel- 
lement pendant deux ans , est la langue révolu-^ 
tionncUre. 

Commet ces hommes ont-ils été si puissans t 

igné sent mol à aol dans une lettre, d'un xoNST&m 
ymmi Piorr/. 
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Comment eeUe langue est - elle devenue donil- 
mante? Par une invention monstrueuse don! 
)dmats aucun peuple n'a eu l'idée , par l'accrois 
sèment progressif du pouvoir de ces rassemble 
raens monstrueux > consacrés sous le nom d 
sociétés populaires : c'est là le levier univers^ 
qui a tout. ébranlé; c'est la massue qui a lou 
écrasé. 

Nous avons vu que la première de toutes, cell 
des Jacobins, fut d'abord comme fortuite eisar 
aucun système , et qu'ensuite elle acquit un cré 
dit qui s^augmenta de jour en jonr. Celle di 
JF,euillans , qui n'en était d'abord qu'un démen 
brement , et qui voulut rivaliser avec elle en i 
dévouant ensuite , sons le nom de Club monai 
chique ^ à la défense du trône que les Jucobir 
menaçaient ouvertement, ne put jamais balan 
cer leur popularité , qui semblait aloi^ liée àl 
cause de la liberté, et sori fondateur, Clermoa 
Tonnerre, jeune homme plein de talens, de vei 
tus et de courage, l'un des chefs de cette min 
rite des nobles , si chère au peuple en 89, etqi 
lui devint depuis si odieuse ; Clermont-Toi 
tierre, qui ne s'était attaché a la rojaulécoo 
titutionnelle que parce qu'il la croyait «le sci 
fondement possible de la liberté française, < 
qui disait , en tombant sous les coups desassai 
, sins : Hélas! Je n'ai Jametts^ voulu que leurboi 
Jieur; Clermont - Tonnerre, arraché de sa se 
tion qui Taimait et l'estimait, fut massacré 
10 août , non pas au château , mats dans laru< 
et sans qu'il fût passible de lai imputer auci 
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vo.ulait îmîter en loul, devint , sous le tîlre de 
société populaire , la pépinière des deslrucleurs 
de la France. 

La faTeur publique qu'oblinrenl les Jacobins 
dans les preoiiers tems^ le respect des lois dont 
ils faisaient profession y l'ulliité dont ils étaient 

Î)our préparer et fortifier les délibérations de 
'Assemblée constituante, firent commettre alors 
une faute capitale^ dont les conséquences furent 
trop tard aperçues, et qui tenait à ce défaut de 
logique, le vice de l'esprit français , qui ne lui 
permet pas de sentir assez Piraporlance d'un 
principe politique et conservateur , poui; \\y 
souffrir jamais aucune dérogation. Ce principe, 
que des Français seuls étaient capables d'ou- 
blier, défend strictement que jamais aucune as- 
sociation privée prenne la moindre apparence de 
caractère légal, puisque ce serait une usurpation 
évidente dans des particuiiei*s sans mission, qui 
s'arrogeraient ce qui n'appartient qu'aux aulo- 
rilés constituées, et qu'il n'en pourrait résulter 
que l'anarchie la plus complète. Cette vérité est 
SI palpable , la tranquillité publique et les droits 
de chaque citoyen y sont tellement intéressés, 
que, dans quelque gouvernement que ce soit, 
depuis le meilleur jusau'au plus mauvais , ja- 
mais , en aucun terns, l'on n'a souffert qu'il fut 
porté la moindre atteinte à ce principe univer- 
sel, l'un des axiomes de l'ordre légal. Qui donc 
a pu nous conduire à cet oubli du sens com- 

qu'une association de parùculiers qui se réuoisscuL dans 
uu lieu convenu , pour causer, fuuier , boire de la biùre 
et du puncb, lire 1 s papiers; en un mot, pour goÙLer 
librement, chacun selon sou goût, lesamnsemens de la 
f^ociété. Ces clubs n'ont aucun caractère de cor|90ralion 
civiit», aucune espèce de forme légale ; ils ne se sont ja- 
mais aviv«s de dé'ihérer sur rien ; et n'ont jamais agi m 
parie en. nom collectif. 

iJ« 36 
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niun ? Il n'est pas indifférent de voir quel che- 
min l'on a fait pour y parTenîr. 

Quoique , dans le leras où l'on traTaillait à la 
conslilution de 91, les Jacobins ne fussent déjà 
plus qu'une faction , et une faction dangereuse- 
ment puissante; quoique déjà les affiliations a 
la société - mère fussent nombreuses et actiTes, 
quoique- déjà le scandale de leurs débats^ de 
leurs arrêtés , de leurs commissaires , eût asseï 
éclaté pour alarmer tous les bon5 citoyens, ce- 
pendant l'Assemblée constituante inséra dans 
les dispositions fondamentales , garanties par 
Vacte constitutionnel y la liberté de s'assembler 
paistblement et sans armes ^ en satisfaisant aux 
lois de police. Je doute que ce droit de s' assembler 
paisiblement et sans armes > qui > dans cette lati- 
tude vague et indéfinie qu'on y laisse ici,n*est 
qu'une conséquence toute simple de la liberté 
naturelle et civile , dût trouver place dans une 
constitution. Mais ce qui est certain^ c'est qu'il 
fallait absolument, soit en l'énonçant en cet en- 
droit , soit en le renvoyant à l'article des Assem' 
hléesy ce qui valait mieux, exprimer avec une 
jprécision rigoureuse les clauses suivantes : 

<( Quant aux assemblées ou associations pri- 
» vées, qu'en vertu d'un droit naturel et civil 
î) les citoyens peuvent former pour des obiels 
3) de leur cboix , il est de principe qu'elles ne 
)> peuvent jamais avoir, en aucun cas ui e& 
V aucune manière^ le caractère politique et 
» lésai qui n'appartient qu'aux assemblées éla- 
v blies par la loi. £n conséquence les citoyens 
j) ainsi assemblés ou associés ne pourron t prendre 
)} ni délibérations ni arrêtés quelconques sur b 
» cbose publique 7 ne pourront signer collectif 
3) vement ni adresse ni pétition quelconque. 
y> Toutes les fonctions civiques leur appartieu- 
» nenl dans les assemblées légales , et parloul 
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)i aiDeurs seraient une usurpation cle la souve*- 
p raineté du peuple, un délit public qui doit 
» être réprimé, et puni sur-le-cbamp par les 
» autorités constituées. » 

Cette constitution , toute défectueuse qu'elle 
était, fut rédigée cependant par des hommes 
trop instruits, pour qu'ils aient pu méconnaître 
l'évidence de ces principes. Mais apparemment 
ils n'en sentirent pas toute l'importance, ou 
n'osèrent pas les appliquer dans toute leur éten- 
due, et ce fut de leur part inconsidération ou 
pusillanimité. Ils se ren&rmerent en cette occa- 
sion, comme en beaucoup d'autres, dans des 
généralités insuffisantes, qui prêtaient à toutes 
les interprétations anarcbiques : ils exposaient 
ainsi la chose publique sans se mettre eux** 
mêmes en sûreté ^ car ce qui fait la sécurité des 
législateurs et du gouvernement, c'est la fermeté 
qui dicte les bonnes lots; et ce qui expose et les 
législateurs et le gouvernement, c'est la fai- 
blesse qui ménage l'anarchie. 
. Bientôt la France compta autant de sociétés 
populaires que de communes : elles ne furent 
pas d^abord aussi mauvaises qu'elles le devinrent 
ensuite. Il y a toujours un progrès dans le mal 
comme dans le bien , si ce n'est que le progrès 
est beaucoup plus sensible et plus rapine dans 
l'un que dans l'autre. Les premiers élémens de 
ces sociétés y comme on le voit, étaient déjà vi- 
cieux en eux-mêmes. L'esprit général en était 
directement opposé à cette égalité civile que 
l'on prétendait introduire. Ceux qui influaient 
sur elle9 et qui avaient besoin de leur influence, 
les proclamèrent sans cesse et partout , comme 
Us surveillantes de V autorité , comme les senti^ 
nelles de la liberté , comme les yeux du gouver- 
nement. Ces dénominations furent toujours aussi 
mensongères , que pompeuses, mais eussent-elles 
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été vraies un motueut^ c'eût encore été^ dans 
lin Elat libre, la plus dangereuse aristocratie f 
dans le sens qu'on a donné à ce mot , en l^élen- 
dant à toute espèce de supériorité. En est-il une 
plus effrayante que celle de ces innombrables 
associations qui, sans avoir aucune autorité 
légale, en exerçaient une qui menaçait toutes 
l(;s autres, et que toutes s'accordaient à lui atlrl- 
buer, celle de V opinion de civisme , de laprofes- 
sion de patriotisme y qui, bien ou mal fonaée, 
était alors la première puissance? L'abus elle 
danger eussent été grands, quand même les 
hommes n'eussent pas été mauvais. Que sera-ce 
si l'on se rappelle ce qu'étaient ces hommes? 
. Dès que l'on s'aperçut que pour être patriote 
il suflisait de répéter à tout propos, avec l'accent 
et le geste de la frénésie , une vingtaine de mots 
convenus et de phrases faites qui vont passer 
tout à l'heure sous les yeux du lecteur , tous ceui 
qui ne pouvaient avoir une autre manière d'èlre 
patriote, ni d'autre ressource que de l'être ainsi, 
se retirèrent des assemblées de sections (i), oà 
leurs facultés naturelles et acquises contrastaient 
trop avec celles des honnêtes gens qui étaient 
encore en nombre , et refluèrent dans les sociétés 
populaires y camme les eaux les plus sales eties 

[Jus chargées d'immondices von t , entraînées par 
eur pente et par leur poids, se précipiter dans- 
les égottts. C'est ainsi que la réunion des mêmes 
vices et des mêmes intérêts forma ces cloaques 
de la population , d'oèi ^infection et la mort se 
répandaient dans toutes nos provinces (2). 



(1) Elles furent d'abord appelées disfrrcts : clenx 
termes qui signifient la même chose, et j'emploie de pré- 
férence celui qai est demeuré jusqu'ici. 

(a) Je suis obligé d'avertir , îear il faut avertir de tout> 
que les qualifications gëuërales de cett« espèce supposeut 
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C'est là que commença de se montrer sang 
îpudear , et de se déployer sans conlrainlç la 
doctrine révolutionnaire , dont ]es professeurs 
étaient à la montagne et aux Jacobins, et dont 
les missionnaires expédiés de tous côtés par ces 
deux puissances, propagèrent avec lant de suc- 
cès ce qu'on a nommé le pur sans culotisme, La 
montagne (i) et les Jacobins, dont la réunion 
prépondérante a fini par entraîner l'Assemblée 
législative ; et par gouverner despotiquement la 
Convention , faisaient passer di\x± sociétés des dé- 
partemens , les adresses et les pétitions que l'on 
"venait ensuite présenter à la barre, et cela s'ap- 
pelait le vœu du peuple , qui n'était pas dans les 
sections , oii il n'y avait que des aristocrates , 
mais dans les sociétés populaires , oii il n'y avait 
que des sans-culottes. 

Il y eut pourtant quelque résistance dans les 
sections de Paris > et surtout dans les communes 
des départemens, contre la dynastie des sans- 
culottes , qui avait accaparé le civisme, espèce 
^^accaparement beaucoup plus réel que tous les 
autres dont ou a fait lant de bruit. Celle espèce 
de lutte dura jusqu'au lo aoi^t en faveur de la 
constitution de 91 , et même jusqu'au 3i mai en 
faveur de la liberté; car ceux qui avaient» voulu 
la royauté constitutionnelle , voulurent pour la 

Ï plupart, et par la même raison, le règne de la 
oi , c'est - à - dire , une garantie de leur liberté. 
Mais cette lulte fut toujours très-inégale, parce 
que la minorité fut toujours plus audacieuse à 

toujours quelques exceptions > commeJes exceptions sup- 
posent les generalilés.. 

(I. 

font 

ront cApiiiiiic» par Ici 9U1LC) uhus luutc i ctcuuiiu uc icu, 

acceptions , mais ne peuvent Tétre que successivement. 
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mesure que la majorité fut plus timide , et après 
le 3i mai toute ombre de résistance disparut: 
la terreur régna sur la France entière , dans le 
silence de resclavage et de la mort. 

Pour concevoir bien comment s*éleva celle 
domination qui enfin ne trouva plus d'obstacles, 
il faut tâcher de se représenter fidèlement les 
effets progressifs que dut avoir cette commani- 
cation continuelle « entretenue avec la plus in- 
fatigable activité entre la^montagne , les Jaco- 
bins et les sociétés populaires : il faut se faire une 
idée juste de la tendance simultanée de ces trois 

Ï)Ouvoîrs vers un même but, la destruction; de 
a force d^opinion que pouvaient avoir , aa 
moins sur la multitude, ces trois pouvoirs qui 
agissaient sans cesse, et dans le même sens, par 
la parole , dans un tems oii tout dépendait de 
la parole, grâces à l'inorganisation ou à l'inac- 
tion , ou à la corruption de toutes les autorités 
légales. Il faut se figurer des représentans da 

Î>euple (ils en avaient le nom et les droits), bur- 
ant du sommet de leur montagne y et leur dérai- 
son forcenée applaudie et appuyée par les voci- 
férations des tribunes soigneusement garnies de 
leurs émissaires; leurs déclamations atroces, ré- 
pétées dans des milliers de journaux qui en van- 
taient V énergie ; les débats des Jacobins , impri- 
més et colportés avec la même profusion , et re- 
produisant les mêmes horreurs et les mêmes ex- 
travagances , et même, s'il est possible, avec des 
augmentations, et tout cela répété tous les jours 
dans des milliers de sociétés popnlaires ; en 
sorte que toutes les votx qu'on poryaît entendre 
d'un bout de la France à l'autre, b'étaientplos 
qu'uu long et interminable écho de la démence 
et du crime. 
Mais comment ces voix furent -elles enfin les 



DE LITTinATiraE. 45 1 

seules qui se fissent entendre? Par L'asceDdaul; 
que prirent par degrés les sociétés populaires , et 
k leur lête les Jacobins , sur les sections et les 
communes. La société - tnere et ses dignes filles , 
composées de tout ce que la France a'vait déplus 
in) pur , vomissaient de leurs tribunes des invec- 
tives continuelles contre les sections y ne ces- 
saient de les dénoncer comme infectées d'aris- 
tocratie , de les séparer du peuple ^ qu'ils préten- 
daient ne résider que^^ns les sociétés populaires, 
et les déclamations folles et brutales de cet im- 
pudent charlatanisme circulaient incessamment 
dans des feuilles mercenaires ^ aliment d'une 
multitude grossière, avide, dont la crédulité 
soupçonneuse est en proportion de son igno- 
rance etfle sa corruption. Les sections et le^com- 
munes n'avaient point de journal : les citoyens 
de toutes les conditionss'y réunissaient .et cette 
réunion même, qui auK yeux du bon sens faisait 
proprement le peuple dans un Etat libre qui ne 
reconnaissait plus qu'une classe de citoyens tous 
égaux ^ était précisément ce qui jetait de la dé- 
faveur et du discrédit sur les assemblées légales ^ 
en raison de cette doctrine qu'on accréditait 
partout , et notamment à la tribune des repré- 
sentans du peuple, que tout ce qui n'était joa^ 
saris -culotte n'était pas le peuple. Je comprends 
qu'on demandera eucore comment une si ré- 
voltante absurdité ne fut pas combattue et re- 
poussée de manière à ne plus subsister. Je ré- 
ponds que les sociétés populaires y dont les assem- 
blées étaient plus fréquentes et plus nombreuses 
que celles des sections, ne se lassaient pas de ré- 
péter ce qu'elles avaient intérêt de faire croire, 
et que dans les sections et dans les communes 
les honnêtes gens se lassèrent trop tôt et trop fa- 
cilement de lutter contre cette aémence tyran- 
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nique; et cetl€ disproportion entre l'attaque et 
la défense tient encore à des causes qui méritent 
d'être expliquées. 

Les assemblées légales , à commencer par celle 
qui représentait la nation , n'eurent jamais une 
police bien entendue , même dans les meilleurs 
tems, et il arriva ce qui devait arriver, qu'elles 
finirent par n'en avoiraucune. Ceux qui n'avaient 
ni la faculté ni l'intérêt de raisonner , trouvèrent 
tout simple de couvrir de leurs murmures ^ de 
leurs buées , de leurs vociférations y de leurs me- 
naces la vois de quiconque raisonnait. Cet af- 
freux désordre, passé eu métbode par Pimpuaité, 
ne laissa la parole qu'aux prédicateurs del'aoar- 
cbie. Rien ne favorisa plus, dès les commence' 
mens, cette tactique des meneurs, que les diffé- 
rentes dispositions propres aux bommes biea 
élevés et a la populace , dans les circoustances 
où nous étions. La populace était et devait être 
naturellement porlée à voir avec envie et défiance 
tout ce qui était au dessus d'elle, sous quelque 
rapport que ce fût , et dès-lors elle cou fondait 
sous le nom à^arlstocrate tout oe qui u*é(ait pas 
elle. Il suffisait donc, dès qu'un bomrae se pré- 
sentait avec un extérieur honnête, de lui ieier 
à la tête ce mot de proscription , aristocrate^ et 
ce terrible mot, répété par ime douzaine dV 
boveurs, mettait à bas l'honaéte homme et en 
imposait à toute l'assemblée. £h ! combien ils 
eureut encore plus d'avantage quand ou inventa 
successivement une foule d'autres dénominations 
également insignifiantes ou absurdes , mais éga- 
lement meurtrières, et qui, dans les assemblées, 
dispensaient de touie raison? 

D'un autre côté, les gens raisonnables ont un 
dégoût naturel pour la déraison*, ils ne purent la 
supporter j ib se retirèrent et il$ eurent tort. Us 
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f>Ql un mëprîs très-légitime pour lamédianceté 
aâns esprit et pour les^harlataneries ridicules; ils 
se persuadèrent qu'elles de?aient tomber d'elles^ 
mêmes , et ils se trompèrent. Ils laissèrent le 
cbamp libre a la canaille révolutionnaire ^ qui , 
établie- enfin dans la pleine et exclusive posses- 
sion du ciffisme à moustaches, à longues cbaus- 
sesy à cbeVeux plats, et à sabre traînant , poussa 
le scandale jusqu^à chasser des sections , à force 
ouverte, ceux qui osaient s'opposer à leurs mo- 
tions furibondes; et cela s'appelait de l'énergie^ 
€t ces hommes étaient des patriotea prononcés» 
Tout le reste, soit amour du repos , soit haine 
du désordre , soit insouciance aveugle , soit 
frayeur pusillanime , s'éloigna des assemblées 
ou y garda le silence. Un petit nombre de me- 
neurs, qui même allaient, au mépris de toute 
loi, d'une section à l'autre, les fit parler à son 
gré. Des pétitions rédigées par quatre bandits 
Êirent le vœu d'une section; celui d'une société 

Îfopulaire fut la voix dé tout un département;, 
'esprit des Jacobins , qui animait tout , parut 
seul à la bajrre^, et passa dans les bulletins de là 
Convention- et dans les journaux , qui à la fois 
jurent. tous, ou vendus , ou intimidés, ou nuls. 
Je crois avoir maintenant rendu' cette marche 
ass|9z sensible pour faire comprendre bien cTai-^ 
reibeni d'oii l'on est parti , comment l'on s'est 
avancé^ et jusqu'où l'on a pu venir. 
• On voit que la principale cause de ce triom-- 
pbe inoui de mécbans si méprisables fut l'erreur 
ou la faiblesse des bons. Ij'erreur fut dans le 
mépris pour leurs ennemis , ^ui ne fut pas biea 
raisonné; ils né s'aperçurent pas que s'il faut 
dédaigner la folie du méchant 'quand il n'est pas 
« craindre, il faut la combattre quand elle peut 
devenir une force* Or , la folie de trois cent 
i3. 5j 
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mîUe baûdîu disséminés sur toute la surbceie 
la France est une force si oa le» laisse faire. On 
eût été à portée de les contenir sans peine; ou 
eût même été dispensé de les écraser s'i Ton se 
fût tenu constamment eu mesure coutre eux. On 
céda la place et leur scélératesse extraragante, 
parvenue enfin à parler seule , devînt la loi. 

Gon cevez main tenant ce qui doit arriver opani 
le crime devient la. loi. ^ 

La faiblesse fut dans la crainte d'un danger 
individuel y qui n'était rien si on l'eût brayé, et 
dans l'oubli d'un péril général véritablemeiit 
formidable 9 du moment où les aboyeurs de tri- • 
bune deviendraient législateurs , administrateurs 
et juges. Gba<5un s'imagina long-tems qu'il te 
déroberait au danser en se tenant à l'écart, et 
n'avoir rien à craindre en n'étant rien y ne disant 
rien^ ne faisant rien. Ce calcul eût étéjosie; 
quoique- lâche ^ dans toute autre révolution; 3 
était absolument faux dans la nôtre. On ue 
sentit pas assez que si de pareils hommes dere* 
inaient les maîtres y tout ce qui avait quelque 
chose devenait pour eux un ennemi , et qu'ils se 
dispenseraient de tout autre examen. 

rour résumer encore plus claîrementi s'il j 
eût eu, comme on l'a vu partout ailleurs ; des 
partis armés et des chefs, les bons citoyens Ûeas- 
sent infailliblement emporté sur lés bandits i 
puisqu'ils étaient cent contre un. Mais dans nos 
' formes si étrangement démocratiques, toutdé- 
' pendait des assemblées délibérantes : de ces as- 
semblt^es y les plus mauvaises étaient sans contre- 
dit les sociétés populqiresi; leur déraison atroce , 
portée dans les sections , parut aux honnêtes 
gens être de nature à tomber d'elle-même par 
le ridicule et l'horreur ; et pourtant cette dérai* 
son p dictée et appuyée par la montagne et ptf 
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les tribunes , passait tous les jours en décrets pen- 
dant cette inaction des hommes de bien si im* 
prudemment méprisante. Les décrets mirent en« 
nn tous les moyens de force et toutes les fonctions 
publiques dans les mains de trois cent mille 
brigands I et alor^ ils purent tout oser au nom de 
la loi et de la force > précisément parce qu'on 
n^ayait pas cru que leur démence exécrable pût 
jamais derenir une loi el une force. 
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